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INTRODUCTION 

On  nous  a  communiqué,  il  y  a  quelques  années, 
les  Mémoires  manuscrits  d'un  chanoine  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Besançon.  M.  l'abbé  Perrin 
avait  été,  tout  au  début  de  sa  carrière,  secrétaire 
intime  de  l'archevêque  duc  de  Rohan,  fonctions 
qu'il  a  remplies  depuis  l'intronisation  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prélat.  Ame  d'élite,  mais  intelligence 
un  peu  courte,  M.  Perrin  voyait  Dieu  avec  une 
telle  évidence  dans  ses  supérieurs  qu'il  perdait  la 
faculté  de  les  juger.  Les  prélats  auxquels  il  a  été 
attaché  lui  semblent  les  plus  grands  évoques  des 
temps  modernes,  mais  l'admiration  qu'il  avait 
vouée  à  M.  de  Rohan  avait  quelque  chose  de  plus 
tendre,  inspiré  par  le  sentiment  de  vertus  et  de 
faiblesses  qui  leur  étaient  communes,  et  par  la 
gratitude  qu'il  éprouvait  d'avoir  été  distingué 
par  un  si  grand  seigneur.  Jusqu'aux  confins    de 
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la  vieillesse,  à  toute  occasion,  il  revenait  sur  sa 
vénération  pour  son  bon  cardinal,  tellement  que 
quelques  personnes,  touchées  delà  fidélité  de  son 
culte  au  point  de  s'aveugler  sur  ses  aptitudes, 
lui  conseillèrent  d'écrire  ses  Mônioires.  11  résista 
longtemps  par  le  sentiment,  qu'il  s'exagérait 
encore,  de  son  insuffisance;  puis,  ne  croyant  pas 
avoir  le  droit  de  refuser  son  témoignage  à  la  mé- 
moire de  sa  chère  Eminence,  il  entreprit  la  rédac- 
tion de  ses  souvenirs  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  et  il  mourut,  les  laissant  inachevés,  à  quatre- 
vingt-onze  ans. 

Cette  œuvre,  qui  n'a  pas  plus  de  prétention  que 
de  valeur  littéraires,  n'est  guère  à  consulter  que 
en  ce  qui  concerne  la  vie  privée  et  la  période 
épiscopale  de  M.  de  Rohan,  car,  au  point  de  vue 
historique,  les  faits  les  plus  importants,  auxquels 
son  Eminence  a  été  mêlée,  sont  ou  passés  sous 
silence  ou  déligurés  par  d'énormes  erreurs.  Di- 
sons, toutefois,  que  M.  l'abbé  Perrin  a  mis  là  tant 
de  candeur,  de  sincérité,  un  sentiment  si  profond 
de  la  dignité  sacerdotale,  une  si  belle  ùme  en  un 
mot,  qu'il  reste,  en  délinitive,  l'impression  que 
cette  œuvre  mal  faite  est  une  bt)nne  œuvre. 

Et  puis,  à  la  longue,  le  culte,  qui  est  le  tout  de 
cette  œuvre,  finit  par  èlre  conttigieux  et  par  ins- 
pirer le  désir  de  connaître  ce  qu'a  été  ce  prélat 
grand  seigneur  dont  la  vie  semble  rénnir  les  extré- 
mitrs  des  choses  humaines,  les  félicités  sans  bornes 
aussi  bien  que  les  misères,  et  qui  avait  su  profiter 
de  ses  disgrâces  plus  qu  il  n'' avait  fait  de  ses  gran- 
deurs. 
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Pour  atteindre  ce  l)iit,  il  fal'jiil,  nous  l'avons  dit, 
ne  se  souvenir  des  Mônioii-cs  de  l'abbé  Perrin  que 
pour  la  période  épiscopale  de  M.  de  Rohan,  et 
encore  sur  de  rares  questions  de  détail.  Puis  il 
fallait  rechercher  quelles  avaient  été  les  origines 
delà  grandeur  de  ce  prince,  ce  qu'était  le  milieu 
qui  avait  concouru  à  sa  formation,  à  qui  il  devait 
quelques-unes  de  ses  vertus  et  toutes  ses  fai- 
blesses; le  suivre  avec  sa  famille  en  émigration 
et  dans  les  périls  qu'avaient  comporté  leur  rentrée 
en  France,  au  lendemain  du  18  brumaire;  dire 
son  affiliation  à  l'Empire  et  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  avait  été  subie;  retrouver  sa  part 
d'action  dans  le  grand  mouvement  politique,  reli- 
gieux et  littéraire  de  la  Restauration;  dire  enfin 
comment  il  racheta,  par  une  rare  grandeur  d'âme, 
la  défaillance  que  lui  causa  l'écroulement  de  juillet 
1830...  de  là  ce  litre  :  Un  prélat  d'ancien  réyhne 
ail  XIX'  siècle^  sa  famille  et  son  groupe. 


La  premirre  ({ueslion,  ((ui  se  j)osnit,  et  que  je 
devais  élucider  avant  d'entrer  dans  le  cœur  de 
mon  sujet,  était  celle-ci  :  qu'était-ce  que  les  Rohan 
et  les  Rohan-Chabot;  comment  les  seconds  s'étaient- 
ils  greiïés  sur  les  premiers.*  11  y  avait  là  une  page 
d'histoire  pleine  de  protestations  contre  l'arbi- 
traire royal,  de  grands  procès,  de  drames  et  de 
rivalités  éclatantes,  qui  durèrent  pendant  deux 
siècles  et  n'ont  pas  encore  pris  fin. 

ï*our  découvrir  l'origine  de  cette  longue   lutte, 
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il  faut  remonter  à  Henri  de  Rohan,  qui  s'illustra 
comme  dernier  capitaine  de  la  Réforme,  et  comme 
écrivain  d'opée  dans  les  premières  années  du 
xvii^  siècle.  Il  avait  été  créé  duc  de  Rohan  par  son 
cousin  germain,  Henri  IV,  qui  Favait  distingué 
entre  tous  ceux  de  la  jeune  noblesse  et  qui 
l'aimait. 

Il  était  de  fière  et  forte  race,  descendant  des  an- 
ciens rois  de  Bretagne,  et  apparenté  aux  princi- 
pales maisons  souveraines  de  l'Europe.  Les  Rohan, 
en  raison  de  cette  descendance  royale,  étaient 
l'une  des  quatre  maisons  (Lorraine,  la  TrémoïUe, 
Bouillon,  Rohan),  dont  les  aînés  jouissaient,  en 
France,  des  titre  et  rang  de  princes  par  définition 
d'Etat,  ainsi  que  des  honneurs  et  prérogatives 
attachés  à  la  qualité  de  princes  étrangers.  En 
cette  qualité,  ils  avaient  la  main  chez  les  princes 
du  sang,  se  couvraient  aux  audiences,  célébraient 
leurs  fiançailles  dans  le  cabinet  du  roi,  entraient 
au  Louvre  en  carrosse,  prenaient  le  pas  sur  les 
ducs,  et,  comme  les  membres  de  la  famille  royale, 
étaient  faits  chevaliers  du  Saint-Esprit  à  l'àge  de 
vingt-cinq  ans'. 

1.  C'est  la  vicomte  de  Rohan  qui  fut,  en  1603,  érigée  en  duclit- 
pairie,  comme  la  plus  ancienne  vicomte  de  France,  celle  qui, 
depuis  plus  de  neuf  cents  ans,  avait  tenu  titre  et  qui  s'étendait 
à  quarante  paroisses.  La  grand'mère  de  Uolian,  du  côté  paternel, 
était  uned'Albret,  grande-tante  de  Henri  IV.  II  se  trouvait  ainsi  le 
parent  le  plus  proche  du  Béarnais  dans  la  ligne  d'Albret,  et  même 
son  héritier  présomptif,  en  Navarre,  avant  la  naissance  de  ses 
enfants. 

Saint-Simon,  que  tout  ce  qui  pouvait  primer  la  dignité  de  duc 
et  pair  met  hors  de  lui,  s'ingénie  à  démontrer  que  la  prétendue 
assimilation,  aux  princes  étrangers  des  quatre  maisons  françaises, 
d'origine  souveraine,  ne  repose  sur  rien;  puis,  lors(ju'il  est  atxulé 
par  1  évidence,  il  s'échappe  en  disant  que  «  ces  prérogatives  ont 


HENRI    DUC    DE   ROHAN 
Prince  de  Léon 

D'après  une  gravure  de  Montcouset 
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Henri  IV,  qui  voulait  établir  grandement  Rohan, 
avait  pensé  d'abord  à  le  marier  à  une  princesse 
de  Suède;  ce  projet  n'ayant  pas  eu  de  suite,  lîoban 
épousa  Marguerite  de  Béthune,  fille  du  grand  Sully. 

La  mort  de  Henri  IV  fit  plus  que  briser  le  cœur 
et  la  carrière  de  Rohan,  elle  lit  de  lui  un  rebelle. 
Le  parti  protestant,  feignant  de  croire  les  églises 
menacées  dans  leurs  garanties  et  dans  les  condi- 
tions mêmes  de  l'Edit  de  Nantes,  mais  au  fond 
n'aspirant  qu'à  la  domination,  voulut  se  rendre 
plus  à  craindre  que  jamais,  et,  pour  y  parvenir, 
il  prit  à  nouveau  les  armes  et  déchaîna  la  guerre 
religieuse.  Il  arriva,  alors,  à  Rohan  ce  qui  arrive 

été  volées  comme  sur  les  grands  chemins,  et  que,  si  on  examine 
bien  tous  ces  rangs  de  princes  étrangers,  même  dans  ceux  qui  le 
sont  par  naissance,  on  les  trouvera  toutes  composées  de  pareils 
brigandages  ». 

Ce  n'est  pas  La  Rochefoucauld  qui  aurait  contesté  les  préroga- 
tives (les  princes  assimilés,  puisque,  sans  pouvoir  en  rien  justifier 
sa  prétention,  il  aspira  à  prendre  rang  parmi  eux.  Cest  à  ce  prix 
que,  entre  les  deux  Frondes,  il  s'offrit  a  Mazarin  :  «  Le  Cardinal, 
écrit-il  dans  ses  Mémoires,  vouloit  quelquefois  me  ménager,  et  fei- 
gnoit  de  désirer  mon  amitié  :  il  savoit  que  la  reine  s'étoit  engagée 
il  moi,  dans  tous  les  temps,  de  donner  à  ma  maison  les  mêmes 
avantages  qu'on  accordoit  à  celles  de  Rohan,  de  la  Tremoïlle,  et 
à  quehjues  autres.  Je  me  voyois  si  éloigné  des  grâces  solides  que 
je  m'étois  arrêté  ;'i  celle-là.  —  Celle-là  encore  qui.  dit  M""  île  Motte- 
ville,  était  une  folle  chimère,  lui  fut  refusée,  et  cet  échec  mortifiant 
acheva  de  le  jeter  parmi  les  frondeurs.  » 

Turenne,  qui,  dit  Saint-Simon,  «  était  suprêmement  glorieux, 
délicat  et  attentif  sur  sa  prétendue  qualité  de  prince  »,  était 
préoccupé,  comme  d'une  alîaire  intéressant  l'honneur  de  sa  mai- 
son, de  parvenir  à  ce  que  son  neveu,  l'abbé  de  Bouillon,  qui  allait 
soutenir  sa  thèse  en  Sorbonne.  y  obtint  le  traitement  qu'y  rece- 
vaient les  princes  et  ceux  qui  en  ont  rang.  Ce  traitement  consiste 
à  avoir  des  gants  dans  ses  mains  et  son  bonnet  sur  la  tête  pen- 
dant la  soutenance,  et  à  être  traité  de  sérénissime  prince,  tant 
par  ceux  qui  argumentent  contre  lui  que  par  celui  qui  préside  à 
la  thèse. 

C'est  sans  doute  le  spectacle  de  telles  misères  chez  de  tels 
hommes  qui  arrache  ce  cri  à  Uossuet  :  «  0  éternel  roi  des  siècles, 
voilà  ce  qu'on  vous  préfère,  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  que  l'on 
dit  grandes!  » 
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le  plus  souvent  aux  chefs  de  parti,  ce  fut  son  parti 
qui  le  mena,  le  força  h  la  rupture  et  lui  attribua, 
personne  n'étant  en  mesure  de  la  lui  disputer,  la 
direction  de  cette  nouvelle  levée  de   boucliers. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  Rohan 
dans  sa  vie  de  faction,  dalliances  continuelles 
avec  quiconque  était  l'ennemi  de  sa  patrie,  sans 
autre  but,  semble-t-il,  que  de  rendre  inextricables 
les  diflicultés  où  s(>  débat  la  royauté  et  avec  elle 
le  pays  ;  invoquant  à  tout  propos  Dieu  et  la  con- 
science, puis  affirmant,  avec  la  môme  sincérité, 
qu'il  est  resté  bon  Français.  C'est  autrement 
que  son  beau-père,  le  grand  Sully,  parlait  de  sa 
conscience;  il  ne  l'entendait,  lui,  que  loyale  à 
sa  patrie.  Après  la  prise  de  la  Rochelle  et  la  capi- 
tulation de  son  parti,  Rohan  fut  compris  dans 
un  article  du  traité,  et  obtint  l'abolition  géné- 
rale du  passé  ;  mais  il  dut  sortir  du  royaume  et  se 
retirer  à  Venise.  Rentré  définitivement  en  grâce, 
en  1631,  il  fut  chargé  de  reconquérir,  pour  nos 
alliés  les  Grisons,  la  Valteline  contre  les  Impé- 
riaux. Pendant  trois  ans,  il  guerroiera,  voyant  fata- 
lement revenir,  après  d'éclatants  succès,  l'inlluence 
de  cet  astre  contrariant  qui  a  traversé  toute  sa 
carrière,  et  le  poursuivra  jusqu'à  la  fin.  Ayant  à 
nouveau  encouru  la  méfiance  de  Richelieu,  qui 
persistait  à  ne  pas  lui  croire  la  conscience  nette, 
Rohan  résista  à  un  ordre  du  roi  qui  le  rappelait 
et  se  rendit  à  l'armée  de  Rernard  de  Weimar,  y 
faisant  le  couj)  de  pique  en  simple  volontaire, 
heureux  de  n'être  qu'un  soldat.  A  la  bataille  de 
Rheinfelden,  il  reçut,  en  combattant  vaillamment 
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à  l'aile  droite  de  l'armée,  un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  le  cou  du  pied  et  dont  il  mourait,  deux 
mois  après,  le  13  avril  1638. 

lîolian  n'était  pas  de  la  famille  des  guerriers 
brillants,  des  héros  heureux  qui  portent  la  flamme 
au  front  et  l'inspiration  au  cœur;  il  était  de  ces 
capitaines  contrariés  et  moroses  qui  n'ont  jamais 
eu  le  sourire  de  la  fortune,  pas  môme  celui  de 
leurs  femmes.  Pour  les  protestants,  toutefois,  le 
grand  Henri  ce  ne  sera  pas  le  Béarnais,  ce  sera 
Rohan. 

Dans  les  deux  levées  de  boucliers  delà  Réforme, 
les  femmes  ont  joué  un  rôle  considérable  ;  mais 
entre  elles  il  faut  distinguer  :  celles  de  la  première 
croisade,  si  elles  étaient  d'intrépides  fanatiques, 
étaient  d'admirables  chrétiennes  ;  dans  la  seconde, 
les  grandes  dames  pouvaient  être  encore  d'ardentes 
sectaires  dans  l'action,  mais  quelques-unesn'étaient 
fidèles  que  politiquement,  et,  durant  les  armis- 
tices, elles  se  permettaient  des  distractions  qui 
n'avaient  rien  d'évangélique. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  conduite  des  plus  dis- 
tinguées, par  leur  naissance,  leur  beauté  et  leur 
esprit,  semble  fabuleux.  En  ce  qui  concerne 
M""  de  Rohan  notamment,  toute  jolie  et  mignonne, 
et  qui,  par  son  esprit  achevait  son  charme  et  lui 
donnait  toute  sa  séduction,  on  pourrait  croire  que, 
en  lui  prêtant  une  si  longue  série  d'aventures  ga- 
lantes, les  historiens  l'auraient  calomniée.  Mais 
quand  on  a  rabattu  de  ces  légendes,  ce  qui  reste 
acquis  à  l'histoire  suffit  à  établir  que  le  grand 
Rolian  a  été  malheureux  ailleurs  encore  que  sur  les 
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champs  de  bataille.  Nous  allons  voir,  en  eiïet,  sa 
femme  pousser  l'audace  de  ses  faiblesses  jusqu'à  des 
éclats  qui  les  ont  rendues  inoubliables.  Sur  quatre 
deses  enfants,  un  seul  avait  survécu,  une  fille,  Mar- 
guerite, née  en  1618,  et  qui  devait  ôtre  la  plus  riclie 
héritière  du  royaume.  En  1629,  nous  l'avons  dit, 
Henri  de  Rohan,  ayant  été  interné  à  Venise,  c'est 
alors  qu'il  arriva  à  sa  femme  un  de  ces  accidents 
que  Fédit  de  Nantes  n'avait  pas  prévu,  et  contre 
lesquels  il  ne  donnait  pas  de  sûretés  :  elle  devint 
grosse  et  dans  des  conditions  qui  lui  rendaient 
bien  difficiles  de  convaincre  son  mari  qu'il  y  était 
pour  quelque  chose.  A  la  veille  du  jour  où  il 
n'allait  plus  ôtre  possible  de  dissimuler  sa  gros- 
sesse, M"'  de  Rohan  partit  pour  Paris,  sous  un 
prétexte  dont  son  mari  ne  fut  pas  dupe  un  instant. 
11  pensait  de  ces  sortes  d'accident  ce  qu'en  pensait 
le  bonhomme  Ghrysale  : 

Ce  sont  coups  de  hasard  dont  on  n'est  pas  garant. 

Partie  de  Venise  en  litière,  à  la  fin  de  no- 
vembre 1630,  M""  de  Rohan  arrivait  à  Paris  le 
15  décembre  et,  le  18,  elle  accouchait  d'un  garçon, 
de  la  façon  la  plus  clandestine,  dans  le  taudis  d'une 
fille  autrefois  attachée  à  son  service  ;  elle  n'avait  eu 
d'autres  témoins  que  son  apothicaire  et  sa  sage- 
femme.  Cet  enfant  fut  baptisé  à  la  paroisse  Saint- 
Paul,  sous  le  nom  de  Tancrède  le  Bon,  et  M"*  de 
Rohan  le  confia  au  frère  de  son  maître  d'hôtel, 
qui,  après  l'avoir  fait  séjourner  en  Normandie, 
le  transporta,  dans  le  plus  grand  secret,  en  ÏIol 
lande,  dans  un  village  perdu. 


MARGUERITE    DE    BÉTHUNE   SULLY 
Duchesse  de  Rohan 

D'après  un  portrait  inédit  de  Jehan  Lehi.oxd 
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Marguerite  de  Rohan  avait  été  recherchée  en 
mariage  par  plusieurs  princes  de  maisons  souve- 
raines :  Bernard  de  Saxo-Weimar;  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Soissons;  le  duc  de  Nemours,  de  la 
maison  de  Savoie;  mais,  ayant  le  très  haut  senti- 
ment de  ce  qu'elle  était,  elle  mettait  à  son  mariage 
la  condition  qu'elle  resterait  duchesse  de  Rohan. 
Cotte  résolution  absolue  de  rester  duchesse  de 
Rohan  ne  lui  était  pas  inspirée  seulement  par  un 
sentiment  de  hauteur  de  race  ;  elle  avait  conscience 
de  remplir  par  là  une  des  dernières  volontés  de 
son  père.  En  1633,  en  effet,  Henri,  rentré  dans  la 
faveur  du  roi,  s'était  empressé  d'en  profiter  pour 
demander  à  Sa  Majesté  de  continuer,  par  décla- 
ration, la  duché-pairie,  dont  il  a  été  honoré  par 
Henri  IV,  dans  la  personne  de  sa  fille  unique, 
Marguerite.  Elle  était  parvenue  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  lorsqu'elle  entrevit  la  possibilité  de  réa- 
liser, par  un  mariage  d'amour,  le  rêve  qu'elle 
avait  inutilement  poursuivi.  «  La  cour,  dit  M"' de 
Motteville,  était  remplie  d'un  grand  nombre  de 
belles  dames;  il  y  avait  notamment  M""  de  Rohan, 
qui  était  fort  belle  et  paraissait  vouloir  faire  pro- 
fession d'une  extrême  vertu  et  d'une  grande  fierté; 
elle  a  maintenu  l'une  et  l'autre  jusqu'au  temps 
de  la  Régence,  que  nous  avons  vu  sa  fierté  chan- 
gée en  passion,  et  sa  vertu  la  força  d'épouser  un 
gentilhomme  de  qualité,  mais  fort  inférieur  à 
ceux  qu'elle  aurait  pu  choisir'.   » 

Le  prince  de  Condé,  alors  duc  d'Enghien,  avait 

1.  Mémoires  de  Madame  de  Motteville,  édition  Riaux,  t.  I, 
p.  40. 
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eu  comme  lieutenants  deux  jeunes  officiers,  les 
Chabot,  cadets  de  la  maison  de  Jarnac,  qui  s'«'taient 
héroïquement  fait  tuer  aiiprrs  de  lui,  le  couvrant 
de  leur  corps.  Condé  aurait  pu  oublier  des  amis 
mourant  au  loin  ;  mais,  s'il  les  perdait  à  ses  côtés, 
les  armes  à  la  main,  le  guerrier  («veillait  en  lui 
son  humanité,  et,  comme  tous  les  grands  cœurs, 
il  était  bon.  Il  avait  pleuré  ses  lieutenants  et  s'était 
pris  d'une  très  vive  affection  pour  le  dernier  de 
leurs  frères,  le  comte  Henri  de  Chabot.  Ce  Chabot, 
qui  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles 
du  royaume,  était  beau  comme  le  jour,  mais 
sans  fortune  et  sans  aucun  état.  Il  était,  comme 
on  disait  alors,  «  à  monsieur  le  Prince  »,  et 
pareille  attache  l'avait  mis  dans  l'intime  conli- 
donce  de  son  patron  qui  était,  en  ce  moment,  au 
plus  fort  de  sa  passion  pour  M""  du  Vigean. 

Condé,  qui  le  savait  engagé  dans  un  projet 
d'union  très  brillante  avec  la  tille  du  chancelier 
de  Coislin,  apprenant,  d'un  autre  côté,  le  faible  de 
M""  de  Rohan  pour  son  protégé,  conçut  le  projet, 
qui  semblait  un  défi,  de  la  lui  faire  épouser,  et 
gagna  à  ce  projet  le  duc  d'Orléans.  La  régente,  à 
qui  l'on  démontra  l'intérêt  d'Etat  qu'il  y  avait 
d'assurer  à  un  parti  catholique  l'immense  fortune 
qu'apportait  en  dot  M"*  de  Bohan,  touchée  aussi 
de  cette  idylle,  —  où  l'orgueil  le  plus  hautain 
fléchissait  devant  l'amour,  ressenti  pour  la  i)re- 
mière  fois,  avec  une  sorte  d'enfance  de  cœur,  — 
la  régente  fut  sincèrement  acquise  à  ce  projet,  et 
s'engagea  à  ériger  de  nouveau  la  terre  de  Kohan 
en  duché-pairie,  en  faveur  tlu    futur   époux   de 
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Marguerite,  mais  à  la  condition  expresse  que  les 
enfants  qui  naîtraient  de  cette  union  seraient 
catlioliqiies. 

Lorsqu'éclata  tout  à  coup  l'étonnante  nouvelle 
de  ce  projet  de  mariage,  la  surprise  fut  unanime  ; 
mais  rien  n'égala  la  fureur  qu'elle  causa  à  la 
duchesse,  mère  de  la  fiancée,  si  ce  n'est  celle  que 
ressentirent  les  Rohan,  qui  voyaient,  par  un  acte 
de  bon  plaisir  royal  qu'ils  disaient  sans  précédent, 
passer  à  un  étranger  le  titre  ducal  de  leur  mai- 
son. Ce  fut  aussi  une  égale  indignation  dans  le 
clan  prolestant,  qui  ne  se  résignait  pas  à  voir 
redevenir  catholique  la  descendance  de  celui  qu'il 
appelait  le  grand  Henri,  et  où,  pour  l'avenir,  il 
espérait  retrouver  un  chef. 

iM"'"  de  Rohan,  qui  était  parfaitement  sceptique, 
mais  résolument  protestante,  par  ambition  et 
entêteinent  d'esprit  de  secte,  avait  de  tout  temps 
résolu  de  n'accepter  pour  gendre  qu'un  grand 
parti  de  la  Religion.  Elle  se  récria  sur  la  nudité, 
le  néant  de  cet  étrange  liancé,  si  (liapropor- 
finnnr  à  la  qualité  de  la  maison  de  Hohan,  et 
elle  ouvrit  les  iiostilités  en  se  séparant  avec 
éclat  de  sa  fille,  qui  se  retira  près  de  sa  tante, 
M"*  Anne  de  Hohan  '. 


1.  Âane  de  Rohan,  qui  n"a  pas  èW'  mariée,  avait  supporté  héroï- 
queuient,  aux  côtés  de  son  frère  Henri,  les  liorreurs  du  siège  de 
la  Hoclielie.  Fille  de  piété  et  d'esprit,  érudite  comme  on  l'était  au 
XVI"  siècle,  elle  savait  l'hébreu  au  point  cpie,  au  prêche,  pendant 
f|u'on  chantait  les  Psaumes  en  français,  dans  la  version  de  Marot, 
elle  se  les  récitait  mentalement  dans  la  lanf,Mie  de  David.  Disciple 
de  Honsard.  elle  faisait  des  vers  d'une  fraî('heur  d'inspiration, 
d'une  habileté  de  rythme  et  d'une  netteté  brillante  dans  la  grâce 
que  n'aurait  pas  flésavouées  le  maître. 
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Marguerite  de  Rohan  se  vit,  dès  lors,  dans 
l'obligation  de  mettre  en  demeure  sa  mère,  par 
une  sommation,  d'avoir  à  agréer  son  mariage. 
La  duchesse  répondit  par  un  arrêt  du  Parlement, 
en  date  du  30  mai  16 i5,  qui,  sur  sa  requête, 
faisait  défense  à  M""  de  Rohan  de  contracter  ni 
de  célébrer  mariage  sans  le  consentement  des 
seigneurs  et  dames  ses  parents  paternels.  Cette 
défense  n'empêchait  pas  que,  quatre  jours  plus 
tard,  le  3  juin,  M"°  de  Rohan  ne  célébrât  ses 
liançailles  dans  le  cabinet  du  roi,  et  que  son 
contrat  ne  fût  signé  par  Sa  Majesté  et  sa  mère, 
la  reine  régente.  Une  clause  de  ce  contrat  était  ainsi 
conçue  :  «  Et,  pour  maintenir  et  conserver  le  nom 
de  la  maison  de  Rohan,  a  été  arrêté  et  convenu, 
entre  les  parties,  que  le  fils  aîné,  qui  naîtra  de  ce 
projet  de  mariage,  portera  le  nom  seul  et  les 
armes  pleines  de  ladite  maison  ^  » 

Le  1"  mai,  avait  été  expédié  un  brevet  ainsi 
conçu  :  u  Avons  permis  et  accordons  à  notre 
cousin  Chabot,  futur  époux  de  notre  cousine  de 
Rohan,  de  faire  revivre  en  sa  faveur  et  par  la 
considération  de  l'alliance  où  il  entre,  la  duché- 
pairie  de  Rohan,  éteinte  par  la  mort  de  notre 
cousin,  le  duc  Henri  de  Rohan.  A  ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  nos  dits  cousins  et 
cousines,  et  de  plus  en  plus  contribuer,  à   l'ému- 


1.  Avaient  signé  au  contrat  :  le  roi,  la  reine  régente,  le  duc 
d'Orléans,  la  grande  Mademoiselle,  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé;  la  princesse  de  Montmorency,  dame  Henriette  de  Lur, 
tant  en  son  nom  que  comme  ayant  charge  et  loi  de  Ch.  de  Chabot, 
père  et  mère  d'Henri  de  (Chabot;  Charles  de  Lorraine,  duc  d'El- 
Deuf;  MM.  de  Senneterre  et  de  Hocbechouart. 
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lation  do  nos  ancêtres,  à  l'agrandissement  des 
familles  illustres  de  noire  royaume,  et  en  parti- 
culier à  relèvement  de  la  maison  de  Chabot,  qui 
se  trouve  par  ce  moyen  confuse  avec  celle  de 
Rohan,  et  dont  le  fils  aîné  et  ses  descendants 
doivent  porter  le  nom    et  les  armes  à  l'avenir.  » 

Le  23  mai,  fut  expédié  un  autre  brevet  qui 
conservait  à  la  nouvelle  duchesse  le  rang  et  les 
honneurs  de  princesse  étrangère  dont  elle  avait 
joui  jusque-là  '. 

Le  mariage  religieux  était  enfin  célébré,  le 
6  juin,  à  la  chapelle  du  château  de  Sully.  C'est 
de  cette  union  qu'est  sortie  la  branche  des  Rohan- 
Chabot,  ducs  de  Rohan. 

Les  contemporains,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
semblaient  croire  que,  en  épousant  Chabot,  M"*  de 
Rohan  s'était  en  quelque  sorte  mésalliée.  M°°  de 
Sévigné  se  fait  l'écho  de  cette  impression  dans  la 
fameuse  lettre  oîi,  annonçant  à  Coulanges  le  ma- 
riage de  la  Grande  Mademoiselle  avec  Lauzun, 
après  avoir  épuisé  les  formules  de  l'étonnement 
et  l'art  des  gradations,  elle  y  met  le  dernier  terme 
par  ces  mots  :  «   Une   chose  enfin  qui  combla  de 

1.  «  Aujourd'hui,  25  mai  1645,  le  roi,  étant  à  Paris,  mettant  en 
considération  les  bonnes  et  louables  qualités  qui  se  rencontrent 
en  la  personne  de  M"*  Marguerite  de  Hoban  et  particulièrement 
sa  vertu  et  sa  naissance  illustre,  a  voulu  lui  donner  en  témoi- 
gnage (le  son  aiïection,  par  l'avis  de  la  reine  régente,  sa  mère, 
que,  en  cas  (|u'elle  vienne  à  se  marier  avec  le  comte  de  Chabot, 
comme  elle  le  désire,  son  rang  et  sa  dignité  de  princesse  lui 
soient  conservés,  même  l'entrée  au  Louvre  en  carrosse,  le  tabou- 
ret devant  le  roi  et  la  reine,  avec  tous  les  autres  avantages  et 
prérogatives  dont  elle  a  ci-devant  joui  et  jouit  présentement; 
pour  assurance  de  quoi  Sa  dite  Majesté  m'a  commandé  de  lui 
expé'lier  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main.  — 
Signé  :  Louis,  et  plus  bas  :  Loménie.  » 
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joie  M"""  do  Rohan  et  M'"'  (rilaiiterive  "...  »  Le 
mariage  de  la  cousine  germaine  du  roi  semblait 
relever  de  sa  prétendue  mésalliance  celui  de  ces 
dames'-'. 

En  ce  qui  concerne  M"""  de  Rohan,  il  faudrait  en 
iinir  avec  cette  allégation,  de  tous  points  inexacte. 
Entre  les  Rohan  et  les  Chabot,  qui  s'étaient  sou- 
vent alliés,  il  y  avait  à  peu  près  égale  magnani- 
mité de  race.  La  grandeur  originelle  des  Chabot 
remonte  au  x'  siècle  et  s'est  constamment  soute- 
nue par  d'illustres  alliances,  d'immenses  licfs  et 
les  premiers  oflices  de  la  couronne.  Le  grand- 
père  d'Henri,  l'amiral  Chabot,  était  un  si  grand 
seigneur,  «  qui  avoit  porté  sa  fortune  et  sa  vertu 
si  haut  qu'il  alloit  de  pair  avec  les  princes,  et 
que  le  roi  François  l^""  n 'avoit  pas  cru  pouvoir 
reconnaître  l'éclat  de  ses  services  autrement  qu'en 
mariant  une  sienne  nièce  avec  lui,  ayant  donné  la 
cadette  à  son  cousin  de  Montpensier'^  ».  Dans  le 
brevet,  par  lequel  le  roi  Louis  XV  consacre  le  titre 
de  cousins  et  de  cousines  du  roi,  dès  longtemps 
accordé  aux  Chabot,  mâles  et  femelles,  il  est  re- 
connu que  c(  lesdils  Chabot  sont  parents  de  Sa 
Majesté  au  septième  et  huitième  degré  de  consan- 
guinité ».  —  «  Quelque  illustre  que  soit  la  mai- 
son de  Rohan,  dit  Saint-Simon,  il  n'y  avoit  que 

i.  Lellres  de  Madame  de  Se'vir/né  (édition  des  Grands  Ecri- 
vains de  France,  t.  II.  p.  2.>) 

2.  M'""  dUaiiforive  était  Villeroy;  veuve  du  comte  de  Tournon 
et  du  duc  de  (Iliaulucs,  elle  avait  épousé  en  lioisièines  noces  un 
mince  jfenlilhouirue,  Jean  Vijfuier  d'Ilautcrive  et,  depuis  ce 
uinriagc!,  son  père  s'élnit  refusé  i'i  i.i  revoir. 

:}.  Lellres  patentes  d'érection  du  duclic  de  Hohan  en  pairie  en 
faveur  do  Henri  de  Chabot. 
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des  biens  immenses,  pour  un  cadet  de  Chabot,  qui 
n'en  avoit  point,  qui  pût  le  soumettre  à  quitter 
son  nom  pour  aucun  autre.  »  Chabot  faisait  donc 
un  très  beau  mariage,  mais  sans  humiliante  dis- 
proportion ;  quant  à  M'"  de  Rohan,  en  cédante 
son  inclination  pour  son  cousin,  elle  ne  s'élevait 
pas,  mais  elle  ne  dérogeait  à  aucun  titre,  et  rien, 
dans  la  mésalliance  de  la  Grande  Mademoiselle, 
n'était  de  nature  à  la  combler  de  joie. 

A  propos  de  ce  mariage,  M"""  de  Motteville  écri- 
vait :  «  M""  de  Uoban  se  marie,  après  avoir  passé 
sa  jeunesse  dans  la  réputation  d'avoir  une  si  grande 
iiertéet  une  vertu  si  extraordinaire  qu'on  ne  croyoit 
pas  qu'elle  pût  jamais  être  touchée- d'une  passion. 
Mais  la  tendresse  qui  surprit  son  cœur  la  força 
d'être  douce  et  moins  ambitieuse'.  »  A  ce  témoi- 
gnage se  joint  celui  de  la  Grande  Mademoiselle  : 
«  b^lle  avoit  toujours,  dit  la  princesse,  vécu  dans 
la  réputation  d'une  vertu  non  pareille'-^.  » 

I.  Mémoires  de  Madame  de  Motteville,  t.  I,  p.  240. 

i.  Mémoires  de  Mademoiselle,  édition  Ghériiel,  p.  34. 

I^e  cnl-de-jattc  Scanon  sesl  aussi  iuspiré  de  ce  mariage  dans 
une  lettre  burlesque  en  vers.  En  tftte  do  cotte  lettie  se  trouve 
une  note  qui  est  ainsi  conçue  :  <$  Lauteur  est  le  fils  de  niaitre 
l'aul  Scarron,  ci-dovaut  conseiller  au  l'arleuienl.  Ce  fils  est  un 
jeune  liouiine  incouiniodé  de  bras  et  de  jambes,  qui  a  le  cul 
dans  un  plateau  ;  mais  de  très  bon  esprit.  »  Le  tout  est  de 
sentendre  sur  ce  qu'était  le  bon  esj)iit  pour  le  clan  des  bur- 
lesques. Dans  cette  lettre,  où  il  est,  du  reste,  rendu  pleine  justice 
à  la  haute  vertu  de  M""  de  Rolian.  se  trouvent  des  précisions 
telleirienl  osôrs  qu'elles  ne  sauraient  être  reproduites  même  dans 
la  pénombre  des  pièces  justificatives. 

Après  la  poésie,  —  si  Scarron  était  un  poète,  —  est  venue  la 
chronique;  elle  a  imaginé,  comme  cause  déterminante  à  ce 
mariage,  une  légende  qui  s'est  d'autant  plus  solidement  enra- 
ciuée  ilans  le  sol  gaulois  qu'elle  c'ait  plus  grasse;  arrachée  sur 
un  point,  elle  a  repoussé  plus  vivacc  à  côté.  D'après  celte 
légende,  .M'^  de  Hohan,  dansant  un  jour  une  pavane  à  la  cour 
avec  Chabot,  aurait  eu,  en  faisant  la  révérence,  un  lapsus  qui 
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Il  y  aurait  eu  unanimité  de  tous  les  écrivains 
et  auteurs  des  Mémoires  du  temps  sur  la  haute 
vertu  de  M"*  de  Rolian,  si  Tallemant  des  Réaux 
ne  s'était  ingénié  à  essayer  de  l'atteindre.  Ce 
même  Tallemant  se  posait  en  irréconciliable  en- 
nemi de  Sully  et,  pour  se  venger  du  grand  mi- 
nistre, il  n'y  a  pas  de  diffamations  auxquelles  il 
n'eût  eu  recours,  tant  contre  lui  que  contre  sa 
famille.  Un  de  ses  cousins,  un  certain  Ruvilly,  avait 
été,  pendant  de  longues  années,  au  service  de 
Sully.  Tallemant  raconte,  d'après  co  cousin,  le  trait 
suivant  :  «  Estant  comme  domestique  de  la  maison 
et  y  trouvant  une  grande  licence,  Ruvilly  se  mit  à 
badiner  avec  M"^  de  Rohan,  qui  n'avoit  alors  que 
douze  ans.  Gela  dura  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans 
que,  à  Paris,  il  en  eut  tout  ce  qu'il  voulut*.  » 
Tallemant,  aveuglé  par  sa  haine,  se  fait  l'écho  de 
cette  indignité,  sans  comprendre  qu'un  homme, 
qui  met  un  pareil  cynisme  d'ingénuité  à  se  vanter 
d'un  crime  qualifié,  qui  lui  aurait  mérité  d'être 
roué  vif,  est  à  n'en  pas  douter  un  vil  imposteur. 
Sainte-Beuve,  s'il  est  d'une  juste  sévérité  pour 
Bussy,  le  médisant  de  qualité,  —  qui   cependant 

trahissait,  chez  cette  princesse  par  définition  d'Elal,  rhumiiiante 
inflrmité  de  notre  nature.  Chabot,  voyant  le  mortel  embarras  de 
sa  danseuse,  l'en  aurait  sorti  en  prenant  le  lapsus  à  son  compte. 
M"'  de  Rohan,  profondément  touchée  d'un  aussi  galant  dévoue- 
ment, aurait  récompensé  son  sauveteur  par  le  don  de  sa  main.  Ce 
lapsus,  dont  l'écho  ne  s'est  répercuté  dans  aucime  des  relations 
contemporaines,  bien  qu'il  eût  fait  la  joie  de  Tallemant  et  sur- 
tout de  Scarron,  la  légende  n'en  a  été  imaginée  qu'au  xviir  siècle  ; 
il  a  môme  fourni  le  sujet  d'une  de  ces  chansons  telles  que,  au 
dessert,  les  chantonnaient  nos  pères,  avant  que  la  pruderie  anglaise 
n'eût  proscrit  la  joyeuse  incongruité,  pour  se  permettre  toutes  les 
inconvenances.  Une  pareille  invention  ne  se  discute  pas. 
1.  Tallemant  des  Réaux, ///s/orfe^/es,  édition  P.  Paris,  t.  III,  p.  42 4. 
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ne  pouvait  se  défendre  de  l'amour  de  la  vérité  et 
(le  la  réalité  historiques  et  humaines,  —  Sainte- 
Beuve,  me  paraît  d'une  indult^ence  excessive  pour 
Tallemant  :  «  11  n'en  veut  à  personne,  dira-t-il, 
s'il  se  permet  un  grain  de  malice,  il  n'y  met  du 
moins  ni  rancune  ni  arrière-pensée  ;  il  a  sa  veine 
de  Habelais'.  »  Si,  en  eilet,  par  son  portrait  de 
M.  de  Montausier,  Tallemant  est  le  mets  des  pins 
(/éiicafs,  par  ce  qu'il  a  écume  sur  M"''  de  Rohan,  il 
est  le  charme  de  la  canaille. 


Les  auspices  du  roi,  sous  lesquels  s'était  fait  ce 
mariage,  n'avaient  pas  eu  raison  des  fureurs  de  la 
duchesse  douairière;  elles  éclatèrent  sans  délais  et 
sans  mesure.  Le  13  septembre  1640,  pour  faciliter, 
(lisait-elle,  à  sa  fille,  un  parti  sortahle  à  la  dignité 
de  sa  naissance^  elle  lui  avait  lait  abandon  de  son 
douaire  et  de  la  moitié  de  ses  deniers  dotaux  pour 
ime  pension  de  douze  mille  écus  et  cinquante 
mille  argent  comptant.  Si  elle  s'était  résolue  à  ce 
qu'elle  appelait  une  donation,  la  préoccupation  de 
l'avenir  de  sa  lille  n'y  avait  été  pour  rien;  elle  y 
était  poussée  par  son  amant,  Miossens  (plus  tard 
maréchal  d'Albret),  à  qui,  au  prix  de  ses  cin- 
quante mille  écus,  elle  acheta  une  compagnie  aux 
,    gardes'.  Elle  n'en  assigna  pas  moins  M""'  de  Rohan- 

1.  Sainlo-Reino,  ('aiiserics  du  lundi,  l.  XIII,  p.  183  et  187. 

2.  A  la  mort  du  niiirOchal.  M'""  de  Sévign»-  écrit  :  «  M.  le  maré- 
clial  d"All)ret  a  laissé  cent  mille  francs  à  M""  de  Rohan-Cliabot  ; 
cela  sent  bien  la  restitution.  »  {Lettres  de  Madame  de  Sévujné, 
t.  V,  p.  u9.) 
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Chabot  devant  le  Parlement,  pour  entendre  d(5cla- 
rer  bonne  et  valable,  pour  cause  d'ingratitude, 
l'annulation  qu'elle  faisait  de  sa  donation,  lui 
reprochant  «  d'avoir  couru  les  yeux  fermés  à  l'ob- 
jet d'une  passion  déréglée,  qui  possédoit  son  esprit, 
et  l'avoit  conduite  à  une  action  honteuse  ».  La 
jeune  duchesse  de  Rohan  répondit  brièvement, 
mais  sans  réplique  possible,  que  cette  prétendue 
donation  n'était  qu'une  transaction  que  ne  saurait 
ébranler  un  acte  d'ingratitude,  fût-il  établi.  Or 
comment  voir  dans  son  mariage  une  entreprise 
honteuse,  quand,  en  raison  de  son  âge,  elle  pou- 
vait le  contracter  sans  le  consentement  de  sa  mère, 
et  que  ce  mariage  n'avait  eu  lieu  que  du  consen- 
tement de  Sa  Majesté  le  roi  et  de  la  reine  régente. 

La  duchesse  douairière,  vaincue  sur  ce  point, 
leva  le  masque  et  n'hésita  plus  à  exploiter,  dans 
l'intérêt  de  sa  passion,  jusqu'à  sa  honte.  Son  fils, 
Tancrède,  n'avait  guère  été,  depuis  sa  naissance, 
que  le  moindre  de  ses  soucis;  un  instant  même 
elle  l'avait  cru  mort,  et  nous  avons  vu  qu'elle 
n'avait  pas  hésité  à  mettre  une  partie  de  sa  for- 
tune en  viager,  estimant  sans  doute  qu'elle  ne  pou- 
vait être  obligée,  à  l'égard  d'un  pareil  enfant,  qu'à 
ce  que  lui  accordait  la  loi,  dos  aliments.  Elle  ne 
se  résolut  pas  moins  à  rappeler  de  Hollande  ce 
Tancrède,  à  l'opposer  à  sa  fille,  réclamant  pour 
lui,  avec  le  titre  de  duc  de  Rohan,  la  fortune  de 
son  père  putatif;  à  demander  enfin,  pour  la  con- 
servation de  sa  personne  et  de  sa  fortune,  la 
nomination  d'un  tuteur. 

Si  acharnée  qu'elle  fût,  la  duchesse  aurait  peut- 
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(Hre  reculi'  devant  le  scandale  d'une  pareille  aven- 
ture, si  elle  ne  s'était  sentie  résolument  soutenue, 
d'abord  par  le  parti  protestant,  qui  entrevoyait  là 
une  possibilité  de  reconquérir  un  chef  du  nom  de 
Rohan,  avec  une  immense  fortune  ;  ensuite  par  les 
Rohan  :  peu  importait  en  ett'et  à  leur  vengeance 
qu'ils  arrachassent  leur  duché  aux  Chabot,  fût-ce 
au  prix  de  la  tare  qu'ils  s'infligeraient  en  faisant 
d'un  intrus  le  chef  de  leur  maison'. 

Jusque-là,  c'est  au  Parlement  qu'avait  recouru 
ta  duchesse  douairière;  pour  cette  nouvelle  et 
audacieuse  action,  elle  saisit  la  Chambre  de  l'Edit, 
tribunal  créé  par  l'édit  de  Nantes  et  auquel 
les  parties  protestantes,  seules,  pouvaient  déférer 
leurs  litiges.  La  jeune  duchesse  fit  opposition  à  la 
requête  de  sa  mère  ;  mais  la  Chambre  passa  outre 
et  nomma  un  tuteur  à  Tancrède.  Comprenant  ce 
que,  pour  la  décision  de  l'allaire,  au  fond,  elle 
avait  à  redouter  du  parti  protestant  que  sa  demi- 
abjuration  avait  exaspéré,  Marguerite  de  Rohan 
obtint  de  la  Régente,  par  Condé,  qui  avait  gagné 
Mazarin,  une  ordonnance  adjoignant,  pour  cette 
;illaire  Rohan,  à  la  Chambre  de  l'Edit,  la  Chambre 
des  requêtes  du  l^arlement;  l'influence  protestante 


1.  Les  parents  du  duc  de  Rohan,  dit  M""  de  Motteville,  recon- 
naissoient  Tancrède  pour  son  fils;  ils  trouvoient  avantageux, 
pour  eux,  que  le  fils  de  la  mère  fit  revivre  le  nom  du  père  et 
passoient  légèrement  sur  le  doute  de  sa  naissance,  car  ils 
croyoient,  avec  raison,  qu'il  ne  seroit  pas  le  seul  qui  porteroit  à 
faux  le  nom  et  les  armes  dune  illustre  maison.  Les  huguenots, 
qui  étoient  alors  fidèles  au  roi,  n'étoient  pas  fâchés  néanmoins 
de  revoir  un  duc  de  Rohan  de  leur  religion,  et  souhaitoient 
seulement  quil  pût  devenir  capable  de  leur  servir  de  chef,  un  jour, 
s'ils  vouloient  former  quelque  entreprise  dans  l'Etat.  (Mémoires, 
t.  Il,  p.  323.) 
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était  par  là  réduite  à  néant.  Toute  la  haute  no- 
blesse avait  pris  parti  dans  ce  grand  débat  :  quatre- 
vingts  seigneurs,  parents  ou  alliés  des  maisons 
Rohan  et  Chabot,  intervinrent  dans  le  procès  et 
se  déclarèrent  partie  contre  Tancrède',  Les  Rohan 
répondirent  à  celte  intervention  en  réquisition- 
nant (juarante  autres  seigneurs  à  leur  dévotion, 
qui  signèrent  une  protestation  en  laveur  de 
Tancrède. 

L'alVaire  revint  pour  être  discutée  au  fond,  et 
l'enquête,  réclamée  par  la  duchesse  douairière,  fut 
ordonnée.  Préalablement,  elle  avait  adressé  au 
Parlement  un  long  factum  dans  lequel  elle  avait 
entassé  les  allégations  les  plus  enfantines  dans  le 
but  d'étayer  sa  demande'-.  Dans  l'enquête,  elle  fit 
entendre  nombre  de  témoins  de  sa  maison  qui  dé- 
posèrent qu'elle  était  venue  retrouver  son  mari  à 
Venise,  qu'elle  avait  partagé  sa  chambre  et  môme 
son  lit.  On  ajouta  que,  si  la  duchesse  avait  accouché 
clandestinement,  elle  n'avait  fait  en  cela  qu'obéir 
aux  ordres  de  son  mari,  qui  prévoyait  avec  certi- 
tude que,  si  sa  femme  donnait  le  jour  à  un  fils,  le 
cardinal  de  Richelieu  ferait  tout  pour  enlever, 
par  un  rapt,  l'espoir  d'un  chef  aux  protestants. 
Personnellement,  eiUi  ajoutait  qu'elle  s'était  d'au- 
tant plus  rigoureusement  conformée  aux  ordres  de 
son  mari  qu'elle   redoutait  plus  encore,  pour  son 

1.  En  tête  de  la  liste  de  ces  seigneurs  se  trouvait  le  duc  de 
Sully,  le  propre  frèro  de  la  duchesse  douairière,  et,  sous  le 
numéro  H,  était  inscrit  l'aul  de  Gondy,  archevêque  de  Corinthe, 
coadjuteur  de  iarchev(M|ue  de  Paris.  —  Voir  cette  liste  dans  le 
préambule  de  l'arrêt  du  Parlement  du  "id  février  lèiti. 

2.  Bibliolhùciue  de  l'Arsenal.  Hccueil  de  [lièces  curieuses  sur 
les  allaires  du  temps.  Manuscrits  français  n"  3740. 
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fils,  l'àpre  vongeanco  de  sa  fille  que  celle  du  car- 
dinal. Or,  à  l'époque  où  sa  more  lui  donnait  cet 
étrange  frère,  M"'^  de  llohan  avait  douze  ans;  ce 
n'est  guère  à  cet  âge  qu'on  rêve  de  pareils  for- 
faits ;  elle  a  montré  du  reste  comiuen  elle  en  était 
incapnMe  en  ne  répondant  que  par  la  modération 
aux  indignités  de  sa  mère,  se  refusant  à  invoquer 
contre  Tancrède  un  désaveu,  qu'elle  aurait  eu  le 
droit  d'exercer  du  chef  de  son  père,  ne  consentant 
pas,  pour  la  mémoire  de  ce  père,  à  atteindre 
l'honneur  de  sa  mère  '. 

Ainsi  qu'elle  essayait  de  l'établir,  la  demande- 
resse s'était  en  effet  rendue  à  Venise,  mais  c'était 
bien  avant  que  son  mari  n'y  fut  interné  :  penihint 
la  deuxième  période  de  la  guerre,  elle  avait  eu  la 
mission  de  négocier  avec  la  République.  Dans  ce 
voyage  elle  était  accompagnée  du  duc  de  Caudale, 
son  serviteur,  au  point  qu'il  s'était  converti  pour 
(.'lie  au  calvinisme"'.  Que  pouvait  refuser  une  fana- 
tique du  tempérament  de  la  duchesse,  à  un  sou- 
pirant qui  lui  avait  sacrifié  —  c'est  lui  qui  le 
disait  —  «  son  père,  son  roi  et  son  Dieu,  sans 
(jue,  pour  cela,  elle  lui  eut  été  plus  fidèle  »?  Les 
gens  informés  répondaient  en  affirmant  que  Cau- 
dale était  celui  ([ui,  en  ce  qui  concernait  Tancrède, 
réunissait  les  présomptions  de  paternité  les  plus 
précises  et  les  plus  concordantes. 

Quant  à  la  fable  qui  allribiiait  au  duc  de  Ro- 
han  la  pensée   d'avoir  imposé  à  sa  femme  un  ac- 

1.  «  La  jeune  diiclicsse  fie  Roli.in,  qui  \o  niait  nonr  son  frère,  en 
.1  toujours  uiodesteuient  parlé  »  {.lounial  de  DuhuissDn-Auhenaji). 

i,  Henry  de  Nojïaret  la  Vnllette,  comte,  puis  duc  de  Candale, 
mort  le  11  février  i639,  (ils  du  duc  d'Epcrnon. 
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couchement  clandestin,  par  terreur  du  cardinal, 
elle  était  puérile  :  en  1630  en  eft'et,  Uiclielieu 
avait  d'autres  préoccupations  que  celle  de  parer  au 
danger  que  pouvait  créer,  à  une  échéance  de  vingt- 
cinq  ans,  la  naissance  d'un  Rohan  dont  le  père, 
eût-il  été  légitime,  venait  de  se  rendre  a  merci. 
Et  puis,  à  supposer  que  Rohan  eût  eu  ces  craintes 
chimériques,  est-ce  à  Paris,  sous  la  main  du  ter- 
rible cardinal,  qu'il  aurait  envoyé  accoucher  sa 
femme.  N'aurait-elle  pas  été  autrement  en  sécu- 
rité auprès  de  lui,  sous  la  protection  de  la  Répu- 
blique de  Venise,  ou  à  la  cour  de  l'un  des  souve- 
rains protestants  dont  il  était  l'allié. 

Mais  à  supposer  que  cet  échafaudage,  si  péni- 
blement agencé,  eut  l'ombre  d'un  fondement, 
M""  de  Rohan  ne  devait-elle  pas  impérieusement 
la  confidence  d'un  événement,  intéressant  à  ce 
point  l'avenir  de  sa  maison,  à  sa  belle-mère;  à 
cette  Catherine  de  Parthenay,  l'héroïne  de  la 
Rochelle,  si  fière  du  nom  de  Rohan,  qu'elle  avait 
protesté  contre  le  titre  de  duc  concédé  à  son  fils 
par  Henri  IV,  prétendant  qu'il  était  au-dessous  de 
ce  vieux  titre  de  vicomte,  si  glorieusement  porté 
jusque-là,  et  que  c'était  entamer  l'orgueilleuse 
devise  : 

Duc  ne  daigne, 
lioi  ne  puis, 
Bolian  suis. 

Or,  écrivant  de  son  lit  et  au  lendemain  de  ses 
couches,  à  cette  belle-mère,  elle  ne  lui  parla 
d'autre  chose    que   de  cette  fâcheuse  colique    bi- 
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lieuse  qui  la  tourmente  et   la    rend  très  faible^. 

Et  Henri  de  Rohan  gardera-t-ilce  fameux  secret 
à  l'égard  de  sa  mère,  pour  qui  il  restera  jusqu'au 
dernier  jour  un  enfant  par  la  tendre  admirationet 
la  confiance  sans  borne  qu'elle  lui  inspirait? 

Ses  lettres  à  Catherine  de  Parthenay,  écrites  au 
moment  de  la  naissance  de  son  prétendu  fils,  sont 
pleines  d'épanchements  paternels,  mais  il  n'y  est 
question  que  de  sa  fille  Marguerite,  et  il  n'y  est 
pas  fait  la  moindre  allusion  aux  couches  de  sa 
femme  qu'il  a  voulu  ignorer.  En  1633,  nous  l'avons 
vu,  Henri  de  Rohan,  rentré  en  faveur  auprès  de 
Louis  XIII,  s'empressait  de  lui  demander  la  conti- 
nuation, à  sa  fille  Marguerite,  de  sa  duché-pairie. 
Il  écrivait  le  même  jour  au  cardinal  :  «  Monsieur,  à 
mesure  que  vous  m'obligez,  je  deviens  importun. 
Dieu  ne  m'a  donné  qu'une  fille,  je  désire  avec 
passion  de  conserver  dans  sa  personne  l'honneur 
de  ma  duché-pairie.  »  Si  Rohan  avait  pu  arguer 
de  la  perte  récente  d'un  fils,  c'eût  été  un  puissant 
argument  en  faveur  de  la  grâce  si  exceptionnelle 
qu'il  sollicitait;  ni  dans  la  letttre  au  roi,  ni  dans 
celle  à  Richelieu  il  n'y  est  fait  la  moindre  allu- 
sion :«  Dieu,  dit-il,  ne  m'a  donné  qu'une  fille.  » 
La  duchesse,  de  son  côte,  prétendait  bien  avoir 
des  lettres  de  son  mari,  l'enlrelenant  de  Tancrède, 
mais  elle  se  garda  bien  de  les  verser  au  débat. 
Enfin  un  dernier  témoignage  vint  anéantir  toutes 
les  dépositions  soudoyées,  et  dire  le  dernier  mot 
sur  l'affaire.  Le  duc  de  Rohan  avait   eu  auprès  de 

1.  Lettres  de  Marguerite  de  Bétliune,  duchesse  de  Rohan, 
reproduites  par  M.  Laugel,  dans  son  livre  Henri  de  Rohan,  p.  425. 


24  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHAROT 

lui  el  jusqu'à  sa  mort,  un  secrétaire,  sujet  des  plus 
distinguos  par  l'esprit  et  les  connaissances,  c'était 
Priolo;  dans  l'entourage  du  duc  on  l'appelait 
le  Tout  de  Monsieur  de  Rohan.  Or  Prilo  affirma 
que  jamais  son  maître  ne  s'était  douté  de  l'exis- 
tence d'un  fils  à  lui,  et  ne  s'était  reconnu  d'autre 
enfant  que  sa  fille  Marguerite'. 

Si  acharnée  que  fût  la  passion  de  la  duchesse 
douairère,  elle  ne  laissa  pas  d'être  ébranlée  par 
cet  écrasant  témoignage,  auquel,  elle  le  savait, 
aurait  pu  s'ajouter  celui  d'Anne  de  Rohan,  si  la 
défenderesse  n'avait  reculé  devant  l'extrémité  de 
mêler  sa  vénérable  tante  à  im  pareil  débat,  M"^de 
Rohan,  bien  qu'ardente  protestante,  avait  pris  ré- 
solument le  parti  de  sa  nièce  et  déclarait,  de  son 


1.  Priolo,  de  noble  origine  vénitienne  et  protestante,  rencontra 
Rolian  k  Venise,  et  devint  son  secrétaire  et  son  confident.  Après 
la  mort  du  duc,  il  se  fixa  à  Genève,  se  fit  catholique  et  fut 
employé  par  la  cour  de  France  dans  diverses  néjiociations. 
Sainte-Beuve  attribue  à  Priolo  la  meilleure  des  œuvres  signées 
de  Rohan,  les  Mémoires  sur  la  guerre  Je  la  Vulleline,  prétendant 
qu'on  trouve,  dans  ces  Mémoires,  les  qualités  de  présentation, 
d  imagination  et  de  style  qui  lui  sont  le  plus  étrangères.  Sainte- 
Beuve  serait  assurément  revenu  de  celte  appréciation,  s'il  avait 
connu  les  admirables  lettres  que  M.  Laugel  a  découvertes,  tant 
au  Public  liecord  Office  qu'aux  archives  de  Chantilly,  et  qu'il 
reproduit  dans  sa  belle  étude  sur  Hohan.  Nous  citerons,  en  pre- 
mier ordre,  la  lettre  par  laquelle  le  duc  expose  au  roi  d'Angle- 
terre les  motifs  de  sa  levée  de  boiu-liei^  ;  c'est  un  plaidoyer  où 
le  côté  latalement  spécieux,  se  dérobe  sous  l'éloquent  frémisse- 
nu.'iit  (le  la  passioa  et  où,  sous  les  l'ornmles  respectueuses,  s'ac- 
cuse le  sentiment  de  la  grandeur  personnelle  et  de  race.  Dans  une 
autre  lettre,  Hohan  donne  encore  sa  mesure,  celle  où  il  répond 
â  une  menaçante  leçon  ((u'avait  voulu  lui  donner  le  prince  de 
Condé,  converti  de  la  veille,  et  (pii  n'y  avîiit  rien  perdu  de  sa 
cupidité,  ni  de  sa  violente  bassesse  de  caractère.  La  réponse  de 
Rohan  est  un  chef-d'a>uvre  de  foudroyante  répli(iue  et  de  mépri- 
sante c(.'urtoisie.  Qi'and  on  est  capable  de  pareils  accents,  on  ne 
saui-ait  être  soupçonné  d'avoir  été  réduit  à  recourir  à  d'autres, 
j)our  élever  son  style  à  la  hauteur  de  sa  pensée. 
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côté,   que  jamais   son  frôre   ne    s'était  connu  de 
Jils. 

Un  contemporain,  le  chanoine  Favard,  dans  ses 
Extraits  manuscrits,  note  l'impression  produite 
par  ces  débats  en  quelques  mots  qui  disent  tout: 
«  Se  sentant  grosse  de  M.  de  Caudale,  la  duchesse 
demanda  à  son  mari  de  venir  en  France  pour  les 
aiïaires  de  sa  maison.  Le  duc  de  Rohan  entendit 
bien  ce  que  ça  vouloit  dire.  Elle  y  vint  accoucher 
de  Tancrède.  Son  mari  était  foible  en  amour, 
comme  tous  ceux  de  cette  maison  à  un  certain 
âge,  et  elle,  fieffée  gaillarde,  qui  avait  plusieurs 
galants,  entre  autres  le  maréchal  d'Albret.  » 

Un  dernier  fait  semblera  l'aveu,  par  la  mère  elle- 
même,  de  la  naissance  adultérine  de  Tancrède;  elle 
croyait  si  peu  possible  d'en  faire  le  continuateur  du 
grand  chef  protestant  que,  pour  mieux  dépister  la 
recherche  de  sa  maternité,  elle  le  fit  baptiser  à  la 
paroisse  Saint-Paul,  elle  en  avait  fait  un  papiste, 
(^e  sera  Retz  qui,  en  sa  qualité  de  coadjuteur, 
obtiendra,  du  curé  de  Saint-Paul,  l'extrait  de 
baptême  pour  être  versé  aux  débats. 

Il  n'y  avait  plus  à  essayer  de  lutter,  mais  il  fal- 
lait masquer  sa  défaite;  dans  ce  but,  la  duchesse 
eut  recours  à  deux  moyens.  Elle  savait  son  cou- 
sin, le  duc  de  Guise,  une  sorte  de  détraqué,  pos- 
sédé de  la  manie  de  faire  en  tout  échec  au  duc 
d'Enghien  ;  elle  le  poussa  aune  manifestation  d'éclat 
que  raconte  Olivier  d'Ormesson:  «  On  me  conta, 
dit-il,  l'action  de  M.  de  Guise,  qui  avoit  enlevé 
Tancrède  et  avoit  pris  sa  protection  hautement. 
Al"'°  de  Rohan,  se  plaignant  partout  de  l'injustice 
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qu'on  lui  avoit  faite,  et  appréhendant  la  violence 
contre  Tancrède,  delà  part  de  M.  le  diicd'Anguien, 
M.  de  Guise  s'en  alla  chez  elle,  jeudi  soir,  et,  ne 
l'ayant  pas  trouvée,  il  vit  Tancrède,  lui  dit  que, 
l'ayant  reconnu  pour  son  parent,  il  lui  ofîroit  sa 
maison  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  et,  de  fait, 
il  le  mit  dans  son  carrosse  et  le  mena  à  l'hôtel  de 
Guise.  11  le  fit  passer  devant  lui,  le  mit  dans  une 
chambre  avec  le  balustre  et  le  dais,  et  le  fit  servir 
avec  le  cadenas'.  La  reyne  en  estant  avertie,  le 
vendredy,  et  craignant  que  M.  d'Anguien  ne 
s'aigrit  et  que  M.  le  duc  d'Orléans,  prenant  le 
parti  de  M.  de  Guise,  cela  ne  mit  la  division  dans 
la  cour,  elle  envoya  commandera  M"*  la  duchesse 
de  Rohan,  la  mère,  de  remettre  chez  elle  Tan- 
crède; que  si,  pour  sa  sûreté,  elle  vouloit  un 
exempt  des  gardes,  elle  le  luy  donneroit.  Tancrède 
étoit  l'entretien  de  Paris,  chacun  blàmoit  M.  de 
Guise  comme  voulant  s'opposer  au  duc  d'Anguien, 
qui  prend  la  protection  de  M.  de  Chabot-.  » 

Le  second  moyen  à  l'aide  duquel  la  duchesse 
imagina  de  pallier  sa  défaite  fut  de  provoquer,  de 
la  part  des  quarante  gentilshommes,  —  qui,  sous 
la  pression  des  Rohan,  avaient  pris  parti  pour  Tan- 
crède, —  une  délibération  dans  laquelle  on  lui 
enjoignait  de  laisser  le  tribunal  prononcer  son 
arrêt  par  défaut,  (^t  elle  sembla  se  résigner  à 
obéir  à  une  injonction  dont  elle  avait  elle-même 


1.  Le  cadenas  était  un  coffre  où  l'on  tenait,  sous  clef,  les  belles 
pièces  d'orfèvrerie  du  service  de  table  ;  il  était  réservé  pour  faire 
honneur  aux  grands  sei^meurs  les  plus  qualifiés. 

2.  Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  édition  Chéruel,  t.  1.,  p.  342. 
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dicté  les  termes.  Cet  arrêt  fut  en  effet  prononcé, 
le  26  février  1646  :  il  faisait  défense  «  à  Tancrède, 
soi-disant  fils  du  duc  de  Rohan,  de  prendre  le 
nom  et  les  armes  de  la  maison  de  Rohan  et  à 
tous  autres  de  lui  en  donner  la  qualité  ». 

Les  différentes  actions  que  la  duchesse  douai- 
rière intenta  à  sa  fille  ne  comportaient  ni  questions 
d'affaires,  ni  points  de  droit  à  discuter;  il  fallait 
pour  y  répondre,  moins  un  avocat  qu'un  orateur 
à  la  parole  incisive,  mordante  et  capable  de  dé- 
guiser làprcté  de  l'indignation  par  l'élégance  du 
bien  dire.  La  duchesse  Marguerite  recourut  à 
l'illustre  Patru.  On  a  beau  lire  et  relire  aujour- 
d'hui ce  plaidoyer,  il  est  impossible  d'y  découvrir 
la  séduction  que  de  tels  morceaux  exerçaient  sur 
les  contemporains;  nulle  part  on  n'y  ressent  la 
fraîcheur  de  vie  toujours  présente;  l'àme  et  l'ima- 
gination entraînées  par  l'action;  nulle  part  on  n'y 
sent  couler  la  source  d'eau  vive'. 


En   se    laissant,   par   défaut,    débouter   de    sa 

1.  l'iaidoyers  el  Œuvres  diverses  de  feu  M.  l'alru,  Paris,  1681. 
De  son  temps,  Patru,  qui  était  surtout,  en  fait  de  beau  ianga^je, 
un  critique  et  un  arbitre,  «  ne  vcnoit  guère  au  Palais,  dit 
Vigneul  Marvilie,  pour  y  plaider,  ni  pour  y  être  consulté,  sinon 
sur  les  difficultés  du  langage,  par  un  certain  nombre  d'admira- 
teurs qui  se  rangeoient  à  son  pilier.  De  mon  temps,  il  ne  ))assoit 
l)as  pour"  un  grand  jurisconsulte,  ni  pour  un  avocat  utile  aux 
autres  et  à  lui-même.  Ausanetz,  Défila.  Petitpicd,  avec  leur  vieux 
style,  remportoicnt  tous  les  écus  du  Palais,  pendant  que  Patru 
n'y  gagnoit  pas  de  quoi  avoir  une  bonne  soupe  ».  Sur  ses  vieux 
jours  il  n'avait  plus  même  la  possibilité  d  avoir  sa  soupe,  et 
M'°'  de  Roban  fut,  avec  Boileau,  de  ceux  qui  vinrent  à  son 
secours,  recourant  à  tous  les  ménagements  par  respect  pour  sa 
dignité  simple  et  la  hauteur  naturelle  de  son  âme. 
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demande,  la  duchesse  douairière  ne  renonçait 
pas  pour  autant  à  la  lutte  ;  elle  comptait  avec 
certitude  sur  les  circonstances,  —  la  Fronde  à  ce 
moment  battait  son  plein,  —  pour  prendre  sa  re- 
vanche et  obtenir,  en  faveur  de  Tancrède,  un  arrêt 
définitif.  Elle  ne  fut  pas  li  ompée  dans  ses  calculs  : 
le  prince  deCondé  et  le  duc  d'Orléans,  qui  faisaient 
le  principal  appui  des  Chabot,  venaient  de  se  sépa- 
rer du  Parlement,  dont  les  démêlés  avec  la  reine 
et  la  cour  prenaient  de  jour  en  jour  un  caractère 
plus  aigu.  Les  deux  priuces  entrèrent  dans  les 
vues  de  la  cour,  qui,  pour  forcer  le  Parlement  à 
se  soumettre,  lit  investir  Paris  par  les  troupes  du 
roi.  La  ville  et  le  Parlement  se  mirent  en  état  de 
défense  ;  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
mécontents  vinrent  h  leur  secours  et  la  duchesse 
douairière,  avec  son  habituelle  sûreté  de  coup  d'œil, 
estima  que  son  fils  ne  pouvait,  pour  s'assurer  la 
bienveillance  de  la  compagnie,  trouver  une  occa- 
sion plus  favorable  que  de  s'engager  dans  ses 
troupes.  Il  y  fut  reçu  à  titre  de  volontaire  et,  tout 
aussitôt,  comme  pour  indicpier,  sans  le  moindre 
ménagement  pour  la  dignité  de  ses  juges,  à  quel 
prix  il  mettait  son  concours,  il  se  pourvut,  par 
une  nouvelle  requête,  contre  l'arrêt  qui  l'avaitcon- 
damné  par  défaut. 

Si  les  attributions  politiques  du  Parlement 
étaient,  en  temps  régulier,  une  garantie  contre  l'ar- 
bitraire du  pouvoir,  dans  les  temps  troublés,  elles  le 
mettaient  à  la  merci  des  intérêts  de  la  corporation. 
Dans  son  premier  arrêt,  concernant  Tancrède,  la 
cour,  tout  en    secondant  les  vues  de  ses  protec- 
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teurs  (ralors,  Gondé  et  Gaston  d'Orléans,  avait 
prononcé  conformément  au  droit  et  à  l'équité. 
Mais,  aujourdliui,  ces  mômes  protecteurs  étant 
devenus  ses  adversaires,  le  Parlement  retrouvait, 
au  nombre  de  sesauxiliaires,  celui  qu'il  avait  frappé 
une  première  fois.  Les  guerres  civiles  ont,  entre 
autres  résultats  dr^primants,  celui  de  faire  perdre, 
môme  aux  âmes  droites,  la  faculté  de  s'indigner. 
Personne,  dans  les  conditions  où  se  présentait  de 
nouveau  l'alfaire  Rohan,  ne  doutait  que  la  cour 
ne  revînt  sur  sa  première  décision  et  que  Tancrède 
n'eût  gain  de  cause.  Aussi  M""'  de  Motteville, 
cette  honnête  femme,  de  tant  de  jugement  et  d'es- 
prit si  droit,  résume  bien  l'opinion  générale  lorsque, 
prévoyant  le  scandaleux  triomphe  de  la  duchesse 
douairière,  elle  se  contente  de  dire  :  «  Les  dispo- 
sitions favorables,  où  se  trouvent  le  Parlement, 
alloient  rendre  la  bizarre  naissance  de  Tancrède 
un  prodige  de  bonheur'.  » 

La  mort  se  chargea  d'épargner,  au  Parlement, 
cette  prévarication  ;  à  la  conscience  publique,  une 
de  ces  blessures  dont  elle  ne  guérit  pas  ;  à  Tan- 
crède enfin,  une  existence  que,  eût-il  été  le  Cid, 
il  n'aurait  pu  relever  de  son  imposture.  Ce  malheu- 
reux enfant  semblait,  du  reste,  avoir  la  passion 
de  prouver  qu'il  n'aurait  pas  été  indigne  de  l'am- 
bilion  que  lui  avait  insufflée  sa  mère:  ayant  pris 
part  au  siège  de  Hrie-Gomte-Uobert,  où  il  n'avait 
pas  manqué  une  occasion  de  se  signaler,  il  ren- 
trait à  Paris  avec  un  détachement  de  trois  cents 

1.  Mémoires  de  Madame  de  Molleville,  l.  II,  p.  324. 
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chevaux,  lorsqu'il  tomba,  proche  Vincennes,  dans 
une  embuscade  organis6;e  par  les  troupes  alle- 
mandes du  château.  En  se  défendant  avec  une 
rare  témérité,  un  contre  dix  et  se  jetant  Vépée 
haute  sur  ceux  qui  lui  offraient  quartier,  il  reçut 
dans  le  dos  un  coup  de  mousquet  qui  lui  cassa 
les  reins.  Transporté  au  château  de  Vincennes,  il 
y  mourut,  le  1"  février  1649,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  sortant  ainsi  avec  éclat  de  cette  vie  où  il 
était  clandestinement  entré. 

Si,  de  son  vivant,  Tancrède  avait  divisé  la  no- 
blesse, par  sa  mort  il  parvint  à  la  môme  division 
parmi  les  beaux  esprits  de  son  temps.  Pareil 
trépas  était  une  admirable  matière  à  dithyrambes  : 
Gilbert  et  Scudéry  consacrèrent  au  jeune  héros 
chacun  une  pièce  de  vers,  aussi  médiocres  que 
boursoufflés;  mais  ils  en  obtinrent  de  M"*  de 
Rohan  la  bonne  soupe  qui  manquait  au  pauvre 
Patru.  11  y  a  des  thèses  qui  peuvent  se  soutenir 
en  vers,  mais  que  ne  saurait  permettre  l'intègre 
outil  de  la  prose  ;  aussi,  à  l'exception  de  La  Roche- 
foucauld, tous  les  écrivains  contemporains  :  M"""  de 
Motteville,  le  cardinal  de  Retz,  Monglat,  d'Ormes- 
son,  Priolo  sont  unanimes  à  plaindre  le  malheur 
de  Tancrède,  mais  à  ilétrir  sa  mère  dont  il  a  été 
la  victime  K 


1.  S«unt-Simon  ne  parle  de  Tancrède  que  pour  commettre  une 
erreur.  Voulant  expliquer  comment  M""  de  Uohan  attendit  jus- 
qu'à vingt-sept  ans  de  se  marier  :  «  ce  qui  arrêta  les  prétendants, 
dit-il,  ce  fut  le  procès  de  Tancrède,  qui  se  prétendait  son  frère 
légitime  de  père  et  de  mère.  »  Oonuiient  ce  procès  aurait-il  pu 
avoir  pareil  ellet  rétroactif,  puisque,  on  l'a  vu,  la  duchesse 
douairière  n'avait  révélé  l'existence  de  Tancrède  que  pour  se 
venger  du  mariage  de  sa  fille  avec  Chabot? 
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En  ce  qui  concernait  Tancrôde,  l'incident  était 
clos  ;  mais  sa  mère  ne  désarmait  pas  et,  jouant  la 
folie  du  désespoir,  elle  accusait  hautement  sa  fille 
et  son  parti  d'avoir  organisé  le  guet-apens  oii 
son  fils  aurait  été  assassiné.  Elle  fut  seule,  avec 
les  Rohan,  à  feindre  de  croire  à  un  crime,  mais 
ce  que  la  duchesse  douairière  n'avait  pu  obtenir 
pour  son  fils  vivant,  elle  tenta,  par  une  entreprise 
d'une  audace  dont  elle  seule  était  capable,  de  l'ar- 
racher pour  son  fils  mort.  Henri  de  Rohan  était 
enterré  à  Genève,  la  duchesse  s'adressa  au  Magis- 
trat de  cette  ville  pour  obtenir  queTancrède  par- 
tageât le  magnifique  tombeau  où  reposait  le  duc. 
Rien  ne  devait  sembler  à  la  duchesse  Marguerite 
plus  outrageant  pour  la  mémoire  de  son  père 
qu'une  pareille  profanation  de  sa  sépulture.  Le 
roi  écrivit  spontanément  au  Magistrat  de  Genève 
pour  lui  demander  de  ne  pas  consentir  au  scandale 
de  cette  inhumation.  Pendant  quatre  ans,  la  du- 
chesse douairière  poursuivit  le  roi  de  ses  suppli- 
cations et,  si  elle  ne  fut  pas  poussée  à  des  extré- 
mités dont  il  ne  fallait  point  la  défier,  ce  fut 
grâce  à  un  nouveau  coup  de  la  mort  :  M"'"  de 
Hohan-Chabot  venait  d'être  frappée  par  une  épreuve 
ruinant  ce  bonheur  auquel  elle  avait  tout  sacrifié  : 
son  mari  mourait  en  quelques  jours,  le  27  fé- 
vrier 1655,  d'une  maladie  aiguë,  il  était  âgé 
de  trente-sept  ans.  M""*  de  Rohan-Ghabot  le  fit 
enterrer  près  de  l'amiral  de  Chabot,  dans  cette 
église  des  Gélestins  qui,  après  Saint-Denis,  était 
la  plus  riche  en  monuments  funéraires.  Sur  son 
tombeau,   qui   faisait  face  aux   Trois  Grâces,   de 
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Germain  Pilon,  le  sculpteur  Anguier,  l'aîné,  a 
représenté  Rohan  mourant,  couché  sur  un  sarco- 
phage, un  génie  pleurant  lui  soutient  la  tôte,  un 
autre,  aux  pieds,  le  drape  du  manteau  de  pair.  Le 
tombeau  de  l'amiral,  oeuvre  de  Germain  Pilon, 
est  maintenant  au  Musée  du  Louvre;  celui  de 
Rohan  est  au  Musée  de  Versailles. 

M"°  Anne  de  llohan  avait  été  douloureusement 
éprouvée,  tant  dans  sa  haute  respectabilité  que 
dans  l'honneur  de  sa  maison,  par  le  scandale  des 
luttes  de  la  duchesse  douairière  contre  sa  lille, 
Marguerite.  M""''  de  Rohan,  qui  avait  eu  si  peu  de 
temps  pour  aimer  et  pour  qui,  désormais,  le  poids 
de  la  vie  allait  être  si  lourd,  trouva  inutile  de  l'ag- 
graver de  celui  d'une  haine;  elle  ne  résista  pas 
aux  tendres  conseils  d'apaisement  de  sa  tante,  elle 
consentit  donc  à  oublier  les  inoubliables  outrages 
de  sa  lïière.  Celle-ci,  très  maîtresse  d'elle-même, 
ne  laissa  pas  de  poser  ses  conditions  à  un  rappro- 
chement, et  la  première  fut  que  sa  fille  renonce- 
rait à  l'opposition  qu'elle  avait  faite  à  Tinhuma- 
tion  de  Tancrède  dans  le  temple  de  Genève.  Ce 
fut  encore  Anne  de  Rohan  qui  arracha  à  la  lassi- 
tude de  sa  nièce  celle  dernière  et  suprême  conces- 
sion. La  duchesse  douairière  s'était  bien  gardée 
de  préciser  les  termes  de  celte  concession;  aussi 
s'empressa-t-elle  d'en  abuser  en  faisant  élever,  à 
côté  du  tombeau  du  duc  Henri,  un  superbe  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Tancrède,  avec  une  pom- 
peuse épilaphe,  dans  laquelle  étaient  exaltées  la 
grandeur  de  son  origine  et  l'admirable  carrière 
qu'avait  brisée  le  meurtre  de  Vincennes.  Tout  cela 
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était  dit  on  latin,  car  le  latin  peut,  dans  les  mots, 
braver  encore  autre  chose  que  riionnôtete'. 

Le  drame  de  Tancrède  eut  l'épilogue  qu'il  com- 
portait: la  duchesse  douairière  étant  morte  en  166U, 
le  roi  écrivit  à  Messieurs  de  Genève  que  «  comme 
ce  n'avoit  été  que  pour  ne  pas  désobliger  la  douai- 
rière de  Uohan  qu'il  avoit  bien  voulu  que  le  corps 
de  Tancrède  fût  mis  dans  le  lieu  qu'elle  avoit  de- 
mandé, ils  feroient  unochose  qui  lui  seroit  agréable 
de  retirer  le  corps  de  Tancrède  du  tombeau  Rohan 
et  de  faire  effacer  l'épitaphe  dudit  Tancrède,  puis- 
qu'il étoit  certain  qu'il  n'étoit  pas  le  fils  du  dé- 
funt duc  de   Rohan,  qui    n'en  avoit  fait  aucune 

1.  Loret  relate,  dans  les  deux  strophes  suivantes  de  son  jour- 
nal, la  réconciliation  de  M""  de  Holian.  mais  en  ailéf,'uant  faus- 
sement que  ladurliesse  douairière  avait  obtenu,  romnie  condition 
à  cette  réconciliation,  que  la  duchesse  Marf^uerite  reconnaîtrait 
Tancrède  comme  fils  légitime  du  duc  Henri  : 

Des  deux  duchesses  de  Rohan. 
Tant  Ut,  inaiiian  que  la  faiifan, 
Par  des  tendresses  infinies, 
Se  sont,  depuis  peu,  réunies. 
Lon  se  baiza,  l'on  s'accola. 
Kt  comme  ces  deux  dames-là 
Ont  grand  esprit  et  firand  mérite, 
Tout  Paris  les  en  félicite. 

l-eur  réconciliation 

Ksi  il  celte  condition 

Oue  le  jeune  et  brave  Tancrède. 

Oui  mourut  d'un  coup  sans  remède, 

Quand  Frondeurs  furent  déconfits. 

Sera  réputé  le  vrai  fils 

De  feu  ce  grand  chef  de  guerre' 

Qui  ri'pose  à  présent  sous  terre. 

M.  Langel,  dans  son  Elude  sur  le  duc  de  Ro/ian,  affirme  cette 
chose  inouïe,  et  inexacte,  que  M"""  de  Rohan.  mère  et  tille, 
lu  plus  fort  de  leurs  hostilités,  n'auraient  pas  cessé  de  rester 
en  relations.  L'erreur  de  M.  Langel  est  la  conséquence  de  celle 
qu'il  a  commise  en  faisant  mourir  Chabot  dix  ans  plus  tard 
(ju'il  n'était  mort,  en  IHO.'i,  an  lieu  de  16."15.  11  n'a  pas  com- 
pris, dès  lors,  que  c'était  le  seul  et  profond  chagrin  de  la  mort 
de  son  mari  qui  avait  amené  la  duchesse  Marguerite  à  mettre  un 
terme  à  cette  situation  aux  couteaux  tirés  qne  sa  mère  avait 
établie  entre  elles  et  qui  avait  été  sans  trôve  depuis  dix  an». 


[ 


;U  l.K    CARDI^AL    DK    U(»H A>-CII AliOT 

tïiention  dans  son  testament,  par  lequel,  au  con- 
traire, il  avoit  reconnu  la  duchesse  de  Hohan 
sa  lille,  pour  sa  seule  hcriliôre.  » 

On  était  dès  lors  en  droit  de  croire  qu'on  en  avait 
fini  et  irrévocablement  avec  Tancrède,  lorsque, 
plus  d'un  siècle  après  sa  mort,  il  sembla  recouvrer 
une  sorte  de  regain  de  faveur  par  une  dernière 
tentative  de  réhabilitation.  Un  consciencieux 
érudit,  auteur  d'une  Histoire  de  Louis  XIII  des 
plus  judicieuses,  que  nombre  d'habiles  ont  depuis 
mise  à  contribution,  un  jésuite,  le  Père  Griffet, 
publia,  en  1767,  un  fascicule  de  63  pages  qu'il 
intitule  pompeusement  :  Histoire  de  Tancrède  de 
Rohan.  On  était  en  droit  d'attendre  de  lui  un  ré- 
sumé impartial  et  délinitif  du  débat;  il  l'aborda 
en  etlet  les  mains  pleines  de  documents,  rien 
n'y  manquait  de  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  de  part 
et  d'autre,  et  avec  quantité  de  choses  singulières 
et  curieuses.  Après  avoir  entassé  tout  ce  qui  pou- 
vait établir,  de  la  lagon  la  plus  aveuglante,  le 
bien-fondé  des  arrêts  prononcés  par  le  Parlement 
et  par  le  roi,  à  quoi  va  conclure  le  P.  (îritfet? 
C'est  à  n'en  pas  croire  ses  yeux;  il  conclut  à  l'ab- 
solue irréprochabilité  de  la  douairière,  à  la  légi- 
timité de  Tancrède  et  à  la  parfaite  perversité  de 
M""*  de  Rohan-Chabot.  L'excuse  du  P.  GritTet,  c'est 
que,  en  1767,  il  avait  l'âge  où  l'archevêque  de 
Grenade  tombait  dans  la  décrépitude;  aussi  sa 
thèse  en  faveur  de  Tancrède  rappelle-t-elle  les 
homélies  de  monseigneur  après  l'apoplexie. 
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La  duchesse  de  Rohan,  assurée  désormais  de 
l'intégrité  de  son  nom  et  du  patrimoine  de  sa  mai- 
son, allait  pouvoir  jouir  sans  troubles,  pour  un 
temps,  des  plus  nobles  amitiés.  Ses  intimités  de  tous 
les  jours  étaient  Turenne  et  M""  de  Sévigné  :  «  Le 
grand  capitaine,  dit  Saint-Simon,  étoitdans  l'apogée 
de  sa  faveur,  avec  un  crédit  que  rien  ne  balançoil  ; 
il  étoit  fort  huguenot,  M""'  de  fiohan  encore  davan- 
tage. Cet  intérêt  et  la  figure  qu'ils  faisoient  dans 
leur  religion  les  avoient  intimement  unis,  il  ne 
bougeoit  de  chez  elle,  et  quand  ses  filles  alloient 
au  bal  ou  en  quelque  autre  partie  où  la  bienséance 
«le  ce  temps-là  vouloit  que  des  hommes  de  nom 
les  accompagnassent.  M™*  de  Rohan,  à  cause  de 
M.  de  Turenne,  ne  les  confioit  jamais  qu'à  MM.  de 
Duras  et  de  Lorgcs,  ses  neveux  ^  » 

C'est  dans  le  salon  de  M"""  de  Rohan  que,  ayant 
auprès  d'elle  Turenne  et  M"""  de  Sévigné,  en  pré- 
sence du  grand  Gondé  et  du  cardinal  de  Retz  (les 
amis  de  jeunesse  de  Chabot),  que  Corneille  lut 
Pulchêric,  Molière  son  Trissotin  etBoileau  sa  Poé- 
tK/ue,  comme  on  disait  alors.  H  n'y  avait  que  ce 
siècle  incomparable  pour  faire,  à  une  femme  de 
haute  vertu  et  de  si  grande  représentation,  pa- 
reil cortège  de  tout  ce  qui  faisait  la  gloire  de  ce 
temps  et  l'honneur  de  l'humanité. 

Mais  ces  belles  années  ne  seront  qu'une  trêve 
pour  la  duchesse  et  elle  ne  tardera  pas  à  être  at- 
teinte de  nouveau  par  les  épreuves  inséparables 
de  la  destinée  humaine.  Le  premier-né  de  ses  en- 

1.  Méinoires  de  Suint-Simon,  édition  Bois  Boislillo,  t.  VI il, 
p.  221. 
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ianls,  Anne,  diteM""  deRohan,  avait  toules  les  sub- 
ductions de  sa  mère  ;  mais,  ces  séductions,  tandis 
que  la  mère  semblait  ne  les  subir  qu'à  son  corps 
défendant,  la  fille  s'y  épanouissait.  Le  cœur  ne 
s'arrête  guère  aux  haines  de  race,  si  ardentes 
qu'elles  aient  été  :  François  de  Koban,  comte 
de  Rochefort,  le  fils  de  celui  qui  avait  mené 
avec  tant  d'âpreté  la  campagne  en  faveur  de 
Tancrède,  François  de  Rohan  aima  sa  belle 
cousine  et  en  fut  aimé.  Sa  mère  était  cette  du- 
chesse de  Montbazon  que,  dans  ses  derniers  jours, 
l'amour  de  Rancé  avait  comme  réhabilitée  et  c'est 
sur  l'insistance  de  l'abbé  de  la  Trappe,  —  dans 
les  troubles  de  la  Fronde  il  avait  été  l'intime  de 
Retz  et  de  Chabot,  —  que  la  duchesse,  touchée  de 
voir  sa  chère  fille  redevenir  Rohan-Roban,  comme 
elle  l'avait  été  elle-même,  oublia  ses  injures  et, 
sur  sa  grande  fortune,  apportionna  sa  fille  de  ma- 
nière à  lui  permettre  de  soutenir  dignement  son 
nom.  Après  son  mariage,  M'"'  de  Rohan  sera  prin- 
cesse de  Soubise,  titre  que  sa  mère  avait  recueilli 
dans  la  succession  de  Catherine  de  Pai-tbenay'. 

La  mère  et  la  lille  no  cessèrent  d'être  liées. 
Tune  à  l'autre,  par  la  plus  tendre  all'ection; 
M"'"  de  Sévigni' qui,  en  pareille  matière,  était  un 
juge,  écrivait  à  M""  de  Grignan,  le  0  mai  1(371  : 
«  Au  reste,  ma  bonne,  vous  n'êtes  pas  seule  qui 
aimez  votre  mère;  M""'  de  Soubise  écrit  ici  des 
lettres  qui  surpassent  sa  capacité  ordinaire.  Elle 

\.  Lo  prinre  de  Soiibiso  sora  le  iin-iiiicr  à  preinlre  le  nom  de 
Holian-Holian  alin  de  se  distiiifîiicr  dus  Itolian-Clialiot  i-t  ariiniKT 
que  lui  et  les  siens  ap|turl''naieiil,  seuls,  à  la  maison  des  Hulian. 
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sait  que  M°"  de  la  Troche  a  eu  soin  do  divertir  et 
de  consoler  sa  mère,  elle  l'en  a  remerciée  dans 
une  lettre  d'une  manière  qui  ma  surprise. 
M"""  de  Rohan  m'a  bien  fait  souvenir  de  mes  dou- 
leurs dans  la  séparation  de  ma  fille'.  »  Puis,  le 
2  septembre  1671,  toujours  à  sa  fille  :  «  J'ai  reçu 
votre  lettre,  elle  est  toute  miraculeuse.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  de  merveille  pour  me  la  rendre 
bien  chère.  J'en  ai  vu  une  d'une  fille  à  sa  mère  ; 
cette  fille  n'écrit  pas  comme  vous,  elle  n'a  pas 
d'esprit  comme  vous,  mais  elle  a  de  la  tendresse 
et  de  l'amitié  comme  vous,  c'est  M""*  de  Soubise 
à  M"*  de  Rohan.  Je  fus  surprise  hier  de  voir,  dans 
un  endroit  de  sa  lettre,  le  fond  de  son  cœur  pour 
M"'  de  Rohan,  et  aussi  quelle  tendresse  naturelle 
M""  de  Rohan  sent  pour  elle -.  » 

M"*'  de  Soubise,  par  l'inlluence  de  ïurenne  et  de 
la  duchesse  de  Chevreuse,  fut  faite  dame  du  palais. 
Une  ("ois  à  la  cour,  sa  beauté  fit  le  reste,  dit  Saint- 
Simon.  Le  roi,  qui  était  fatigué  de  la  tyrannie  de 
M"""  de  Montespan,  ne  tarda  pas  k  remarquer  la 
nouvelle  dame  du  palais,  et  de  cette  remarque 
naquit  l'abbé,  plus  tard  cardinal  de  Soubise,  et  le 
prince  Maximilien.  Le  mari  était  de  caractère  à 
admettre 

Qu'un  partage  avec  Jupiter 

.\'a  rien  du  tout  qui  déshonore, 

surtout  lorsque  ce  partage  se  liquide,  comme  il 
arriva  dans  l'espèce,  par  quatre  cent  mille  livres 

1.  Loc.  cit.,  t.  U,  p.  2()t-205. 

2.  Loc.  ci/.,  t.  il,  p.  343-:{44. 
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de  rente,  pour  lui  et  pour  sa  maison,  par  un 
ensemble  de  prérogatives  ci  de  titres  qui  primait 
tout  à  la  cour.  Son  père,  le  duc  de  Montbazon, 
lui  avait  du  reste  donne  l'exemple  d'une  intré- 
pide résignation. 

Il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'ironique  à  trouver  l'aus- 
tère M.  de  la  Trappe  comme  agent  de  ce  mariage, 
qui  donnera  onze  enfants,  dont  deux  au  moins 
seront  de  Jupiter. 

M""  de  Rohan  se  montra  moins  résignée  que 
son  gendre  :  elle  avait  cruellement  souffert  de 
l'atteinte  que  les  désordres  de  sa  mère  avaient 
portée  à  son  filial  respect.  Tout  ce  qu'elle  avait 
de  besoin  d'affection  fortifiée  d'estime,  une  fois 
veuve,  elle  l'avait  reporté  sur  sa  fille  bien-aimée 
et,  de  ce  côté-là  encore,  c'était  la  déchéance^ 


1.  M'""  de  Soubise  s'était  montrée  plus  accommodante  que  sa 
grande-tante  Catherine  de  Rohan.  Lorsque  Henri  IV  eut  la 
velléité  d'épouser  Gabrielle  d'Estrées,  dans  un  long  entretien 
qu'il  eut  avec  Sull}-,  il  essaya  de  l'amener  à  approuver  son  choix, 
en  procédant  par  élimination  entre  toutes  les  princesses  étran- 
gères qui  pouvaient  être  reines  de  France.  «  Quant  à  celles  du 
dedans  du  royaume,  ajouta-t-ii,  vous  avez  ma  cousine.  Cathe- 
rine de  Roiian,  qui  seroitune  de  celles  qui  me  plairoient  le  plus; 
nonobstant  ce  petit  bruit,  que  quelques  malins  esprits  font 
courir,  qu'elle  aime  bien  autant  les  poulets  en  papier  qu'en  fri- 
cassée ;  car,  pour  mon  humeur,  bien  que  je  croye  cela  très  faux, 
j'aimerois  mieux  une  fenmie  qui  fist  un  peu  l'amour  qu'une  qui 
eust  mauvaise  teste,  de  (juoi  elle  n'est  pas  soupçonnée,  mais  au 
contraire  de  l'humeur  fort  douce  et  a<,M'éable.  »  Bien  qu'il  eût 
cru  ce  bruit  très  faux,  le  lîéarnais  n'en  essaya  pas  moins  de 
s'assurer,  par  lui-même,  du  goût  de  sa  cousine  pour  les  pou- 
lets en  papier.  A  ces  ouvertures,  Catherine  répondit  :  «  Je 
suis  troj)  pauvre  pour  être  votre  femme  et  de  trop  bonne  maison 
pour  être  votre  maîtresse.  »  Le  roi,  si  séduisant  qu'il  eût  été.  ren- 
contra la  même  résistance  chez,  la  marquise  de  Guercheville  et 
Charlotte  de  iVlontmorency.  Des  premières  aux  dernières  .années 
du  xvir,  les  caractères  avaient  lléchi  et  l'idolâtrie  royale  en 
était  arrivée  au  point  que  la  maréchale  de  Hochefort,  qui 
conduisait  M""  de  Soubise  là  où  elle  était  attendiie.  ne  se  faisait 
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Une  antre  de  ses  filles,  Marguerite  de  Chabot 
marqnise  do  Coetquen,  s'acqnit,  par  sa  brouille 
éclatante  avec  Turenne,  une  célébrité  qui  fut  en- 
core une  éprouve  pour  la  duchesse  do  Rohan. 

La  marquise  était,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse, 
d'une  ravissante  beauté.  Cette  beauté  était  moins 
encore  dans  les  traits  de  son  visage  que  dans 
l'ensemble  de  toute  la  personne,  dans  un  mélange 
de  séduction  et  de  grâce  altière.  Et  ce  qui  rendait 
cette  grâce  irrésistible,  c'était  l'esprit  le  plus  délié, 
le  plus  pénétrant,  toujours  en  fraîcheur,  et  faisant 
illusion  sur  une  réelle  sécheresse  d'âme.  Cette 
sécheresse  s'accusa  dans  le  choix  qu'elle  fit,  parmi 
les  beaux  seigneurs  qui  formaient  sa  cour  :  elle 
devint  la  maîtresse  du  chevalier  de  Lorraine,  cet 
indigne  favori  de  Monsieur.  Les  cœurs  les  plus 
intrépides  ont  leurs  faiblesses  :  Turenne,  jusqu'à 
son  dernier  jour,  ne  sut  pas  résister  au  charme 
féminin  ;  celui  de  M""  de  Coetquen  était,  pour  le 
héros,  l'enchantement  du  salon  de  la  duchesse. 

En  1670,  Louis  XIV,  qui  avait,  dans  les  hautes 
vues  diplomatiques  de  Turenne,  la  plus  absolue 
confiance,  ne  s'était  ouvert  qu'à  lui  de  son  inten- 
sion d'envoyer  Madame  la  duchesse  d'Orléans  en 
Angleterre,  comme  médialrico  auprès  du  roi 
Charles  H,  son  frère;  on  voulnil  le  détacher  de 
l'alliance  de  la  Hollande,  et  qu'il  permit  à  la 
France  de  con(|uérir  la  Flandre  et  la  Franche- 
Comté  ;  mais  cotte  mission  devait,  jusqu'au  dernier 


aucun  scrupule  de  raconter,  dans  la  suite,  les  frayeurs  qu'elles 
avaient  encourues  en  se  rendant,  toutes  deux,  bien  seules  et 
^ien  atruhlées,  par  des  derrières,  chez  le  roi. 
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moment,  être  ignorée  de  Monsieur.  La  marquise 
de  Coolquen,  qui  avait  flairé  un  mystère,  enve- 
loppa de  telle  façon  Turenne  qu'elle  lui  arracha 
son  secret,  et  s'empressa  de  le  révéler  au  che- 
valier de  Lorraine  et,  par  lui,  à  Monsieur.  Le  roi, 
quoique  très  mécontent  de  cette  violation  d'un 
secret  d'Etat,  «  mais  qui,  dit  Saint-Simon,  savait 
trop  quel  est  l'empire  de  l'amour,  se  contenta 
d'en  rire  un  peu  et  de  s'amuser  aux  dépens  de 
M.  de  Turenne  et,  avec  lui,  de  le  trouver  encore  si 
sensible  à  son  âge  ^  ».  Mais  Turenne,  indigné  de  la 
trahison  de  M""®  de  Gootquen,  rompit  pour  toujours 
avec  elle.  Il  ne  se  pardonna  du  reste  jamais  à 
lui-même  sa  faiblesse,  et,  un  soir  qu'un  de  ses 
amis  vouhiit  l'en  entretenir  :  «  Auparavant,  lui 
répondit  Turenne,  éteignons  les  chandelles.  » 

Rien  dans  les  sentiments  maternels  de  la  du- 
chesse ne  fut  épargné  :  elle  fut  frappée  môme 
dans  le  légitime  oigueil  de  son  nom  et  dans  ce 
titre  ducal  pour  l'honneur  et  la  perpétuité  duquel 
son  père  avaitcompté  sur  elle.  Son  fils,  leducLouis, 
ne  répondait  à  aucune  de  ses  espérances;  esprit 
étroit  et  hargneux,  il  était  d'une  âpreté  au  gain  qui 
le  poussa  jusqu'à  se  brouiller  avec  sa  sœur.  M""' de 
Soubise,  et  à  s'aliéner  le  roi.  A  M""*  de  Soubise  il 
en  voulait  moins  de  la  tendre  prédilection  qu'elle 
avait  inspirée  à  sa  mère  que  des  avantages  qu'il 
soupçonnait  lui  avoir  été  faits  à  ses  dépens,  «  Le 
roi,  dit  Saint-Simon,  regardoit  h's  charges,  sur- 
tout celles  qui  l'approchoient  le  plus  près,  comme 

i.  Mémoires  (le  Snint-SInum,  t.  I,  p.  38.'). 
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Je  boiilipur  souverain  ;  aussi  n'avoit-il  pas  par- 
donné à  Rolian  d'avoir  rompu  son  mariage  avec 
la  fille  unique  du  duc  de  Crc^qui,  pour  faire  celui 
de  la  fille  unique  de  Vardes,  qui  étoil  exlrèmement 
riche.  Le  roi  airaoit  fort  le  duc  de  Créqui  et  lui 
avait  accordé,  pour  son  gendre,  la  survivance  de 
sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre. 
Vardes  étoit  exilé  en  Languedoc,  pour  avoir  man- 
qué personnellement  au  roi  en  chose  essentielle, 
qui  ne  le  lui  pardonna  jamais  ".  » 

Le  jeune  duc  avait  vingt  ans  quand  M""*  de  Sévi- 
gné  écrivait  de  lui  à  sa  fille,  le  27  janvier  1672  : 
«  Le  petit  duc  de  Rohan  est  à  l'extrémité  d'avoir 
bu  deux  verres  d'eau-de-vie,  après  avoir  bien  bu 
du  vin  ;  il  est  dans  le  septième  jour  d'une  fièvre 
mortelle.  Voilà  une  belle  espérance  pour  M,  et 
M""  de  Soubise;  pour  moi,  après  l'avoir  vu  aux 
états  (de  Bretagne),  et,  sachant  comme  il  traitoit 
M""'  de  Rohan,  j'en  suis  toute  consolée^.  »  Puis 
deux  jours  après,  en  même  temps  que  la  guéri- 
son  du  jeune  duc,  elle  annonce  à  sa  fille  que  le 
chevalier  de  Coulange  est  à  l'agonie.  «Je  ne  puis 
vous  dire  le  déplaisir  que  j'ai  de  la  crainte  de  cette 
perte.  Ilélas  1  un  petit  aspic  comme  M.  de  Rohan 
revient  de  la  mort,  et  cet  aimable  garçon,  bien 
né,  bien  fait,  de  bon  naturel,  de  bon  cœur,  dont 
la  perte  ne  fait  de  bien  à  personne,  nous  va  périr 
entre  les  mains''  », 

Le  26  novembre  1681,  elle  écrivait   encore   au 


1.  Mé))ioires  de  Soin/Simo»,  t.  V.  p.  GS. 
'2.  Loc.  cit.,  t.  Il,  p.  481. 
:{.  llnd.,  l.  M.  p.  48i. 


42  LE    CARDINAL    DE    ROIIAN-CIIABOT 

président  de  Moiilceau  :  «  Nous  aurions  cent 
choses  à  vous  dire  sur  le  gendre  de  Vardes  ;  en 
un  mot  il  nous  sorabloit,  l'autre  jour,  que,  si 
Homère  l'avoit  connu,  il  on  auroit  bien  fait  son 
Achille  pour  la  colère  ^  » 

Le  roi  ne  désarma  jamais.  En  1688,  nouvelle 
lettre  de  M"""  de  Sévigné  au  président  :  «  Avant  sa 
mort,  M.  de  Vardes  a  écrit  au  roi  et  lui  a  demandé 
encore  pardon  et  ses  bontés  pour  ses  enfants.  Je 
ne  sais  s'il  a  demandé  le  gouvernement  et  le 
justaucorps  bleu  pour  M.  de  Rohan'.  »  Le  roi 
n'accorda  à  Rohan  ni  le  gouvernement  d'Aigre- 
mont,  qu'avait  Vardes  et  qui  valait  vingt  et  un 
mille  francs,  il  le  donna  à  d'Aubigné,  frère  de 
M"'"  de  Mainlenon;  ni  le  justaucorps,  qui  fut 
attribué  au   comte  de  Brionne '. 


1.  Loc.  cit.,  t.  VII,  p.  127. 

2.  IhicL,  t.  VIII,  p.  I7i). 

3.  On  lit  dans  une  note  de  Saint-Simon  sur  le  Journal  de  Dan- 
geau  (27  sept.  1(186)  :  «  Il  faut,  une  fois  pour  toutes,  dire  ce  que 
c'est  que  ces  justaucorps  à  brevets.  Au  commencement  que  le  roi 
fut  amoureux  de  M""  de  la  Val  Hère  et  qu'il  ne  s'en  cachoit  plus, 
la  cour  étoit  à  Versailles  au  même  état  à  peu  près  où  Louis  XIII 
l'avoit  mise,  qui  n'éloit  rien.  Le  roi  y  alloit  une  fois  ou  deux  la 
semaine,  en  très  petite  compagnie,  passer  une  partie  de  la  journée 
avec  M""  de  la  Vallière  et  il  imagina  un  habit  bleu  doublé  de  rouge, 
avec  la  veste  rouge,  et  l'un  et  l'autre  brodés  d'un  dessin  particu- 
lier. Il  en  donna  a  une  douzaine  de  ceux  à  qui  il  permettoitde 
le  suivre  à  ces  promenades  particulières  de  Versailles  et  qui, 
avec  cet  habit  et  non  sans  le  porter,  alloient  ces  jours-là  sans 
le  demander.  Dans  la  suite,  ces  habits  se  multiplièrent  jusqu'à 
quarante,  où  ils  sont  demeurés  fixés,  et.  quand  il  en  manque,  le  roi 
l'accorde  par  un  brevet,  d'où  ils  s'appellent  justaucorps  à  brevet. 
Ils  ne  donnent  ni  puissance,  ni  entrée  quelconque;  toute  la  dis- 
tinction est  qu'ils  se  portent  en  deuil  et  qu'ils  sont  portés  tous 
le  temps  où  l'or  et  l'argent  étoient  défendus  sur  les  habits.  » 

Lorsque,  en  1682.  M.  de  Vardes  se  présenta  au  roi,  après  son 
retour  d'exil,  et  revêtu  d'un  vieux  justaucorps  comme  on  les  por- 
tait à  vingt  ans  de  là,  Sa  Majesté  s'élant  moquée  de  ce  justau- 
corps, M.  de  Vardes  lui  dit  :  «  Sire,  quand  on  est  assez  misérable 
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La  duchesse  de  Rohan,  depuis  le  mariage  de 
son  fils,  sa  bru  ayant  pris  le  titre  de  duchesse,  prit 
celui  de  princesse  de  Uohun.  Elle  mourut,  le 
8  avril  1084,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Il  était  un  point  de  l'histoire  de  M""  de  Rohan 
qui  n'avait  pu  être  fixé  jusqu'ici  :  était-elle  morte 
protestante  ou  catholique? 

Tallemant,  dont  les  allégations  dénigrantes  sur 
M"'  de  Rohan  se  réfutent  d'elles-mêmes,  Talle- 
mant prétend  qu'elle  abjura,  à  Sully,  pour  se 
marier,  puis,  qu'ayant  fait  reconnaissance  à 
Gergeau  (c'est-à-dire  abjuré  son  abjuration),  elle 
serait  en  définitive  revenue  à  la  foi  catholique  à 
Saint-Nicolas-des-Champs.  De  tout  cela  rien  qui 
no  soit  le  contre-pied  de  la  vérité.  Quelle  raison, 
en  effet,  y  aurait-il  eu  de  stipuler,  au  nom  de  la 
régente,  dans  le  contrat  de  mariage  Rohan-Gha- 
bot,  que  les  enfants  à  naître  seraient  catholiques, 
si,  par  suite  d'une  abjuration,  les  deux  époux 
avaient  eu  la  même  foi?  Et  puis,  sitôt  après  le 
mariage,  si  M"*  de  Rohan-Chabot  avait  été  catho- 
lique, comment  le  procès  que  lui  intenta  sa  mère 
aurait-il  été  porté  devant  la  Chambre  de  l'Edit, 
qui  ne  pouvait  connaître  d'un  dilTérend  que  lorsque 
les  parties  étaient  toutes  deux  protestantes. 

A  la  date  du  8  avril  1684,  Dangeau  inscrit,  dans 
son  .Journal,  la  mention  suivante  :  «Le  roi  envoya 
le  duc  de  Charost  chez  M'"'"  de  Rohan,  qui  se  mou- 
roit,  pour  tâcher  de  lui  faire  écouter  les  gens  qui 
lui  parleroient  de  changer  de  religion.»  Puis,  le 

pour  être  éloigné  de  vous,  non  seuleinent  on   est   malheureux, 
mais  on  est  ridicule.  i> 
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samedi  9,  il  ajoute:  «M°""]a  princesse  de  lioiïaii 
mourut  à  Paris.  »  Dangcau  no  prend  pas  la  peine 
de  nous  révéler  si  les  gens,  qui  parlèrent  à 
la  princesse,  parvinrent  à  la  faire  abjurer;  pour 
lui,  une  médecine  prise  par  le  roi  avait  un  bien 
autre  intérêt. 

La  Notice  historique  et  fjénéalogirjue  sur  la  mai- 
son de  Chabot  dit  que  M"'"  de  Rohan  fut  enterrée, 
près  de  son  mari,  dans  l'église  des  Gélestins';  le 
Père  Laplace  donne  môme,  dans  son  Recueil  d èpi- 
taphes,  celle  qui  fut  gravée  sur  la  tombe  de  la 
princesse  :  quatre  vers  de  la  dernière  platitude, 
mais  qui  ne  signifient  absolument  rien,  s'il  n'en 
résulte  pas  que  M""  de  Rohan  fut  inhumée  dans  le 
tombeau  de  son  mari-. 

M.  Laugcl  fait  enterrer  la  princesse  d'abord  aux 
Gélestins,  près  de  son  mari;  oubliant  ensuite 
cette  première  indication,  il  l'a  fait  enterrer  à 
Charenton,  oii  se  trouvaient  le  temple  et  le  con- 
sistoire, une  sorte  de  Port-Royal  protestant.  Puis, 
s'autorisant  du  silence  de  Dangeau  et  sans  autre 
preuve,  il  n'hésite  pas  à  dire  :  «  Elle  se  refusa  à 
changer  de  religion  et  mourut  dans  la  foi  que  son 
père  avait  tant  de  fois  défendue  les  armes  à  la 
main^.  » 


1.  Notice  liisloriqne  et  i'énénloeiquc  de  la  maison  de  Chabot. 
(Bihl.  nat.) 

2.  Voici  celte  épitaphe,  qui  est  du  1*.  Carneau  : 

Par  dos  impressions  aussi  l'oi-tes  que  tendres. 
Le  feu  (l'une  princesse  à  cpii  rien  n'est  ('fjai 
A  suivi  son  époux  pour  échauffer  ses  cendres, 
Et  sçut  vaincre  la  mort  par  l'amour  conjugal. 

3.  Lauf^'cl.  Uenri  de.  ïlolum,  p.  .180. 
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D'un  autre  côto,  une  légende,  faite  d'ingé- 
nieuses inductions,  voulait  que  le  lils  unique  de 
la  princesse,  Louis  de  Rohan,  ayant  été  baptisé, 
en  i052,  au  Louvre,  par  l'évoque  de  Meaux, 
Bossuet  fut  entré,  par  Turenne,  dans  l'intimité 
de  M"^  de  Rohan  et  fjjLie,  envoyé  a  ses  derniers 
nionienls  par  le  roi,  il  eut  reçu  l'abjuration  de  la 
mourante. 

Cette  légende,  je  le  répôle,  est  ingénieuse;  mais 
elle  manque  par  la  base.  En  1652,  en  effet,  Bos- 
suet  n'était  pas  M.  de  Meaux,  pas  même  encore 
M.  de  Gondom,  il  n'était  que  l'abbé  Bossuet,  et 
aucune  donnée  sérieuse  n'établit  ses  prétendues 
relations  avec  la  princesse.  La  conversion  de 
Turenne  (1668),  en  raison  de  la  tinidre  admiration 
([uil  lui  inspirait,  avait  à  coup  sur  profond('ment 
impressionné  M'""  de  Hoban  ;  elle  savait  qu'il  y 
avait  été  déterminé  par  d'autres  considérations 
que  celles  que  pouvait  faire  valoir  l'homme  d'Etat 
qu'il  était.  La  lecture  de  VE.rposi/iofi  de  la 
(locli'inc  cathoiiqiu'^  que  Bossuet  avait  écrite  en 
vue  de  l'éclairer,  avait  entamé  sa  conversion;  elle 
s'acheva  par  ces  conférences  où  le  grand  évoque 
savait  être  touchant,  ouvrir  le  canir  de  son 
néophyte,  comme  il  lui  ouvrait  le  sien,  persua- 
der enfin.  C'était  pour  Turenne,  comme  l'a  dit 
(libbon,  tomber  sous  les  coups  d'un  noble  adver- 
saire. M™"  de  Sévigné  écrivait  à  Bussy  :  «  La  con- 
version de  M.  de  Turenne  nous  a  paru  comme  un 
baptême'.  » 

1.  hoc.  cil. A.  VIII,  p.  200. 
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Cette  conversion  de  Turenne,  jointe  au  désir 
qu'elle  devait  éprouver  de  mourir  dans  la  religion 
de  son  mari  et  de  ses  enfants,  avait  certainement 
ébranlé  la  princesse.  M.  Laugel  invoque  le  sou- 
venir d'Henri  de  Rohan  pour  affirmer  l'indéraci- 
nable attacbement  de  sa  lille  au  protestantisme. 
Ce  souvenir,  toutefois,  ne  l'avait  pas  empêchée  de 
passer  outre  aux  volontés  si  formelles  de  ce  père, 
pour  épouser  un  papiste  et  consentir  à  ce  que  ses 
enfants  fussent  catholiques^  Mais  de  1608,  date  de 
la  conversion  de  Turenne,  à  1684,  date  de  la  mort 
de  la  princesse,  les  circonstances  avaient  changé 
au  point  de  rendre  irréconciliable  la  lille  des 
rebelles  qu'avaient  été  sa  grand'mère  de  Rohan 
(Catherine  de  Parthenay)  et  son  père,  le  grand 
Henri.  Dès  après  la  paix  de  Nimègue,  le  roi  avait 
résolu  de  compléter  l'unité  politique  par  l'unité 
religieuse,  et,  comme  l'écrivait  M™"  de  Maintenon, 
d'assurer  son  salut  et  celui  de  ses  sujets.  Le  plus 
eflicace  moyen  d'assurer  ce  salut  sembla  s'impo- 
ser au  roi  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
M""  de  Rohan  mourut  un  an  avant  cette  révoca- 
tion; mais  les  attentats  à  la  liberté  religieuse,  les 

1.  Henri  de  Rohan  écrivait  à  sa  mère,  le  26  mars  1631,  alors 
que  sa  fille  avait  quatorze  ans  :  «  Pour  les  yeux  de  ma  fille,  ils 

Elaisent  parce  que  c'est  chose  nouvelle.  Dieu  la  confirnie  à  être 
onne  huguenotte,car  elle  est  partie  d'icy  bien  ferme,  et  c'est  une 
bonne  opiniâtre  et  qui  n'est  pas  aysée  <à  persuader.  »  —  L'n  mois 
après,  il  écrivait  de  nouveau  à  sa  mère  :  «  Ce  qui  me  contente 
de  ma  fille,  c'est  que  sa  gloire  ne  surmonte  pas  sa  conscience  et 
qu'elle  est  toute  résolue  sur  ce  point-là.  Aussy  aimerois-je  mieux 
qu'on  m'annonçasl  sa  mort  que  son  mariage  à  un  papiste.  C'est  ce 
qui  ne  sera  jamays,  IJieu  aydant,  pour  le  moins  de  mon  vivant. 
Jusques  i<'y,  je  ne  me  doits  point  donner  la  gloire  de  l'empescher 
car  elle  se  montre  inébranlable  là-dessus.»  {Letlre.s  de  lleini  de 
liohan  à  su  mère,  Laugel,  p.  3'JtJ-y!)8.) 
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trafics  de  conscience,  les  violences  par  lesquelles 
on  s'acheminait  à  cette  de'testable  mesure  rafler- 
mirent,  par  les  révoltes  qu'elle  en  ressentit,  sa 
foi  qui,  jusque-là,  n'avait  plus  guère  été  qu'à  l'état 
de  tradition  à  demi  ébranlée.  Les  pratiques  à  l'aide 
desquelles  Louis  XIV  entendait  assurer  son  salut  et 
celui  de  ses  sujets,  fit  éprouver  à  M™*  de  Rohan, 
et  à  bien  plus  juste  titre,  les  rancunes  qu'avait 
ressenties  Catherine  de  Parthenay  contre  Henri  IV'. 

N'était-ce  pas  encore  ce  même  Louis  XIV  qui 
était  parvenu  à  la  faire  rougir  de  sa  fille,  M"""  de 
Soubise.  Personne  n'était  donc  moins  autorisé  que 
le  roi  à  envoyer  sommer  la  princesse  de  mourir 
avec  bienséance.  Elle  mourut  résolument  hugue- 
note, nous  en  avons  acquis  la  preuve  dans  cette 
information  donnée  par  la  mieux  renseignée  des 
gazettes  du  temps,  le  Mercure  de  France.  Après 
avoir,  à  la  date  du  9  avril  1684,  annoncé  la  mort 
de  la  princesse  de  Rohan,  le  journal  ajoute  :  «  Ce 
qu'on  ne  peut  assez  déplorer,  dans  la  mort  de  cette 
dame,  c  est  qu'elle  a  tini  ses  jours  dans  l'hérésie-.  » 

Si,  comme  il  est  impossible  d'en  douter,  la 
princesse  a  été  inhumée  près  de  son  mari,  dans 
l'église  des  Gélestins,  celte  faveur  exorbitante  de 

1.  Catherine  de  Parthenay  n'avait  jamais  pardonné  son  abju- 
ration à  Jlenri  IV  et  lui  était  restée  hostile.  On  la  soupçonnait 
même  d'èlre  l'auteur  d'un  sanyiant  pamphlet  qui  dénonçait  l'in- 
gratitude du  Béarnais  envers  ses  anciens  coreligionnaires,  à  qui 
il  devait  tout.  «  L'n  jour  que  le  roi  attendoit  les  ambassadeurs 
vénitiens,  au  Louvre,  Sa  Majesté  en  les  attendant  passa  le  temps 
à  rire  et  gausser  les  dames.  Voyant  venir  M""  de  Rohan,  le  roi 
leur  dit  :  «  Voici  venir  M""  de  Rohan,  gardez-vous,  Mesdames, 
«lu'elle  ne  crache  sur  vous;  pour  le  moins,  si  elle  n'y  crache, 
elle  en  médira.  »  {Le  rèqne  de  Henri  IV,  t.  Il,  p.  187.) 

•_'.  Mercure  de  France,  avril  tf)84,  p.' 187  et  suiv.  (Bibliothèque 
uatiorale.  L-c.  33). 
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rinliumation  dans  une  église  d'une  protestante 
impénitente,  et  a  la  veille  de  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes,  n'a  pu  être  arrachée  au  roi  que 
par  l'inlluence  que,  jusqu'au  dernier  jour,  a  exer- 
cée sur  lui  M'""  de  Soubise. 


A  la  mort  de  la  princesse  il  y  eut  une  trêve  dans 
la  lutte  entre  Rohan-Rohan  et  Rohan-Chabot; 
cette  trêve  dura  assez  pour  faire  croire  à  la  fin 
des  hostilités;  mais  elles  reprirent  bientôt  de  plus 
belle.  A  l'automne  de  1700,  le  duc  de  Rohan 
avait  envoyé  en  Angleterre  ses  deux  fils  aînés  : 
le  prince  de  Léon  et  le  chevalier  de  Rohan.  En 
dépit  de  ses  habitudes  d'économie,  il  avait  mis 
ses  fils  en  mesure  de  soutenir  dignement  leur  qua- 
lité, aussi  furent-ils  accueillis  avec  distinction  par 
tonte  la  haute  aristocratie  anglaise.  En  même 
temps  qu'eux  se  trouvait,  à  Londres,  le  prince  de 
Guémené,  chef  de  la  maison  de  Rohan  '  :  «  Il 
vivoit,  dit  Saint-Simon,  à  Londres  comme  à  Paris, 
dans  l'avarice  et  l'obscurité,  sans  y  voir  qui  que 
ce  fût  qui  eût  ni  renom,  ni  emploi,  ni  figure.  Le 
contraste  du  brillant  du  prince  de  Léon  et  du  che- 

1.  «  Le  princo  de  riuùrnciu'.  le  duc  de  iMonlba/.on  son  père  ne 
s'étant  pas  di-iuis  do  son  duclio,  en  prit  le  prélexlo  de  conserver 
le  nom  de  (Jucnuîné  le  reste  de  sa  vie,  pour  ne  pas  changer  de 
nom  si  vieux.  Il  vécut  obscure,  et  mourut  de  même  à  soixante- 
douze  ans,  au  château  de  Kocheforl,  le  20  octobre  17-27.  »  {Ecrits 
inédtls  (le  Sdinl-Siiiion,  Sotice  Monihazon,  t.  VIII,  p.  1(51.)  Dans 
celte  m(^nie  notice,  Saint-Simon  raconte  une  aventure  de  chaise 
percée  dont  la  princesse  de  Guémené  laillit^  à  Versailles,  rendre 
victime  le  duc  de  Duraè,  qui  en  divertit  le  roi  et  toute  la  cour. 
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valier  de  Rohan  le  piqua  à  travers  sa  stupidité, 
sans  toutefois  vouloir  rien  faire  de  tout  ce  qui  le 
pouvoil  mettre  dans  une  meilleure  compagnie  et 
le  fît  considérer.  L'extrême  bêtise  n'empêche  pas 
l'orgueil;  il  s'imagina  que  son  nom  de  Guémené 
le  faisoit  ignorer,  lorsque  celui  deRolian  procuroit 
au  chevalier  et  à  son  frère  toutes  les  prévenances, 
dont  il  n'avoit  éprouvé  aucune,  dans  le  souvenir 
qu'il  supposoit  que  les  Anglais  avoient  du  célèbre 
duc  Henri  de  Rohan.  Plein  de  ce  dépit,  il  repassa  la 
mer  et  conçut  le  dessein  de  faire  quitter  le  nom  et 
les  armes  de  Rohan  aux  enfants  du  duc  de  Rohan  ' .  » 

Sans  avoir  recours  à  aucune  tentative  de  con- 
ciliation, le  prince  envoya  un  exploit  au  duc  de 
Rohan.  Dans  cet  exploit,  il  lui  reconnaissait,  en 
raison  de  son  litre,  le  droit  de  porter  le  nom  de 
Rohan;  mais  il  le  contestait  à  ses  enfants,  à 
l'exception  de  l'aîné  appelé,  après  son  père,  à  être 
duc  de  Rohan.  D'après  lui,  en  effet,  une  femme 
ne  pouvait  transmettre  son  nom  à  un  tiers  que 
dans  le  cas  où  il  n'y  avait  plus  de  mâles  dans  la 
famille,  ou  que  ceux  qui  restaient  y  donnaient 
leur  consentement.  Il  prétendait  enfin  qu'un  nom 
ne  pouvait  se  prescrire,  et  que  les  intéressés  conser- 
vaient le  droit  de  protester  contre  l'usurpation 
qu'on  fait  du  leur,  quelle  que  soit  la  durée  de  la 
possession  invoquée,  parce  qu'elle  ne  saurait  être 
que  précaire. 

Le  duc  de  Rohan  avait  d'abord  répondu  que,  à 
la  vérité,  il  n'était   pas   de  la  maison  de   Rohan, 

1.  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  143. 
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mais  que  son  père  avait  épousé  l'héritière  de  cette 
maison  à  condition  d'en  porter  le  nom  et  les 
armes.  Il  déclarait  toutefois  qu'il  serait  recon- 
naissant à  M.  de  Guémené  de  le  délivrer  du  joug 
de  ce  nom,  et  de  s'employer  avec  lui  à  obtenir,  du 
roi  et  du  Parlement,  l'annulation  du  contrat  de 
mariage  qui  le  liait  et  l'autorisation  pour  lui  de 
reprendre  les  noms  et  armes  des  Chabot,  assez 
anciens  et  illustres  pour  qu'il  soit  fier  de  n'en  plus 
porter  d'autres.  Mais  ni  le  roi,  qui  avait  apposé  sa 
signature  h  l'acte,  ni  le  parlement  ne  pouvaient 
annuler  un  contrat  irrévocable. 

Le  duc  de  Rohan  se  vit,  en  conséquence,  dans 
l'obligation  de  se  défendre.  Sur  le  premier  argu- 
ment l'impossibilité  où  était  une  femme  de  dispo- 
ser de  son  nom,  le  duc  répondait  en  énumérant 
une  interminable  série  d'espèces  oii  les  femmes, 
appartenant  aux  plus  grandes  maisons  de  France, 
dernières  survivantes  de  branches  aînées,  avaient 
assuré  leurs  biens  à  leurs  enfants,  mais  à  la  charge 
de  prendre  leurs  noms  et  leurs  armes.  11  ajoutait 
que  cette  disposition,  prise  par  M""'  Marguerite  de 
Rohan,  l'était  si  peu  en  violation  de  la  loi  que  le 
roi  l'avait  confirmée  de  sa  signature  au  contrat  et 
qu'il  avait  fait  de  cette  transmission  la  condition 
du  relèvement,  en  faveur  de  Henri  de  Chabot,  du 
titre  de  duc  de  Rohan. 

En  ce  qui  concerne  l'impossibilité  de  prescrire 
un  nom,  en  raison  de  la  précarité  de  la  possession 
sur  laquelle  cette  prescription  pouvait  se  baser,  le 
duc  de  Rohan  démontrait  la  fausseté  de  cet  argu- 
ment en  droit. 
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En  fait,  il  établissait  que  ce  nom  de  Rohan  était 
inscrit  à  son  acte  de  baptôme,  et  à  l'ordonnance 
du  roi  qui,  h  la  mort  de  Henri  de  Chabot,  con- 
fiait à  Marguerite  de  Rohan  la  tutelle  de  ses 
enfants;  que,  en  outre,  dans  les  alliances  qui 
avaient  été'  contractées  entre  leurs  deux  maisons, 
aussi  bien  qu'aux  baptêmes  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  maisons,  étant  mutuellement  interve- 
nus, soit  comme  contractants,  soit  comme  té- 
moins, soit  comme  parrains,  les  Rohans  avaient 
apposé  leur  signature  sur  ces  actes  sans  aucune 
réserve,  à  côté  de  celle  des  Rohan-Ghabot.  C'était 
donc,  de  la  part  de  ces  Rohan,  la  reconnaissance 
formelle  du  droit  qu'avaient  les  Chabot  de  porter 
le  nom  qu'on  leur  contestait. 

M""'  de  Soubise,  dans  ce  procès  intenté  par  son 
beau-frère  à  son  propre  frère  à  elle,  conserva 
d'abord  une  sorte  de  pudeur  :  le  nom  de  M""  de 
Rohan  qu'elle  avait  porté  jeune  lille,  et  qu'elle 
avait  pris  dans  son  contrat  de  mariage;  les 
immenses  libéralités  que  lui  avaient  faites  sa 
mère  lui  imposaient,  en  gardant  au  moins  la 
neutralité,  de  ne  pas  violer  ouvertement  les  der- 
nières volontés  de  cette  mère.  Mais  elle  et  son 
frère  se  haïssaient  parfaitement,  et  les  étoupes 
entre  eux  n'étaient  pas  difficiles  à  rallumer. 
M"""  de  Soubise  n'attendait  qu'un  prétexte;  elle 
prétendit  le  trouver  dans  cette  allégation  par 
laquelle,  dans  le  mémoire,  en  réponse  à  celui 
(In  prince  de  Guémené,  le  duc  de  Rohan  établis- 
sait que  le  rang  de  prince  assimilé  n'était  venu 
aux  Rohan  que  par  la  branche  dont  sa  mère  était 
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la  dernière  représentante,  la  seule  branche  qui  fut 
l'alliée  de  Henri  IV.  Sous  le  prétexte  de  cette  pré- 
tendue injure  au  nom  de  son  mari  et  de  ses  en- 
fants, elle  leva  le  masque,  se  mita  la  tôte  du  con- 
seil de  son  beau-frère,  et  fit  cause  commune 
avec  lui  tellement  à  découvert  qu'on  ne  disait 
plus  l'affaire  Guémené,  mais  l'affaire  Soubiso.  Elle 
employa  tout  son  crédit  auprès  du  roi  pour  obte- 
nir que  le  procès  fût  évoqué  à  son  conseil  :  «  Sa 
Majesté  résista  longtemps,  dit  Sourches,  mais 
la  princesse  ne  se  rebuta  pas  et  l'emporta  par  la 
persévérance.  »  Les  mémoires  les  plus  ardents  et 
des  répliques  sur  répliques  furent  échangées,  pas- 
sionnant le  public  et  même  l'étranger'.  Enlin, 
l'instruction  de  l'affaire  étant  achevée,  le  roi  fixa 
la  délibération  du  conseil  et  le  prononcé  de  l'arrêt 
au  28  juin.  Tous  ceux  qui  connaissaient  l'empire 
de  M""  de  Sou  bise  sur  l'esprit  du  roi  ne  faisaient 
pas  de  doute  que  les  Guémené  n'eussent  gain  de 
cause.  Le  duc  de  Hohan,  un  jour  qu'il  avait  supplié 
le  roi  de  trancher  l'affaire  sans  retour  possible, 
n'avait  obtenu  que  cette  sèche  réponse  :  «Il  vous 
sera  fait  justice.  » 

Au  conseil,  le  rapporteur  avait  conclu  en  faveur 
du  duc  de  Rohan  ;  mais  tous  ceux  qui  avaient 
une  ambition  à  sauvegarder,  et,  à  leur  tête,  le 
chancelier,  opinèrent  pour  M""^  de  Soubise,  et 
avec  une  véhémence  qu'ils  savaient  être  agréable 
au  roi  et  capable  d'entraîner  les  autres.  Cette  pre- 

1.  Les  Mémoires  du  duc  de  Rohan  avaient  été  rôdigés  par 
M.  de  Sacy,  avocat  au  conseil,  l'un  des  quarante  de  l'Acadéniic 
française. 
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mière  impression  fut  détruite  par  une  double  inter- 
vention. L'avocat  général  d'Aguesseau,  timide  d'or- 
dinaire et  défiant  de  soi  jusqu'à  se  montrer  incer- 
tain et  à  diminuer  le  poids  de  sa  capacité  profonde 
et  de  son  autorité,  cette  fois,  ne  connaissant  que 
son  devoir  et  pressé  par  sa  conscience,  fut  d'une 
fermeté  de  décision  qu'on  ne  lui  connaissait  pas. 
Il  se  prononça  pour  le  duc  de  Rohan,  trouvant  des 
arguments  nouveaux  et  décisifs;  puis,  s'adressant 
au  roi,  il  le  poussa  à  faire  justice  dans  cette 
cause  où  sa  signature  était  engagée,  avec  la 
mémoire  de  la  reine-mère,  et  la  validité  de  la 
parole  royale.  Le  duc  de  Bourgogne  résuma  les 
débats,  et,  reprenant  les  conclusions  du  rappor- 
teur et  de  d'Aguesseau,ily  mil  une  précision  et  des 
vues  personnelles  qui  semblaient  en  doubler  la 
valeur.  Il  se  prononça  pour  le  duc  de  Ilohan  avec 
une  énergie  où  Ton  sentait  de  l'indignation.  Cette 
dernière  intervention  détermina  l'arrêt  :  il  y  eut 
six  voix  pour  M""'  de  Soubise  et  huit  pour  M.  de 
Rohan. 

Dans  cet  arrêt,  il  est  dit  que  le  roi,  «  sans  avoir 
égard  à  la  demande  du  sieur  prince  de  Guémené, 
dont  il  étoit  débouté,  ni  s'arrêter  à  l'intervention 
du  sieur  prince  de  Soubise,  maintient  et  garde 
le  sieur  de  Rohan  et  ses  enfants  dans  la  posses- 
sion en  laquelle  ils  sont  de  prendre  et  signer  le 
nom  de  Rohan  ». 

On  peut  s'étonner  que  l'arrêt  maintienne,  sans 
aucune  réserve,  les  Chabot  dans  la  possession 
qu'ils  ont  de  prendre  le  nom  de  Rohan,  et  ne  les 
ait  pas  obligés  à  adjoindre  ù  ce  noui  celui  de  Cha- 
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bot,  pour  l«;s  distinguer  do  la  maison  originelle. 
D'autant  que  le  contrat  de  mariage  de  Marguerite 
de  Rolian  ne  reconnaissait  ce  droit  de  porter  le 
nom  seul  de  Rolian  qn'au  duc  et  à  l'aîné  de  ses 
enfants.  Les  Chabot,  du  reste,  ont  l'ait  ce  à  quoi 
l'arrêt  ne  les  contraignait  pas  :  dans  les  actes 
publics,  ils  sont  encore  Rohan-Chabot,  mais  dans 
la  vie  privée,  à  l'exception  de  celui  qui  porte  le 
titre  de  duc,  ils  ne  prennent,  le  plus  souvent,  que 
le  nom  de  Chabot,  assez  ancien  et  illustre,  comme 
disait  leur  aïeul,  pour  qu'ils  soient  fiers  de  n'en 
pas  porter  d'autres. 

Cet  arrêt  eut  une  autre  conséquence,  qui  jeta 
les  Rohan  dans  un  cruel  embanas.  La  seigneu- 
rie de  Guémené  relevait  du  duc  de  Rohan.  Le 
prince  de  Guémené  n'en  avait  pas  rendu  foi  et  hom- 
mage et,  jusqu'alors,  le  duc  l'avait  toléré.  Après 
l'éclat  du  procès,  M.  de  Rohan  saisit  féodalement 
cette  terre,  qui  était  de  quinze  mille  livres  de  rente. 
Pour  échapper  h  l'ellet  de  cette  saisie,  qui  est  la 
perte  de  la  totalité  des  revenus,  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  que  de  rendre  la  foi  et  hommage 
et,  pour  s'en  acquitter,  il  fallait  que  le  prince  de 
Guémené  allât,  en  personne,  en  Bretagne,  se 
mettre  a  genoux  sans  épée  ni  chapeau, 'devant  le 
duc  de  Rohan,  lui  prêter  foi  et  hommage. 

M"'"  de  Soubiso  se  jeta  aux  pieds  du  roi  pour  le 
supplier  de  leur  éj)aigner  cette  odieuse  extrémité; 
il  résista  longtemps,  |)ar  cette  raison  qu'il  ne  se 
mêlait  jamais  d'all'aires  particulières;  mais  la 
princesse  eut  recours  à  des  instances  si  désespérées 
qu'il  lit,    |)()ur  elle,  ce  qu'il  n'avait  jamais  l'ail;  il 


,       INTRODOCTION  55 

s'abaissa  à  demander  grâce  au  duc  de  Rohan  pour 
le  prince  de  Guémené,  lui  expliquant  qu'il  ne  la 
lui  demandait  que  comme  un  simple  particulier 
et  comme  un  plaisir  qui  lui  serait  sensible.  Le 
duc  de  Rohan,  devant  l'insistance  qu'y  mettait  le 
roi,  céda  enfin,  accordant  que  l'hommage  se  ren- 
drait par  procureur,  et  ropclant  au  roi  que  c'était 
à  lui  et  non  au  prince  de  Guémené  qu'il  l'accor- 
dait. 

Les  premières  et  les  dernières  années  du 
xYiii"  siècle  apportèrent  de  dures  épreuves  aux 
Rohan-Rohan.  En  1725,  ce  fut  le  scandale  de  l'in- 
digne guot-apens  où  le  chevalier  de  Rohan  fit  tom- 
ber V^oltaire.  On  était  au  lendemain  de  la  Régence, 
oii  les  rangs  semblaient  confondus,  et  où  l'insolente 
élourderie  de  Voltaire  pouvait  se  croire  le  droit, 
en  grand  seigneur  de  l'esprit  qu'il  était,  de  frayer 
sur  le  pied  d'égalité  avec  les  premiers.  S'étantpris 
de  querelle,  chez  Adrienne  Lecouvreur,  avec  le 
chevalier,  celui-ci  montra  sa  canne  à  Voltaire  qui 
voulut  mettre  l'épée  à  la  main.  In  Rohan  ne  pou- 
vait se  battre  avec  le  petit  Arouet.  Il  lui  Ht  donner 
en  plein  jour  des  coups  de  bâton  par  ses  gens.  Puis, 
effrayé  de  l'ardeur  que  l'homme  outragé  et  conscient 
de  sa  valeur  mettait  à  essayer  de  laver  son  afl'ront, 
il  lit  intervenir  son  frère  le  cardinal,  qui  pressa  le 
duc  de  Bourbon  de  mettre  Voltaire  à  la  Bastille. 
L'ordre  en  fut  donné  et  exécuté.  «  Le  public,  dit  le 
maréchal  de  Villars  dans  ses  Mémoires,  blâma  le 
chevalier  d'avoir  osé  commettre  un  crime  digne  de 
mort,  en  faisant  battre  un  citoyen,  et  le  gouver- 
nement de   n'avoir  pas  puni    la   notoriété    d'une 
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mauvaise  action,  et  d'avoir  fait  mettre  le  baltu  à 
la  Bastille  pour  tranquilliser  le  batteur'.  » 

Nous  verrons,  dans  la  suite,  que  le  duc  Alexandre 
de  La  Rochefoucauld,  l'arrière-grand-père  de  notre 
Rohan-Chabot  et  la  duchesse  d'Enville,  sa  grand'- 
mère,  accueillaient,  à  leur  château  de  la  Roche- 
Guyon,  les  savants  et  les  lettrés  sur  le  même 
pied  que  les  plus  grands  seigneurs,  à  cette  même 
époque  où  un  Rohan-Rohan,  pour  se  dispenser  de 
rendre  raison  à  Voltaire  de  la  plus  sanglante  des 
insultes,  le  faisait  mettre  à  la  Bastille,  où  il 
restera  prisonnier  une  année,  pendant  laquelle 
on  ne  lui  laissera  la  possibilité  ni  de  lire  ni 
d'écrire. 

En  1783,  c'était  l'effondrement  de  M.  de  Gué- 
mené,  qui  entraînait  des  ruines  sans  précédents; 
puis,  trois  ans  après,  éclatait  l'affaire  du  Collier.  Il 
faut  entendre,  sur  ces  désastres,  les  réflexions  de 
la  marquise  de  Créqui;  elles  sont  d'un  sentiment 
moral  qui  ferait  honneur  à  toutes  les  conditions. 
u  Vous  ne  me  détonnez  pas,  écrit-elle  à  Sénac  de 
Meilhan,  en  me  parlant  du  cardinal  deRohan;  car, 
depuis  son  arrestation,  la  tête  m'en  fend.  Quand 
je  considère  l'état  de  la  maison  de  Rohan,  tout  ce 
qu'elle  perd  depuis  trois  ans,  et  bien  plus  cette 
inconsidéralion  très  méritée,  je  m'écrie  :  Oh!  obs- 
curité la  sauvegarde  du  repos,  et  par  conséquent 
du  bonheur;  car  qui  dira  ce  qu'on  seroit  en  vou- 
lant du  bien,  des  places,  des  titres,  des  rangs  au- 
dessus  des  autres,  où  l'on  arrive  par  l'intrigue,  où 

i.  Mémoires  du  murécliul  de  Viliars,  t.  V,  p.  14  et  li». 
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l'on  se  maintient  par  la  bassesse,  et  d'où  l'on  sort 
a^'ec  confusion  souvent,  et  toujours  avec  dou- 
leur. Mais  il  faut,  pour  être  sage,  pouvoir  durer 
avec  soi-même,  donner  à  la  vie  la  consistance 
qu'elle  a,  qui  est  bien  peu  de  choses;  et,  si  tous 
ces  calculs  ne  font  pas  rire,  ils  empêchent  souvent 
de  pleurera  » 

La  Révolution,  qui  venait  frapper  si  cruellement 
tout  ce  qui  les  entourait,  devait  sembler  aux  Rohan 
presque  une  diversion  et  comme  un  allégement 
aux  liquidations  et  aux  crises  implacables  oii  ils  se 
débattaient  depuis  six  ans.  Le  chef  de  la  famille, 
Charles-Alain  Gabriel,  prince  de  Guémené,  duc  de 
Montbazon  et  de  Bouillon-,  ainsi  que  son  frère 
Victor-Louis-Mériadec,  ayant  émigré  en  1791,  en- 
trèrent tous  deux,  après  le  licenciement  de  l'armée 
de  l'émigration,  au  service  de  l'Autriche  et  par- 
vinrent au  grade  de  feld-maréchal  lieutenant  et  de 
grand-croix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  la  distinc- 
tion militaire  la  plus  élevée  de  l'armée  autri- 
chienne. En  France  rien,  en  fait  d'épreuves  et 
d'atteintes,  n'avait  été  épargné  à  leur  maison,  on 
leur  avait  contesté  jusqu'à  leur  nom.  L'empereur 
d'Autriche  sut  ne  rien  négliger  pour  les  amener 
à  l'idée  de  changer  de  patrie  :  il  leur  concéda 
le  titre  d'Altesse  Sérénissime,  ceux  de  membre 
héréditaire  de  la  Chambre  des  Seigneurs,  de  che- 

i.  Lettres  inédiles  de  la  marquise  de  Créqui  :  Lettre  XIV, 
p.  42. 

2.  Jiiles-Hercule-Mériadec,  grand-pére  du  prince  Charles,  avait 
épousé,  en  1748,  Marie-Louise  de  la  Tour-d'Auvcrgne,  dernier 
enfant  du  duc  de  Bouillon,  vicomte  de  Turenne.  De  là  ce  titre  de 
duc  (le  Bouillon  (lu'avait  relevé  le  prince  Charles  et  qui  lui  fut 
confirmé  par  le  Congrès  de  Vienne. 
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valier  de  la  Toison  d'Or,  de  grand-croix  et  bailli 
honoraire  de  l'Ordre  souverain  de  Malle  ;  bref, 
en  1808,  ils  franchirent  le  pas,  et,  par  la  grande 
naturalisation,  qui  leur  était  accordée  par  lettres 
patentes,  rompant  le  dernier  lien  qui  les  rattachait 
àleurpays,  ces  Rohan,  qui  portaient  l'undesnoms 
les  plus  anciens  et  les  plus  glorieux  de  la  monar- 
chie française,  devinrent  autrichiens. 

Le  dernier  acte  de  présence  des  Rohan  en  France, 
et  qui  leur  était  imposé  par  leur  nom,  fut,  en 
août  1830,  aux  obsèques  du  prince  de  Bourbon,  qui 
venait  de  se  suicidera  Saint-Leu.  A  ces  obsèques, 
les  ducs  d'Orléans,  de  Nemours  et  d'Aumale 
conduisaient  le  deuil  :  par  Bathilde  d'Orléans, 
sœur  de  Philippe-Egalité,  princesse  de  Bourbon, 
les  fils  du  roi  Louis-Philippe  étaient  les  petits- 
neveux  du  prince  défunt.  M.  Lafitte,  président 
de  la  Chambre,  devait  porter  l'un  des  coins  du 
drap  ;  il  se  dispensa  non  seulement  de  se  pré- 
senter, mais  de  s'excuser.  Pour  le  suppléer,  sur  le 
conseil  du  chancelier  Pasquier,  le  duc  d'Orléans 
s'adressa  au  duc  de  Montmorency  ;  celui-ci  avait 
à  peine  formulé  son  acceptation  que  parut  le 
prince  Charles  de  Rohan.  Il  était,  par  son  arrière- 
grande-tante  Soubise,  mère  du  prince  de  Bourbon, 
le  cousin  issu  de  germain  de  ce  dernier.  Le  duc 
d'Orléans,  comprenant  l'impossibilité  de  retirer  a 
M.  de  Montmorency  Follre  qu'il  avait  acceptée,  s'en 
expliqua  avec  le  prince,  en  y  mettant  la  suprême 
bonne  grâce  qui  lui  était  habituelle.  M.  de  Rohan 
feignit  d'accepter  les  excuses  du  prince;  mais  les 
piéventions,   avec  lesquelles  il  était  arrivé,  n'en 
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devinrent  qne  plus  ardentes.  En  effet,  peu  de 
jours  après,  il  attaquait  le  testament  du  prince 
et  réclamait  la  partie  de  la  succession  à  laquelle 
sa  famille  avait  un  droit  incontestable •.  Ses  con- 
seils pensèrent  que  le  succès  de  l'action  civile, 
qu'il  se  proposait  d'intenter,  serait  rendu  certain 
par  celui  qu'obtiendrait  une  accusation  contre 
les  auteurs  présumés  de  la  mort  du  prince.  Parmi 
eux  devait  se  trouver,  en  première  ligne,  M""*  de 
Feucbèrcs  ;  M.  de  Rohan  n'épargna  rien  pour 
établir  l'existence  du  crime  et  se  porta  partie 
civile.  L'afl'aire,  évoquée  par  la  cour  royale,  dura 
plusieurs  mois;  plus  de  cent  témoins  furent  en- 
tendus. Le  procureur  général  rédigea,  lui-même, 
le  réquisitoire,  qui  était  un  modèle  de  précision 
juridique  et  d'impartialité  :  il  concluait  au  suicide. 
La  cour  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre. 
Le  prince,  s'étant  pourvu  en  cassation,  son  pour- 
voi fut  rejeté. 

L'action  judiciaire  au  criminel  était  éteinte;  la 
maison  de  Hohan  menaça  longtemps  de  reprendre 
l'action  au  civil  ;  mais  on  lui  démontra  sans 
doute  l'impossibilité  d'obtenir  l'annulation  d'un 
testament  régulièrement  fait,  un  an  avant  la  mort 
d'un  testateur,  qui  ne  laissait  pas  d'héritiers  légi- 
times directs. 

Quant  aux  Uohan-Chabot,  ils  n'eurent,  pendant 
le  xvin"  siècle,  et  pour  leur  bonheur,  d'autre  his- 
toire que  celle  de  leurs  illustres  alliances  et  aussi 

1.  Celle  succession,  pour  la  plus  grosse  part,  provenait  do  la 
mère  du  prince  de  IJouri)on,  (|ui  avait  apporté  ctiez  les  Condé 
l'i'-noruie  fortune  de  la  belle  M""  de  Soubi.sc. 
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des  grandes  charges  qu'ils  remplirent,  tant  à  la 
cour  que  dans  les  premiers  emplois  du  clergé,  de 
l'armée,  de  la  diplomatie.  Le  xénérulAe  Aimanach 
de  Gotha,  sans  doute  pour  faire  expier  aux  Rohan- 
Chabot  d'être  restés  Français,  insère  chaque  année, 
à  l'article  Rohan-Rohan,  cette  mention  en  lettres 
grasses  :  «  Maison  princière  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  d'autres  familles  portant  le  nom 
de  Rohan,  seulement  par  alliance  et  sans  faire 
partie  de  la  maison  de  Rohan.  »  Cette  réserve 
n'apprend  rien  à  personne  et  aux  Rohan-Chabot 
moins  qu'à  personne. 

Après  avoir  établi  la  distinction  entre  les  deux 
maisons  de  Rohan  et  avoir  exposé  leurs  longues 
rivalités,  nous  pouvons  aborder  notre  étude  sur 
le  cardinal  de  Rohan-Chabot,  sa  famille  et  son 
groupe. 

11  n'avait  été  parlé  de  M.  de  Rohan,  avant  nous, 
que  par  deux  auteurs  :  M.  le  chanoine  Touchet, 
alors  vicaire  général  du  diocèse  de  Resançon, 
aujourd'hui  évêque  d'Orléans  ;  M.  Geoffroy  de 
Grand  m  ai  son. 

M.  le  chanoine  Touchet  avait  pris,  comme  sujet 
de  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  Re- 
sançon :  le  Cardinal  de  Rohan  en  1830.  C'est  la 
fatalité  de  l'éloge  académique,  de  ne  pouvoir 
échapper  à  l'obligation  d'embellir  les  choses,  de 
profiter  du  moindre  prétexte  pour  faire  iléchir  la 
vérité,  de  se  contenter  d'explications  qui  n'en 
sont  pas.  Je  serai,  presque  sur  tous  les  points 
qu'il  a  traités,  en  désaccord  avec  M.  Touchet  ; 
mais,  en  le  réfutant,  je  ne  me  départirai  pas  d'un 
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sentiment  de   haute  estime   pour  l'orateur  et  de 
sincère  admiration  pour  Tévêque. 

C'est  à  tous  les  chapitres  de  son  livre  sur  la 
Co7igrégation  que  M.  de  Grandmaison  rencontre 
M.  de  Rohan,  et  il  ne  prononce  guère  son  nom  qu'il 
n'y  accole  une  inexactitude.  Nous  pourrions  no 
pas  être,  avec  lui,  obligé  aux  égards  que  nous 
imposait  l'évêque  d'Orléans,  car  il  n'a,  lui,  de 
m«'nagements  pour  rien  ni  pour  personne.  Parmi 
les  prétendues  justices  qu'il  a  exercées  —  je 
prends  au  hasard  et  dans  le  tas  —  il  dira  :  que 
M.  Necker  faisait  résonner  Goppet  des  plus  folles 
maximes  sociales  et  des  plus  chimériques  pensées 
politiques;  que  M.  Decazes  est  atteint  et  convaincu 
do  complicité  avec  Louvel  dans  l'assassinat  du 
duc  de  Berry;  que  MM.  Hoyer-CoUard.  de  Broglie, 
Mole,  Guizot,  de  Saint-Aulaire...  sont  de  grands 
sots  ;  son  idéal,  enfin,  sera  la  politique  de  frénésie 
que  pratiquèrent  les  ultras  de  1829.  Nous  nous 
bornerons,  toutefois,  à  opposer,  aux  apologies  du 
cardinal  par  M.  do  Grandmaison,  un  portrait  du 
prélat  qui  sera  vivant  et  par  conséquent  vrai,  qui 
donnera  la  sensation  et  l'illusion  d'une  nature  bien 
humaine,  où  certains  préjugés  ne  diminueront  en 
rien  les  hautes  vertus,  ni  quelques  faiblesses,  la 
vraie  grandeur'. 

1.  C'est,  pour  moi,  un  devoir  très  doux  h  remplir  que  de 
reconnaître  ce  que.  pour  les  périodes  consulaire  et  impériale,  je 
dois  aux  conseils  de  M.  Frédéric  Masson.  de  l'Académie  française, 
qui  semble  ne  pas  trouver  de  meilleur  emploi,  à  sa  prodigieuse 
érudition  et  à  la  sûreté  de  son  esprit  critique  si  personnel, 
que  de  les  mettre  au  service  de  son  obligeance. 

J'ai  aussi  une  dette  fie  gratitude  à  acquitter  envers  M.  Léonce 
Pingaud,  de  l'Institut,  un  historien  dont  je  serais  lier  de  pouvoir 
me  dire  le  disciple. 


CHAPITRE   I 


Naissance  d'Auguste  de  Chabot.  —  Son  père,  le  prince  de  Léon, 
entraîné  en  émigration  par  le  comte  d'Artois,  au  lendemain  du 
14  juillet.  —  Stations  en  Piémont,  en  Belgique,  en  Allemagne. 

—  Léon  à  l'armée  du  duc  de  Broglie.  —  A  la  bataille  de  Valmy. 

—  Massacre  de  son  oncle  La  Rocliefoucauld,  à  Gisors  ;  de  son 
frère  Charles  de  Chabot,  à  l'Ablaye.  —  Salon  de  la  princesse 
de  Léon  à  Londres.  —  Dernière  tentative  et  suprême  défaite  de 
l'émigration.  —  Le  prince  de  Léon  rentre  en  France  avec  sa 
famille  (mai  1800).  —  Son  arrestation,  son  incarcération  au 
Temple.  —  Son  élargissement  obtenu  de  Fouché.  —  Deu.x 
années  de  lutte  pour  obtenir  sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés. —  Bénéficie,  en  octobre  1802,  de  l'amnistie.  —  Education 
d'Auguste  de  Chabot  en  émigration  et  en  France. 


Louis-François-AugusLe  de  Rohan-Cliabot  duc 
de  Rohan,  prince  de  Léon,  archevêque  de  Resan- 
çon  et  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine  du  titre 
de  la  Trinité  des  Monts,  est  né  à  Paris,  le  29  fé- 
vrier 1788,  à  rhôtel  de  La  Rochefoucauld'.  Il  fut 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux,  le  lendemain  de  sa 
naissance,   dans  l'église  de   Saint-Sulpice,  par  le 


1.  L'hôtel  (le  La  Rochefoucauld,  (pie  les  Rohan  possédaient  du 
chef  d'Elis  ibclh  do  La  Rochefoucauld  d'Knville,  femme  du  duc  de 
Chabot,  avait  rempla('é  le  palais  qu'avait  l'ait  construire,  en  ifi06, 
Marguerite  de  Valois,  première'  femme  de  Henri  IV.  Cet  hôtel 
occupait  l'espace  (|ue  comportent  aujourd'hui  le  n"  20  de  la  rue 
de  Seine,  ainsi  que  la  rue  des  Beaux-Arts;  ses  jardins  s'éten- 
daient jusqu'à  la  rue  des  Petits-.Vugustins,  aujourd'hui  rue  Bona- 
parte. i>'hôtel  do  Rohan-Chabot  était,  place  Royale,  celui  qui 
porte  aujourd'hui  le  n"  13,  et  où  la  grande  tragé(iienne  Rachei  a 
résidé;  au  xviir  siècle,  ils  avaient  abandonné  le  Marais  pour  la 
rue  de  Varenne  ;  leur  nouvel  hôtel  a  disparu  lors  du  percement 
de  la  rue  Vanneau. 
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duc  de  Rohan,  son  grand-oncle,  et  par  la  princesse 
de  Montmorency,  son  arrière-grand'mère.  Il  était 
fils  d'Alexandre-Louis-Augiisle,  alors  prince  de 
Léon,  plus  tard  duc  de  Roiian,et  de  Louise-Made- 
leine-Elisabeth, fille  du  duc  de  Montmorency. 

Notre  Chabot  avait  un  frère,  Fernand,  qui 
n'était  que  d'un  an  moins  âgé  que  lui  ;  physique- 
ment et  moralement,  ils  ne  se  ressemblaient  en 
rien.  Auguste  était  le  premier-né  dune  femme, 
presque  un  enfant,  mariée  à  quatorze  ans;  il 
arrive  que  la  nature,  en  créant  certaines  femmes, 
se  trompe  et  fait  des  viragos;  elle  se  trompa 
en  sens  inverse  pour  Chabot  et  elle  lui  donna, 
dans  tout  son  être  un  peu  frôle,  un  charme 
qui  rappellera  la  beauté  aristocratique  de  sa  mère 
et  fera  de  lui  le  type  accompli  du  grand  seigneur. 
Fernand  avait  l'éclatante  bravoure  de  son  père  ;  à 
l'égard  des  belles  dames,  il  tenait  moins  de  la 
pudique  réserve  de  son  frère  que  de  son  lointain 
cousinage  avec  Henri  IV. 

Dès  son  entrée  dans  la  vie,  Auguste  de  Chabot 
vit  se  déchaîner  la  série  des  tourmentes  qui  ne  lui 
laisseront  que  de  rares  trêves  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Il  avait  à  peine  dix-huit  mois  que  sonnait  le 
grand  réveil  de  1789.  On  était  loin  d'être  d'accord, 
chez  les  Rohan,  au  sujet  de  cette  ère  d'affranchis- 
sement qui  s'ouvrait.  L'arrière-grand'mère  d'Au- 
guste, la  duchesse  d'Enville,  qui  avait  ardemment 
partagé  les  idées  du  xviii"  siècle,  son  grand-oncle, 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  héros  de  la  nuit 
du  4  août;  jusqu'à  son  oncle,  le  comtede  Chabot, 
aide  de  camp  de  Lafayette,  tous  avaient  salué  avec 
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enthousiasme  la  cause  de  la  liberté.  En  revanche, 
le  prince  de  Léon,  son  père,  n'avait  en  rien  par- 
tagé cet  entraînement  :  de  l'étroite  intimité  des 
princes,  mais  plus  étroitement  du  comte  d'Artois, 
il  avait  trouvé  dans  ce  milieu  le  climat  le  plus 
favorable  au  développement  de  son  esprit  d'aristo- 
cratie féodale.  Pour  lui,  comme  pour  son  auguste 
patron,  le  salut  du  pays  était  dans  le  retour  inté- 
gral au  droit  monarchique  et  à  ses  prérogatives 
inaliénables. 

Le  comte  d'Artois  eut  sur  le  prince  de  Léon 
une  regrettable  influence  :  ill'entraîna,  dès  le  len- 
demain du  14  juillet,  ù  donner  le  signal  de  l'émi- 
gration, à  une  époque  oii  la  fuite  était  sans  excuse 
et  où  tout  faisait,  aux  princes  et  à  l'aristocratie 
militaire,  un  devoir  de  rester.  Il  y  a,  en  effet,  une 
distinction  à  faire  parmi  les  émigrés.  Les  histo- 
riens de  la  Révolution,  depuis  M.  Thiers  jusqu'à 
M.  de  Tocqueville,  ne  nous  ont  montré  que  ce  qu'il 
y  avait  de  pur  enthousiasme  dans  le  mouvement 
de  89.  La  vérité  indéniable,  c'est  que,  dès  le  len- 
demain des  crimes  qui  ont  souillé  la  prise  de  la 
Bastille,  d'autres  crimes  sillonnèrent  la  province 
et  firent  à  travers  la  France  comme  un  long  cor- 
don d'assassinats,  de  pillages  et  d'incendies.  La 
France  était  dès  lors  devenue  inhabitable  pour 
qui  ne  se  déclarait  pas  courtisan  de  la  Révolution. 
Or,  il  n'y  a  pas  de  patriotisme  qui  puisse  faire  un 
devoir  à  un  citoyen  d'abandonner  sa  tète,  comme 
enjeu,  aux  passions  populaires,  ni  qui  lui  inter- 
dise, quand  la  justice  de  son  pays  est  impuis- 
sante  à    le  protéger,  de  se    sauver.  C'est  par    là 
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quo  se  justifie  Témigration.  Mais  cette  justi- 
fication ne  saurait  s'étendre  à  la  désertion  des 
princes  et  de  leur  entourage,  qui  non  seulement 
laissaient  le  roi  sans  défense,  mais  le  livraient  aux 
pires  représailles;  qui,  par  leurs  intrigues  et  leurs 
folles  menaces,  précipitèrent  le  mouvement  ter- 
roriste et  permirent  aux  jacobins  de  transformer 
des  violences  isolées  en  régime  légal. 

Les  étapes  successives  qu'Auguste  de  Chabot  fit 
à  l'étranger,  avec  ses  parents,  n'ont  laissé  que 
peu  de  traces  dans  les  archives  de  sa  maison  ; 
j'ai  pu  toutefois  le  suivre  pas  à  pas,  grâce  aux  in- 
dications de  correspondances  et  Mémoires  contem- 
porains, mais  surtout  grâce  à  des  notes  de  police. 

La  première  des  étapes,  du  prince  de  Léon  a 
été  Turin,  où  l'accueil  que  le  roi  de  Sardaigne  fit 
à  son  beau-frère,  le  comte  d'Artois,  fut  une  pre- 
mière désillusion.  De  là,  et  après  de  nombreuses 
stations  dans  les  principales  villes  d'Allemagne, 
il  arriva  à  Hambourg  et  séjourna,  près  d'un  an, 
tant  dans  cette  ville  qu'à  Altona,  Il  retrouva, 
dans  ces  deux  stations,  les  plus  beaux  débris  du 
monde  du  xviii"  siècle  :  la  princesse  de  \  audé- 
mont,  M"'"  de  Flahaut,  les  ducs  de  La  Force,  de 
Fleury,  le  comte  d'Eternoz,  M.  de  Talleyrand, 
Rivarol... 

Constatons  ici,  que  le  prince  de  Léon,  étant 
parti  à  une  époque  où  aucun  contrôle  n'était  exercé 
à  la  frontière,  et  que,  ne  partageant  pas  les  illu- 
sions qui  assignaient  à  ce  délire  démagogique  une 
durée  de  six  semaines,  il  avait  mobilisé  tout  ce 
(|n'il  avait  pu   de  la  fortune  de  sa  mère,   morte 
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en  1786,  et  avait  emporté  avec  lui  ce  qui,  de  ses 
reliques  de  famille,  représentait  la  plus  grosse 
valeur.  Grâce  à  ces  réserves,  les  siens  n'auront 
pas  à  souiîrir  des  horribles  misères  auxquelles 
furent  condamnés  ceux  qui  n'avaient  quitté  la 
France  qu'en  1791  et  1792;  mais  il  n'aura  pas 
môme  à  entamer  une  réserve  de  trente  mille  marcs 
qu'il  avait  laissée  à  Hambourg,  ni  à  rien  réaliser 
de  ses  reliques  de  famille  qu'il  avait  consignées  à 
Altona. 

En  partant  pour  l'émigration,  le  prince  de  Léon 
avait  laissé,  à  la  garde  de  son  père,  le  duc  de  Cha- 
bot, sa  femme  et  ses  enfants.  En  1790,  le  duc  à 
son  tour  sortait  de  France  avec  sa  belle-fille  et  se 
rendait  à  Bruxelles  dans  l'intention  de  rejoindre 
les  princes;  mais  le  déplorable  état  de  sa  santé 
l'obligea  de  rentrer  à  Paris.  Aussitôt  sa  famille 
établie  à  Bruxelles,  le  prince  de  Léon  vint  l'y 
rejoindre,  au  moment  de  la  naissance  de  leur  pre- 
mière hlle  Adélaïde.  Au  mois  d'août  suivant,  il  fai- 
sait partie  du  conseil  de  régence  qu'avait  convo- 
qué, toujours  à  Bruxelles,  le  comte  de  Provence, 
dans  le  but  d'obtenir,  en  raison  de  l'incarcération 
du  roi,  le  titre  de  régent.  Puis,  en  mars  1792, 
il  lui  naissait  une  seconde  lille,  Marie,  qui  sera 
la  comtesse  Aimé  de  Gontaut,  la  mère  de  ce  (aon- 
taut  que,  en  1871,  M.  Thiers  chargera  de  la  dou- 
loureuse mission  de  rétablir  les  relations  entre  la 
France  et  l' Allemagne. 

Trois  mois  après,  Léon  quittait  fi  nouveau  sa 
famille  pour  accompagner  le  comte  d'Artois  à 
l'armée  du  maréchal  de  Broglie,   chargé  du  siège 
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de  Thionville.  Chaque  fois  qu'il  aurait  pu  tirer 
l'épée,  l.éou  voyait  son  Altesse  se  dérober,  ce 
qui  était  sans  précédent  chez  un  Bourbon;  où  se 
rendre  à  des  oppositions  de  l'étranger  qu'on  le 
soupçonnait  d'avoir  provoquées.  Cette  fois,  sous 
prétexte  de  rejoindre  le  roi  de  Prusse,  il  quitta  l'ar- 
mée qui  l'accusa  de  désertion.  Léon,  qui  ne  voyait 
rien  d'utile  à  cette  station  dans  les  boues  des  tran- 
chées de  Thionville,  fut  autorisé  à  se  réunir  à 
l'armée  qui  se  dirigeait  sur  les  défilés  de  l'Ar- 
gonne.  11  fit  des  prodiges  de  valeur  à  l'attaque 
de  la  butte  de  Valray.  La  bataille  perdue  et  les 
coalisés  obligés  de  repasser  la  frontière,  Léon 
rejoignit  sa  famille  en  Belgique  avec  l'impres- 
sion que  Gœthe,  qui  était  au  nombre  des  vaincus, 
traduisait  par  ses  mots  :  «  En  ce  lieu  et  dans  ce 
jour,  commence  une  nouvelle  époque  pour  l'his- 
toire du  monde.  » 

En  rentrant  à  Bruxelles,  Léon  apprenait  ce  qu'avait 
coûté  à  son  oncle,  LaBochcfoucauld,  et  à  son  frère, 
Chabot,  leur  compromission  avecla  Bévolution.  La 
Rochefoucauld,  députéàlaConstituante,  et  président 
du  département  de  Paris,  n'avait  pas  hésité  à  révo- 
quer de  ses  fonctions  le  maire  Pétion,  poursacom- 
plicité  dans  la  journée  du  20  juin;  il  l'avait  ren- 
voyé devant  les  tribunaux  pour  qu'il  eût  à  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  La  commune  de  Paris  ne 
tarda  pas  à  lui  faire  expier  cet  acte  de  courageuse 
indépendance  :  le  3  septembre  1792,  il  se  rendait, 
avec  sa  femme  et  sa  mère,  la  duchesse  d'Enville, 
de  la  Roche-Guyon  à  Gisors.  Il  arrivait  dans  cette 
ville,  lorsqu'une   bande  armée,  venant  de   Paris, 
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vint  le  sommer  d'avoir  à  montrer  ses  papiers  ;  k 
peine  descendu  de  voiture,  il  était  abattu  d'un 
coup  de  hache  et  massacré  sous  les  yeux  de  sa 
femme  et  de  sa  mère,  qui  entendaient  ses  cris. 

En  apprenant  la  mort  trafique  de  son  ami, 
La  Rochefoucauld,  Lafayette  disait:  «  La  cause  du 
peuple  ne  m'est  pas  moins  sacrée;  mais  le  charmer 
est  rompu.  » 

Chabot,  de  son  côté,  quand  il  s'éveilla  de  son 
rêve,  s'aperce  vaut  de  ce  qu'il  en  coûtait  de  remuer 
le  fond  d'une  nation,  se  rattacha  ardemment  au 
roi,  qu'il  se  iit  un  devoir  de  ne  plus  quitter.  Dans 
la  imit  du  9  au  10  août,  il  coucha  en  travers  de 
la  porte  de  Sa  Majesté.  Le  roi  l'ayant  supplié  de 
ne  pas  s'exposer  plus  longtemps,  et  lui  ayant  cité 
nombre  de  ses  fidèles  qui  avaient  reconnu  l'inuti- 
lité de  la  lutte,  Chabot  répondit:  «  Ceux-là,  Sire, 
n'avaient  rien  à  expier.  »  Il  fut  arrêté,  le  10  août, 
aux  côtés  du  roi  et  incarcéré  à  l'Abbaye.  Le  3  sep- 
tembre, le  môme  jour  et  peut-être  à  la  même 
heure  où  son  oncle  était  massacré,  il  tombait  sous 
la  pique  des  égorgeurs  de  Danton.  Chabot,  en  tom- 
bant ainsi,  avait  fait  plus  pour  rf^lever  la  nature 
humaine  que  ses  bourreaux  pour  la  dégrader. 

Quatre  mois  après,  c'était  la  mort  du  roi, 
puis  celle  de  la  reine,  de  Madame  Elisabeth,  de 
Louis  XVll...  C'est  dans  cette  suite  de  catastrophes 
et  d'angoisses  que  se  passèrent,  pour  Auguste  de 
Chabot,  les  années  et  le  songe  d'ordinaire  si  léger  de 
l'enfance.  Peut-on  s'étonner  que,  sous  le  coup  de 
telles  impressions,  son  âme  ait  contracté  un  pli  qui 
ne  s'effacera  plus,  et  que,  n'ayant  pas  la  trempe  de 
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caructère  du  duc  de  Broglic,  il  ait  désespéré  de 
la  liberté. 

Eu  1795,  les  Rolian  quittaient  la  Belgique,  appe- 
lés à  Londres  par  le  comte  d'Artois  qui  organisait 
la  fameuse  expédition  de  Vendée.  «  Leur  salon, 
dit  la  duchesse  de  Gontaut,  devint  le  rendez-vous 
général  de  la  bonne  compagnie  ;  les  Anglais  étaient 
heureux  d'y  être  admis;  le  prince  de  Galles, si  beau, 
si  élégant,  y  allait  quelquefois  ;  on  y  était  au  cou- 
rant de  toutes  les  nouvelles  qu'on  savait  par  les 
ministres  eux-mêmes.  La  priucesse  de  Léon  était 
d'une  beauté  remarquable  ;  le  prince  de  Léon  était 
un  parfait  gentilhomme.  Ce  grand  nom,  porté  avec 
tant  d'affabilité  et  de  dignité,  ces  manières  si 
pleines  de  grâces,  cet  esprit  si  bienveillant  le  ren- 
dirent le  modèle  des  seigneurs  français,  dans  ce 
temps-là  oii  l'on  mettait  tant  de  prix  à  l'agrément 
de  la  conversation  et  aux  relations  du  monde'.  » 

La  princesse  racontait  que,  à  l'une  de  ses  récep- 
tions, un  ami  commun  leur  avait  préseuté  un 
jeune  gentilhomme  breton,  ancien  volontaire  de 
l'armée  de  Gondé.  et  qui  revenait  d'une  excursion 
en  Amérique.  Sur  un  corps  petit  et  grêle,  il  portait 
une  tôte  un  peu  forte,  mais  d'un  beau  caractère  de 
timidité  hautaine;  on  le  nomma  à  M"""  de  Léon  : 
c'était  le  vicomte  de  Chateaubriand. 

On  mit  enlin  à  la  voile  pour  l'expédition  de  Ven- 
dée. Léon  assista,  aux  côlés  du  comte  d'Artois  et 
l'épée  au  fourreau,  à  cette  station  de  six  semaines 
d'inaction  à  l'île  d'Yen  et,  la  morl  dans  l'àme,  con- 

1.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Gunlaul,  \).  :)2. 
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vaincu  que  c'en  était  fait  du  parti  royaliste,  il  rentra 
avec  le  prince  à  Londres,  où  Son  Altesse  était  rap- 
pelée, moins  par  l'injonction  de  l'Angleterre,  que 
par  sa  passion  pour  M"''  de  Polastron'. 

En  1798,  un  affreux  malheur  frappait  le  prince 
de  Léon  dans  une  de  ses  affections  les  plus  chères: 
son  cousin  germain,  le  duc  de  Châtillon,  fils  du 
duc  de  Luxembourg,  périssait  dans  le  naufrage  de 
la  frégate  anglaise  la  Lutine^  qui  fut,  après  quatre 
jours  de  combat  contre  une  affreuse  tempête, 
engloutie  dans  les  sables  de  la  mer  du  Nord. 
Châtillon  laissait  une  veuve,  Pauline  de  Lannoy, 
qui  avait  suivi  les  Rohan  dans  toutes  les  étapes 
de  leurs  émigrations  :  «  A  Londres,  dit  M.  de 
Mérode  et  partout  comme  à  Bruxelles,  sa  beauté,  la 
hauteur  et  la  souplesse  de  sa  taille,  la  noblesse  de  sa 
démarche  et  la  grâce  de  son  maintien  l'avaient 
fait  considérer  comme  l'une  des  personnes  les 
plus  remarquables  delà  haute  compagnie-.  »  Elle 
était  l'amie  de  cœur  des  Léon,  la  parure  et  la  joie 
de  leur  intérieur.  Après  la  mort  de  son  mari,  la 
duchesse  de  Châtillon  se  retira  à  Bruxelles  auprès 
de  son  père.  En  1806,  elle  se  remaria  au  comte 


1.  M"»  de  Polastron  fut  assurément  la  plus  touchante  des 
maîtresses  royales,  aimant  pour  aimer,  sans  ombre  d'une  arrière- 
pensée  d'ambition,  s'humiliant  do  sa  di'clK'ance  pour  l'expier,  ne 
se  résignant  pas  un  seul  jnnr  à  sa  bonté  dont  elle  but  la  lie  jiis- 
(|u'ù  Ifi  derniéie  poutte  et  .savm/ra  le  rehul  ilu  inonde,  comme  dit 
l!(issn(^t,  jusque  dann  le  dernier  reste  de  son  anierliuiie.  Elle 
mourut  de  sou  riMiiords  et  no  parut  consolée  (|ue  lorscpio.  à  son 
dcrni(;r  sou|iir,  elle  obtint  dc^  sou  confcssour  de  revoir  lo  pi-jnce, 
à  qui  elle  fit  jurer  de  revenir  à  Uieu.  Comme  il  ne  s'agissait  pas 
là  de  pcditique,  Monsieur  tint,  sans  la  moindre  défaillance,  son 
sertnent. 

2.  Souvenir  du  cmnle  de  Mérode  Wes/erlao,  t.  Il,  j).  101. 
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Raymond  de  Bérangor,  dont  elle  eut  une  fille,  qui 
devint  la  comtesse  de  Vogïié. 

Auguste  de  Chabot  quittait  avec  sa  famille 
l'Angleterre,  en  1791),  pour  se  rendre  à  Munster, 
en  Westphalie.  A  Weimar,  le  prince  de  Léon 
visita  (îœllic,  qui  garda  de  lui  et  de  ses  amis  un 
souvenir  qu'il  a  consigné  à  la  dernière  page  de  sa 
campagne  de  France  :  «  Ils  ont  su,  dit-il,  se  rendre 
assez  intéressants  pour  faire  oublier  la  plupart  de 
leurs  frères  et  pour  changer  l'antipathie  en  faveur 
décidée.  Cette  impression  profita  à  ceux  qui 
vinrent  après  eux  et  qui,  plus  tard,  s'établirent 
dans  la  Thuringe.  » 

Le  prince  de  Léon  se  vit  désigné  par  le  comte 
i\o  Provence  pour  l'accompagner,  en  qualité  d'ad- 
judant général,  à  l'armée  du  Rhin.  Les  Condéens 
devaient,  sous  les  ordres  de  SouvarolT,  entrer  en 
Suisse,  oîi  se  livrerait  l'action  décisive,  et  per- 
sonne ne  doutait  qu'elle  ne  se  terminât  par  une 
rentrée  triomphale  dans  cette  France  qu'on  déli- 
vrerait enfin'.  Ils  arrivaient  à  peine  en  ligne 
qu'ils  apprenaient  que  la  bataille  de  Zurich,  les 
passages  des  Alpes  et  les  chances  de  la  campagne 
étaient  perdus.  C'en  était  fait  de  l'émigration 
aimée  ;  avant  le  licenciement  définitif,  le  comte  de 
Provence,  se  rendant  à  la  force  des  choses,  auto- 

i.  «  L'illusion  des  r-mi^rés  et  leur  aveuffleiuenl  sont  tellement 
tenaces,  écrivait  Mallet  (lu  Pan,  qu'ils  m'ont  proclamé  jacobin 
pour  avoir  douté  qu'ils  seront  à  Paris  au  mois  d'octobre.  »  — 
«  Deux  vieux  évoques,  raconte  Chateaubriand,  (|ui  avaient  un  faux 
nir  de  la  mort,  se  promenaient,  en  HiKt,  dans  le  parc  de  Saint- 
James  :  «  Monsei;;ncur,  disait  l'un  Jeux,  croyez-vous  que  nous 
soyons  en  France  au  mois  de  juin?  —  Mais,  répondit  l'autre,  je 
n'y  vois  pas  d'inconvénient.  » 
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risa  ceux  de  ses  iidèles,  que  de  pressants  intérêts 
de  famille  rappelaient  en  France,  à  y  rentrer.  Son 
Altesse,  qui  savait  combien  le  duc  de  Chabot, 
alors  plus  que  septuagénaire  et  qui  n'avait  pas 
émigré,  avait  souiï'ert  d'être,  depuis  dix  ans,  séparé 
de  son  fils,  enjoignit  au  prince,  par  un  ordre  écrit, 
prétend-on,  d'avoir  à  rentrer  en  France. 

Le  prince  n'était  pas  sans  appréhensions  en 
approchant  de  la  frontière  ;  son  nom  avait  été 
trop  notoirement  compromis  pour  qu'il  fût  en 
mesure  d'obtenir  ce  que  l'on  accordait  aux  émi- 
grés qui  n'avaient  fui  que  devant  la  Terreur,  une 
surveillance^.  Il  avait  obtenu,  des  autorités  West- 
phaliennes,  un  passeport  au  nom  d'un  nommé 
Dubois,  voyageant  avec  sa  famille,  et  descendit 
dans  un  petit  hôtel  que  ses  amis  lui  avaient  loué 
place  du  Corps-Législatif  ~. 

A  son  arrivée  l'attendait  une  lettre  tendrement 
affectueuse  de  son  beau-père,  le  duc  de  Montmo- 
rency ;  celte  lettre,  écrite  sur  une  misérable  feuille 
de  papier,  était  scellée  d'un  cachet  de  cire  à  l'em- 
preinte d'une  tète  de  Minerve;  en  y  apposant  les 
alérions  des  Montniorency,  le  duc  serait  tombé 
sous  le  coup  de  la  loi  de  1791 ,  qui  frappait  de 
peines  sévères  l'usage  des  armoiries-'. 

1.  On  appelait  ainsi  l'autorisation  de  rentrer  en  France  sous 
la  surveillance  de  la  police,  autorisation  qu'on  obtenait  pour  les 
émigrés  en  instance  cfe  radiation  des  listes. 

2.  Les  Rohan  ne  conservèrent  que  peu  de  temps  leur  installa- 
tion place  du  Corps-Lépislatif;  ils  se  transportèrent  rue  de  la 
Vilie-l'Evèque,  dans  \\n  hôtel  qu'ils  occupèrent  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  démoli  par  l'agrandissement  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

3.  (]elle  lettre  fait  jiartie  dun  curieux  dossier  que  j'ai  décou- 
vert aux  Archives  nationales  et  (|ui  porte  le  litre  de  Scellé  Uohan 
F'  GU7;j. 
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Quelle  impression  allait  recevoir  le  jeune  Cha- 
bot, alors  âj^é  de  douze  ans,  de  ce  redoutable 
Paris  qu'il  ne  connaissait  que  par  les  drames  sans 
nom  qui  venaient  de  s'y  déchaîner  ?  Cette  impres- 
sion nous  est  révélée  par  une  lettre  de  son  père, 
le  prince  de  Léon,  écrite  au  lendemain  de  son 
arrivée,  à  sa  cousine  la  duchesse  de  Chàtillon. 
<(  Enlin  j'ai  reçu  la  petite  lettre  de  mon  ange  con- 
solateur avec  ce  plaisir  attaché  par  moi  à  tout  ce 
qui  vient  d'une  main  si  chère.  Non,  je  n'ai  pas 
vu  Nathalie  ;  elle  est  aux  eaux  de  Bagnères  pour 
tout  son  été  ;  mais  d'ailleurs  tout  ce  que  j'entends 
dire,  aux  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  ten- 
drement attachées,  donne  peu  d'envie  de  hasarder 
des  avances  qui  seraient  rejetées  sûrement,  ou 
(jui  me  mettraient  dans  l'obligation  de  vivre  avec 
trop  mauvaise  compagnie*. 

«  Je  suis  enchanté  des  spectacles,  des  fêtes  jour- 
nalières de  Paris  ;  tout  l'extérieur  de  cette  grande 
ville  me  paraît  embelli  ;  je  suis  dans  le  ravisse- 
ment d'y  retrouver  d'anciens  amis,  même  des 
connaissances  anciennes.  Je  passe  ma  vie  avec 
mes  excellents  parents  ;  mais  les  distances  sont 
trop  énormes,  quand  on  est  à  pieds  comme  moi. 
J'arrange  petit  à  petit  ma  très  petite  maison,  qui 
est  très  jolie  ;  j'y  serai  bien  cet  hiver;  mais  j'y 
serais  encore  mieux  si  je  pouvais  espérer  vous  y 
recevoir.  Je  suis  enchanté  de  la  façon  dont  j'ai  été 


1.  A  cette  époque,  dans  une  lettre,  on  ne  désignait  personne 
par  son  nom:  celui  do  Nathalie  est  nn  pseudonyme  qui  dési<,me 
la  co-ntesse  de  La  Kochefoucaidd.  qui  était  de  l'intimité  et  allait 
être  la  dame  dhonneur  de  Joséphine. 
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accueilli  de,  toute  la  société  défunte  ;  j'en  parcours 
les  ruines  avec  plaisir  et  peine,  car,  de  tous  les 
côtés,  on  n'entend  autre  chose  que  :  Voits  souve- 
nez-vous ?  Cêlail  là,  (y ('tait  ici  !  »  Personne  n'a 
plus  de  fortune,  mais  tout  le  monde  a  de  jolies 
maisons  bien  meublées,  et  généralement  on  fait 
bonne  chère.  En  tout,  si  les  communications 
n'étaient  pas  si  énormes,  on  mènerait,  avec  peu 
de  chose,  une  vie  très  douce  que  l'on  substituerait 
facilement  à  la  lanterne  magique  actuelle  et  aux 
courses  obligées  que  l'on  fait  pour  se  voir  :  à 
Idalie  ',  àTortoni,  à  Frascati  chez  Garchy  ',  etc., 
sans  compter  les  parties  a  Neuilly,  à  la  Muelte,  à 
Passy^.  » 

Ce  Paris,  quels  que  soient  les  délires  auxquels 
il  se  laisse  entraîner,  quels  que  soient  les  désastres 
qui  l'abattent,  mesurant  la  hauteur  de  ses  relève- 
ments à  la  profondeur  de  ses  chutes,  se  retrouve 
toujours  le  même,  flottant  et  non  submergé,  tou- 
jours maudit  et  toujours  adoré.  Il  semble,  dans 
cette  lettre  de  Léon,  entendre  comme  un  écho 
du  couplet  de  Montaigne  :  «  Plus  j'ai  vu  d'autres 
villes  belles,  plus  la  beauté  de  cette-cy  gaigne  en 
mon  affection  ;  je  laime  par  elle-même,  je  l'aime 
tendrement  jusques  à  ses  verrues  et  ses  taches; 
je  ne  suis  François  que  par  cette  grande  cité, 
grande  en  peuple,  grande  en  félicité  de  son 
assiette,  mais  surtout  grande  et  incomparable  on 


1.  Le  jardin  d'Idalie  était  à  ce  moment  un  émule  de  Tivoli;  il 
occupait  une  partie  des  terrains  de  Marbœuf. 

2.  (iarcliy  était  alors  le  limonadier  à  la  mode. 

3.  Archives  nationales,  scellé  llohan. 
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variété  ot  diversité  de  commoditez;  la  gloire  de 
la  France  et  l'un  des  plus  nobles  ornements  du 
monde.  » 

Nous  allons  voir  que,  pour  le  prince  de  Léon 
et  pour  les  siens,  cet  enchantement  de  Paris 
retrouvé  devait  être  d'une  durée  bien  courte. 

Les  mesures  implacables,  édictées  par  la  loi  du 
28  mars  1793,  avaient  été  rigoureusement  main- 
tenues par  le  Directoire  :  les  listes  d'émigrés  res- 
taient ouvertes,  et  il  suffisait  d'une  dénonciation 
aux  autorités  départementales  pour  que,  par  un 
simple  arrêté,  un  absent  y  fût  inscrit,  que  ses 
biens  fussent  confisqués,  et,  s'il  était  retrouvé 
sur  le  sol  de  la  République,  qu'il  encourût  la 
peine  de  mort.  Ce  fut  au  lendemain  de  son  avène- 
ment au  pouvoir  que  Bonaparte  résolut  de  com- 
prendre, dans  les  grandes  mesures  de  reconstitu- 
tion du  pays,  une  cruvre  de  réconciliation  qui 
rouvrirait  les  portes  de  la  France  à  tous  ceux 
qu'elle  pourrait  sans  péril  amnistier.  On  ne  sait  ce 
qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  celte  politique 
d'apaisement,  ou  de  la  hauteur  de  vue  du  législa- 
teur qui  l'a  conçue,  ou  de  l'intrépidité  de  l'homme 
(IKlal  qui  l'a  poursuivie,  sans  se  laisser  découra- 
ger par  des  conspirations  sans  cesse  renaissantes, 
ou  par  les  sourdes  résistances  de  ses  conseillers, 
restés  en  majorité  jacobins. 

Le  premier  Consul  inaugura  son  œuvre  en 
demandant  à  la  section  de  Justice  du  conseil 
d'Ftat  son  avis  sur  la  situation  des  émigrés  ren- 
trés. La  section  répondit,  le  ô  pluviôse  an  VIII, 
que,  au  point  de  vue  légal,  aucune  des  mesures, 
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édictées  par  la  Convontion  contre  les  émigrés, 
n'étaient  abrogées,  et  qu'elles  demeuraient  encore 
pleinement  applicables.  Au  point  de  vue  politique, 
la  section  concluait,  avec  une  extrême  rigueur,  à 
l'obligation  de  ne  pas  désarmer  en  face  de  pareils 
ennemis.  Le  premier  Consul  n'en  faisait  pas  moins 
voter  la  loi  du  12  ventôse  an  VIH,  qui  clôturait 
la  liste  des  émigrés  et  décidait  que,  à  l'avenir, 
les  lois  sur  l'émigration  ne  seraient  plus  appli- 
cables qu'à  ceux  qui  ne  pourraient  invoquer  le 
droit  civil  français.  Puis,  le  28  ventôse  an  IX, 
intervenait  le  décret  qu'on  a  appelé  le  règlement 
des  Consuls  et  qui  édictait  des  mesures  propres  à 
assurer  le  retour  à  la  vie  civile  des  émigrés,  par 
la  réglementation  de  leur  radiation  sur  les  listes. 
Mais  ces  listes  avaient  été  irrégulièrement  tenues, 
et  ceux  qui,  bien  que  convaincus  d'émigration, 
n'y  étaient  pas  inscrits,  ne  pouvaient  bénéticier 
que  d'une  décision  gracieuse,  toujours  révocable, 
du  grand  Juge,  de  ce  qu'on  appelait,  nous  l'avons 
dit,  une  surveillance .  Mais  le  bénéficiaire  de  cette 
mesure  n'avait  que  la  situation  d'un  condamné 
libéré,  à  la  merci  de  la  police,  et  sans  retrouver 
aucun  de  ses  droits  de  citoyen. 

Enfin,  le  9  tloréal  an  X,  était  promulgué  le 
fameux  sénatus-consulte  qui,  dans  le  but  de  con- 
solider la  paix  au  dedans,  de  tempérer  la  sévérité 
des  lois,  et  de  faire  cesser  les  incertitudes  et  les 
lenteurs  des  formes  établies  pour  la  radiation, 
édictait  l'amnistie  pleine  et  entière  pour  tous  les 
émigrés,  n'en  exceptant  que  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  la  France  et  ceux  qui,  depuis  le 
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fl<^part  des  ci-devant  princes  français,  avaient  con- 
tinué de  faire  partie  de  leur  maison  civile  ou  mi- 
litaire. Cette  amnistie  était  à  la  condition  que 
l'émigré  prêterait,  entre  les  mains  du  préfet  de 
son  département,  serment  de  fidélité  à  la  Consti- 
tution ;  il  devait,  en  outre,  demeurer  pendant  dix 
ans  sous  la  surveillance  de  la  haute  police. 

Donc,  au  moment  où,  en  1800,  le  prince  de 
Léon  franchissait  la  frontière,  il  tombait  pleine- 
ment sous  le  coup  des  lois  de  la  Convention  et  ne 
pouvait  môme  pas  obtenir  une  surveillance,  puis- 
qu'il était  rentré  sous  un  faux  nom. 

Si  périlleuse  que  fût  sa  situation,  elle  ne  par- 
venait pas  à  troubler  la  joie  qu'il  éprouvait  à 
suivre  ce  grand  mouvement,  qui  ramenait  invin- 
ciblement l'opinion  à  tout  ce  qu'avait  proscrit  la 
Ti'rrryr  et  qui  faisait,  comme  le  dit  M.  Vandal, 
(jue  nulle  part  mieux  qu'à  Paris,  on  ne  ressentait 
cette  douceur  qu'éprouve  la  France  à  redevenir 
française.  Léon  retrouvait  la  grande  ville  en  plein 
épanouissement  de  lloréal  ;  non  seulement  la  réou- 
verture des  églises  avait  provoqué  un  ardent 
retour  aux  idées  religieuses,  mais,  en  dépit  des 
souvenirs  douloureux  et  de  la  ruine  générale,  la 
glorieuse  sécurité  renaissante  avait  fait  revivre 
les  habitudes  de  la  vie  profane.  Nous  avons  vu, 
dans  la  lettre  ;i  la  duchesse  de  Châtillon,  l'énumé- 
ration  d«îs  établissements  en  vogue  et  qui  étaient 
devenus  le  rendez-vous  de  toutes  les  élégances  ; 
partout  éclatait  la  joie  de  se  reprendre  à  la  vie  et 
de  rentrer  dans  les  vieilles  traditions  des  aïeux. 

C\»st  dans  la  sécurité  de  cette  impression  que  le 
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prince  écrivait,  le  1"  thermidor  an  VIII,  à  son 
banquier  de  Hambourg  :  «  L'état  actuel  et  la 
tranquillité  de  la  France  me  déterminent  à  faire 
rentrer  le  petit  capital  que  j'avais  cru  prudent  de 
tenir,  pendant  longtemps,  en  sûreté  loin  des 
orages.  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  vouloir 
bien  me  remettre,  avec  mon  compte  courant,  les 
quinze  mille  marcs  de  banque,  qui  doivent  vous 
rentrer,  le  24  juillet,  plus  le  billet  de  quinze  mille 
six  cents  autres  marcs  banco,  à  l'échéance  du  mois 
d'octobre'.  » 

Il  était  cependant  à  peine  installé  définitive- 
ment dans  sa  jolie  maison  que  la  police  consu- 
laire l'y  dépistait  et  que  parvenait  au  ministère 
général  de  la  police  le  rapport  ci-après  :  «  Chabot- 
Rohan,  prince  de  Léon,  a  épousé  une  Montmo- 
rency, qui  est  ici  avec  lui.  II  a  émigré  dès  le 
commencement  de  la  Révolution,  et  a  fait  la  cam- 
pagne de  1792  avec  les  quatre  princes,  toujours  à 
leur  quartier  général.  11  s'est  établi  à  Londres, 
quelque  temps  ensuite,  avec  sa  femme,  le  duc  de 
Chatillon,  fils  du  duc  de  Luxembourg,  et  la  femme 
de  ce  dernier  (fille  Lannoy  de  Bruxelles).  Chatillon 
s'est  noyé.  Léon  obtint  un  corps  en  Angleterre 
dans  les  cadres,  alla  à  l'île  d'Yen  avec  le  comte 
d'Artois;  revint  ensuite  à  Londres,  où  vraisembla- 
blement il  a  demeuré  jusqu'au  moment  où  il  a 
entrepris  de  revenir  en  France. 

«  Signalement.  —  Petit,  mince,  châtain  blond, 
pâle,  élégant,  fat~.  » 

1.  Archives  nationales,  scellé  Rohan. 

2.  Arch.  Nal.,  loc.  cit. 
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Il  était- impossible  d'être  plus  exactement  ren- 
seigné et  à  l'exception  du  dernier  voyage  à  Munster, 
tout  y  est. 

Le  3  thermidor,  à  six  heures  du  matin,  on 
frappait,  au  nom  de  la  loi,  h  la  porte  du  prince  : 
c'était  la  force  publique  qui  venait  le  mettre  en 
état  d'arrestation,  munie  d'un  mandat  du  préfet 
de  police.  Léon  assista  à  la  minutieuse  perquisi- 
tion à  laquelle  il  fut  procédé,  ainsi  qu'à  la  saisie 
du  moindre  de  ses  papiers;  puis  il  fut  transporté 
à  la  préfecture  de  police.  Dans  l'interrogatoire 
qu'il  lui  fit  subir,  le  préfet  lui  demanda  s'il  était 
bien  le  nommé  Dubois.  «  Je  n'ai,  répondit  Léon, 
jamais  porté  le  nom  de  Dubois;  je  m'appelle 
Alexandre-Louis-Auguste  de  Roban-Chabot,  prince 
de  Léon.  »  Le  préfet  lui  ayant  laissé  le  choix  ou 
d'être  incarcéré,  ou  d'être  reconduit  à  la  frontière, 
le  prince  répondit  qu'il  préférait  la  prison,  quelque 
durée  qu'elle  dût  avoir,  au  bannissement.  Il  quitta 
la  préfecture  de  police  pour  être  incarcéré  au 
Temple.  Le  prince  de  Léon  que,  à  ses  grandes 
manières,  la  police  avait  pris  pour  un  fat,  se 
trouva,  quand  il  ne  fut  plus  que  le  citoyen  Chabot, 
un  modèle  de  courage  aisé,  de  philosophie  digne 
et  sereine'. 

L'arrestation  de  son  père  causa  à  Auguste  de 
Chabot  une  douloureuse  impression,  son  imagina- 

1.  C'est  dans  le  scellé  des  pièces  saisies  que  j'ai  trouvé  les 
lettres  que  j'ai  citées  et  celles  que  je  citerai  encore.  On  avait 
mis  une  telle  rigueur  à  l'opération  qu'on  avait  saisi  mt^me  les 
notes  de  fournisseurs,  même  la  bande  d'un  journal  adressé  à 
M""  de  Léon.  C'est,  du  reste,  à  laide  de  ce  chillon  que  je  suis 
parvenu  à  établir,  approximativement,  la  date  de  la  rentrée  des 
Kohan  à  Paris.  L'auteur  de  la  Notice  historique  de  la  maison  de 
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tien  s'exap^érant,  par  l'oiïroi  des  souvenirs,  les 
périls  qui  menaçaient  sa  famille.  Dans  Tune  des 
visites  au  Temple,  où  il  accompagnait  régulière- 
ment sa  mère,  il  fut  autorisé  à  visiter  avec  elle 
la  tour  où  ils  retrouvèrent  toutes  les  stations  du 
calvaire  de  la  famille  royale.  La  princesse  de  Léon 
avaitpieusement  cherché,  jusquedans  les  moindres 
recoins  de  ce  deuxième  étage,  où  les  princesses 
avaient  enduré  les  agonies  que  l'on  sait,  espérant 
y  découvrir  une  relique  ;  elle  trouva,  en  effet, 
perdu  dans  le  fond  d'une  armoire,  un  Sacré  Cœur 
de  Jésus.  Je  ne  sache  pas  d'esprits  assez  forts 
pour  sourire  de  cet  emblème,  s'ils  arrêtent  un 
instant  leur  pensée  aux  ineffables  douleurs  dont  il 
avait  allégé  le  poids. 

Les  Rohan  étaient  très  anxieux  de  l'avenir  qui 
tout  à  coup  s'était  assombri.  Chaque  jour,  en  effet, 
le  gouvernement  découvrait  des  complots  de 
l'agence  anglo-royaliste,  et  était  contraint  de  ré- 
pondre à  ces  provocations  par  des  mesures  de 
rigueur.  Des  chouans  s'étaient  glissés  dans  Paris 
pour  participer  h  l'enlèvement  du  premier  Consul  ; 
sept  furent  saisis, .condamnés  et  exécutés  à  la  fois. 
Bonaparte  n'allait-il  pas  être  découragé  dans  son 

Chriijot  fixe  celte  rentrée  aux  premiers  jours  do  juillet  1800;  or 
la  bande  (Ju  journal  est  ainsi  libellée  : 

R  N»  3!i  la  Messidor  3  mois. 

A   Madame  de   Léon 

Pince  Ju  Corps-Législatif,  près  Paris.  » 

CV-tait  le  39'  numéro  que  la  princesse  recevait,  le  15  messidor, 
ce  qui  faisait  partir  son  abonneuiont  des  derniers  jours  de  llo- 
rénl.  Les  Hohan  étaient  donc  à  Paris  en  mai. 
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œuvre  d'apaisement  et  n'en  viendrait-il  pas  à 
suivre  l'avis  implacable  de  la  section  de  Justice  du 
Conseil  d'Etat?  Le  prince  de  Ldon  avait  tout  à 
redouter  des  conditions  où  il  se  trouvait,  et  la 
moins  terrible  des  éventualités  était  que  son  incar- 
cération se  prolongeât  indéfiniment.  Il  y  avait 
bien  une  planche  de  salut,  mais  si  pourrie!  c'était 
de  recourir  à  Fouché,  ministre  de  la  Police  géné- 
rale. Ce  rare  type  de  traître  se  posait  en  protecteur 
des  jacobins,  parce  qu'il  avait  la  certitude  que  ce 
n'était  pas  d'eux  que  viendrait  le  danger,  et  qu'il 
savait  les  faire  s'espionner  et  se  dénoncer  les  uns 
les  autres.  A  droite,  le  péril  lui  paraissait  autre- 
ment sérieux;  mais,  tout  en  surveillant  sévère- 
ment les  menées  du  parti  chouan,  il  savait,  pour 
le  cas,  si  improbable  qu'il  lut,  dune  restauration, 
se  réserver  l'avenir  en  se  montrant  d'une  bienveil- 
lance empressée  pour  les  grands  seigneurs  qu'il 
pouvait  patronner  sans  se  compromettre.  Le  duc 
de  Luxembourg,  oncle  de  Léon,  surmonta  le  dégoût 
(juc  lui  causait  une  compromission  avec  une  pa- 
reille puissance;  le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre: 
Léon  fut  élargi,  le  17  vendémiaire;  sa  détention 
avait  duré  deux  mois  et  demi. 

Co  fut  alors  que,  sous  le  poids  d'une  étroite  sur- 
veillance qu'imposaient  les  audacieux  coups  de 
mains  des  chouans,  —  le  21  janvier  1801,  on 
avail,  au  mépris  de  la  Police,  drapé  d«;  noir  la 
fa(;ade  de  la  Madeleine  et  affiché  à  travers  Paris 
If  testameut  du  roi,  —  ce  fut  alors  que  commcn- 
(•t'reut,  pour  le  prince,  d'incessantes  démarches, 
qui  durèrent  trois  ans  sans  pouvoir  ahoutir,  dans 

c 
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le  but  de  rentrer  dans  les  droits  qui  incombaient 
au  seul  titre  qui  lui  restât  de  citoyen  Chabots  Le 
1"  floréal  an  IX  {21  avril  1801),  il  adressait  à 
Fouché  la  supplique  ci-après  :  «  Citoyen  ministre, 
l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  mon 
élargissement  du  Temple  et  les  espérances  que 
vous  m'avez  données,  dans  le  temps,  pour  la  réus- 
site et  la  conclusion  de  mes  affaires  m'engagent  à 
vous  soumettre  mes  démarches  à  ce  sujet,  et  a 
demander  votre  approbation  pour  celles  que  je 
devrai  entreprendre.  Je  prie  mon  oncle,  le  citoyen 
Luxembourg,  de  vous  rappeler  ma  situation  et  le 
désir  que  j'aurais  de  profiler  du  règlement  des 
Consuls  pour  la  radiation,  qui  est  toute  en  ma 
faveur-.  » 

Ce  fut  encore  sur  le  conseil  de  Fouché  qu'il 
adressa  un  pourvoi  aux  Consuls;  malheureuse- 
ment il  ne  se  trouvait,  contrairement  à  ce  qu'il 
affirmait,  dans  aucune  des  conditions  exigées  par 
le  règlement  du  20  février  180U;  d'abord,  nous 
n'avons  pu  retrouver  son  inscription  sur  aucune 
liste, ensuileeût-il  été  inscrit,  ilappartenait  à  laca- 
légorie  de  ceux  que  le  règlement  excluait:  il  avait 
fait  partie  de  la  maison  militaire  des  ci-devant 
princes  et  avait,  à  ce  titre,  porté  les  armes  contre 
la  France.    Il   aurait  assurément  pu   faire   valoir 

1.  Celte  surveillance  était  d'une  rigueur  telle  que,  en  floréal 
an  IX,  M"'  de  Montmorency  épousant  un  Morteniart,  pour  obte- 
nir que  Léon,  son  heau-frére,  pût  assister  au  mariage  qui  avait 
lieu  a  La  Meilloraye.  le  citoyen  Luxembourg  dut  intervenir  auprès 
de  Kouclié.  Il  l'ut  accordé  un  passeport  pour  deux  jours,  et  avis 
fut  donné  aux  autorités  de  Seine-et-Marne  d'avoir  à  surveiller 
les  agissements  du  nommé  Léon. 

2.  Ârcti.  N'at.,  loc.  cil. 
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que,  ayant  été  attaché,  comme  aide  île  camp, 
au  comte  d'Artois,  Son  Altesse  ne  l'avait  jamais 
conduit  là  où  l'on  se  battait;  mais  un  Rohan  ne 
plaide  pas  de  pareilles  circonstances  atténuantes. 
Le  25  prairial,  le  consul  Lebrun  soumettait  à 
ses  collègues  le  projet  de  radiation  ci-après  : 

«  Alexandre-Louis-Auguste  Rohan-Chabot-Léon 
réclame  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés.  Le 
réclamant  ne  se  trouve  dans  aucune  des  exceptions 
voulues  par  la  loi.  11  ne  présente  aucune  pièce  à 
l'appui  de  sa  demande;  il  avoue  lui-même  qu'il 
ost  sorti  du  territoire  français;  ses  malheurs  seuls 
peuvent  lui  mériter  Tindulgence  du  gouverne- 
iiii'iil. 

«  Son  frère,  Charles  (/habot,  aide  de  camp  du 
général  Lafayette,  a  été  massacré  le  2  septembre. 
Le  mari  de  sa  so'ur,  le  comte  de  La  Rochefoucauld, 
cx-conslituant  et  président  du  département  de 
i'aris,  a  été  massacré  en  1792.  En  conséquence 
dos  malheurs  qu'il  a  éprouvés  et  qui  semblent 
atténuer  les  torts  qu'il  a  pu  avoir  envers  la  patrie, 
jt'  vous  propose  le  projet  d'arrêté  de  radiation 
ci-joint. 

«  Signé  :  Lebrun.  » 

Va  l'I  itpprouvc  :  (amiîackuks '. 

Comment  Ronaparte  ne  s'est-il  pas  décidé  ù. 
signer  ce  projet,  comment  deux  nouvelles  lettres 

1.  Aivli.  Nat.,  lac.  cil. 
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à  Fouché  ne  purent-elles  obtenir  une  solution? 
Ça  ne  pouvait  être  qu'en  raison  de  la  sourde  oppo- 
sition que  les  dispositions  conciliantes  du  premier 
Consul  rencontraient  auprès  du  Conseil  d'Etat  et 
du  Sénat. 

Enfin  celte  insoluble  situation  allait  prendre  fin 
par  la  promulgation  du  sénatus-consulte  du  0  flo- 
réal an  X  (mai  1802),  qui  cdictait,  en  faveur  des 
émigrés  rentrés,  non  plus  la  radiation  des  listes, 
mais  l'amnistie  pleine  et  entière.  Le  premier 
Consul,  dans  un  louable  esprit  d'apaisement, 
n'avait  confié  ni  aux  tribunaux,  ni  au  Conseil 
d'Etat  l'instruction  et  la  décision  sur  les  de- 
mandes d'amnistie,  il  les  avait  dévolues  à  l'admi- 
nistration qui,  faisant  œuvre  plus  politique  que 
judiciaire,  pouvait  accepter,  sans  discussion,  les 
justifications  qui  lui  étaient  fournies. 

Le  prince  se  hâta  de  se  conformer  aux  condi- 
tions imposées  par  le  séna  tus-consul  te  :  le  22  flo- 
réal, il  prêtait,  entre  les  mains  du  pi'éfet  Frochot, 
serment  de  fidélité  à  la  Constitution  et  de  n'entre- 
tenir, ni  directement,  ni  indirectement,  aucune 
liaison  ni  correspondance  avec  les  ennemis  de 
FEtat. 

Six  mois  plus  tard,  le  J2  vendémiaire,  rien 
n'étant  statué,  il  rappelait  son  aflaire  au  grand 
Juge;  puis,  une  année  encore  s'étant  écoulée  sans 
aucune  solution,  il  adressait  de  nouveau  (fructi- 
dor an  Xl-septembre  1803)  un  long  mémoire  au 
ministre  dans  lequel,  après  lui  avoir  exposé 
qu'aucune  famille  n'avait  autant  souflert  de  la 
Révolution  que  la  sienne,  il  disait  :  «  Je  demande 
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avec  instance  la  prompte  expédition  de  mon  acte 
d'amnistie  ;  il  ne  me  permettra  pas  de  rien  ré- 
clamer de  ma  fortune  personnelle,  puisque  tous 
les  partages  de  mes  parents  avec  la  Nation  sont 
liquid^'s,  et  tout  mon  bien  personnel  vendu  ;  mais 
il  me  donnera  au  moins  un  état  fixe  et  tranquille 
au  milieu  de  ma  patrie  et  des  miens,  objet  de 
tous  mes  vœux'.  » 

Enfin,  un  mois  après,  le  9  vendémiaire  an  XI 
par  décision  du  Grand-Juge,  amnistie  était 
accordée,  pour  fait  d'émigration  à  Rohan-Cbabot- 
Léon.  Il  devait  rentrer  dans  la  jouissance  de 
ses  biens  qui  n'avaient  pas  élé  vendus  et  devait 
rester  dix  ans  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police.  La  minute  de  ce  certificat  d'amnistie  porte 
cette  mention  :  «  Expédié  par  ordre  du  premier 
Consul-.  » 

La  Nation,  en  concédant  au  prince  la  restitution 
de  ses  biens,  semblait  se  permettre  une  ironie.  Sa 
mère,  la  duchesse  de  Chabot,  étant  morte  en  1786, 
de  sa  succession  Léon  n'avait  pu  emporter  qu'une 
partie  de  l'actif  mobilier.  En  1794,  le  Gouverne- 
ment intervint,  au  nom  de  l'émigré  frappé  de  mort 
civile,  dans  la  liquidation  de  cette  succession, 
imposant  au  duc  de  Chabot,  son  père,  et  à  M"""  de 
La  Rochefoucauld,  sa  sœur,  sur  ce  qui  n'avait  pu 
être  dissimulé  des  valeurs  mobilières,  un  règlement 
implacable;  une  part  des  immeubles  fut  vendue 
nalionalement,  une  autre  part  avait  été  réservée  à 


1.  Arch.  \at.,  loc.  cil. 

2.  Ibid. 
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dos  services  publics  auxquels  il  n'était  pas  facile 
d'arracher  ce  qu'ils  détenaient. 

Restait  la  succession  de  la  duchesse  d'Enville, 
grand'mère  de  Léon,  morte  en  1797;  en  sa  qualité 
de  mort  civile.  Léon  n'avait  aucun  droit  à  cette 
succession  ;  M'""  de  La  Rochefoucauld  fut  donc 
seule  appelée  à  la  recueillir.  Elle  ne  se  considéra 
toutefois  que  comme  lidéi-commissaire  et,  dès  que 
la  loi  de  mars  1793,  qui  accordait  à  l'Etat  la  dévo- 
lution des  droits  successoraux  des  émigrés  pendant 
cinquante  ans,  fut  implicitement  abrogée,  le  8  jan- 
vier 1808,  les  valeurs  mobilières  et  les  biens 
immobiliers  de  la  duchesse  d'Enville  se  partagèrent 
également  entre  le  frère  et  la  sœur.  Le  château 
de  la  Roche-Guyon  fut  attribué  au  prince  de 
Léon. 

Quant  à  la  surveillance  qu'il  devait  subir  pen- 
dant dix  ans,  on  pourrait  supposer  qu'elle  était  de 
pure  forme;  il  n'y  aurait  plus  en  effet,  au  dossier 
Rohan,  trace  ni  d'exigence  de  passeports,  ni  de 
rapports  de  police,  s'il  ne  s'y  retrouvait  un  docu- 
ment des  plus  typiques.  C'est  une  lettre,  à  la  date 
du  10  prairial  anXll  (1803),  d'un  des  domestiques 
du  prince,  qui  communique  directement  avec  le 
grand-Juge,  ministre  de  la  Justice.  C'est  l'espion- 
nage le  plus  sordide  :  il  dénonce  toutes  les  dé- 
marches de  son  maître,  ses  moindres  déplacements, 
ses  relations,  les  lettres  suspectes  qu'il  reçoit,  et 
les  moyens  qu'il  y  aurait  de  les  intercepter.  Puis 
il  termine  par  cet  aveu  :  «  Servir  le  Gouverne- 
ment d'une  manière,  ou  le  servir  de  l'autre,  c'est 
toujours    le   servir;    je   ne   me    fais   donc    aucun 
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scrupule  de  vous  demander  de  l'emploi  dans  la 
partie  secrète  intérieure.  Vous  remarquerez,  j'en 
suis  sûr,  que  j'ai  assez,  mais  pas  trop  de  machia- 
vt'lisrae  pour  occuper  une  place  politique.  »  Ce 
document  est  signé:  «  Poireau ^  » 

Qu'avaient  pu  devenir,  pendant  ces  dix  années, 
traversées  de  telles  angoisses  et  de  continuels 
déplacements  à  travers  l'Europe,  l'inslruction 
d'Auguste  de  Chabot?  Il  avait  eu  un  précepteur,  le 
Père  Planche,  un  oratorien  qui  s'était  dérobé  au 
serment  civique;  c'était  un  homme  sensé,  d'une 
piété  sincère,  d'une  exacte  morale,  mais  entière- 
ment insuffisant  à  la  direction  de  sérieuses  éludes. 
A  l'étranger,  on  avait  cru  suppléera  cette  insuffi- 
sance en  appelant  à  l'aide,  parmi  les  émigrés,  des 
maîtres  dans  le  choix  desquels  on  s'était  moins 
préoccupé  des  aptitudes  que  de  la  dignité  des 
misères  à  soulager.  Rentré  en  France,  on  ne  retrou- 
vait plus  déboutées  grands  établissements  scolaires 
011  les  études  classiques  auraient  pu  être  métho- 
diquement et  solidement  reprises.  Et  puis,  il  y 
avait  les  obligations  de  l'Académie,  c'est-à-dire  les 
exercices  du  corps  :  le  cheval,  les  armes,  et  tout 
ce  qui  constituait,  pour  un  jeune  homme  de  qua- 
lité accompli,  le  principal  de  l'éducation.  Aussi  le 
rude  apprentissage  des  étapes  scolaires  fut-il, 
pour  ainsi  dire,  réduit,  pour  le  jeune  Chabot,  à 
un  service  de  trois  ans,  et,  si  tout  honnête  homme 


1.  Arch.  Nat.,  loc.  cil.  Les  lettres  suspectes  (jue  Poireau  con- 
seillait dinterccpter  étaient  de  l'abbé  llatcl,  l'un  des  membres 
les  plus  résolus  de  l'agence  du  parti  chouan,  qui  avait  l'Angleterre 
comme  banquier. 
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doit  au  moins  avoir  oublié  le  latin,  lui  avait  vrai- 
mont  trop  peu  à  oublier. 

Auguste  de  Chabot  avait  Fàme  naturellement 
chrétienne  ;  mais,  poursa  formation  religieuse, telle 
que  nous  allons  la  voir  se  développer,  il  ne  devra 
que  bien  peu  à  son  père  et  à  sa  môre  ;  imbus 
de  l'esprit  des  dernières  années  du  xviii"  siècle, 
ils  n'avaient  qu'une  religion  faite  de  traditions 
un  peu  superficielles,  quelque  chose  comme  un 
culte  historique,  et  qui  considérait  que  l'impiété 
est  la  plus  grande  des  indiscrétions.  Les  actes  de 
leur  vie  étaient  plutôt  soutenus  par  des  traditions 
d'inflexible  honneur  que  par  l'inspiration  chré- 
tienne; dans  les  lettres  en  effet  qu'ils  ont  écrites 
pendant  les  épreuves  révolutionnaires,  on  ne 
trouve  pas  trace  du  recours  à  la  Providence,  dont 
la  pensée  devait  si  naturellement  s'imposer.  La 
première  impression  religieuse  qu'Auguste  recevra 
sera  celle  de  son  précepteur,  le  P.  Planche;  cette 
direction,  un  peu  étroite  et  de  pratiques,  n'aurait 
guère  fait  de  lui  qu'un  dévot,  s'il  n'avait  rencon- 
tré, plus  tard,  un  véritable  éducateur,  qui  saura 
l'élever  à  la  foi.  Cet  éducateur  sera  l'abbé  Teys- 
seyre. 

Après  le  P.  Planche,  les  jeunes  Chabot  eurent, 
comme  précepteur,  un  ancien  régent  de  collège, 
un  nommé  Laperche,  dont  le  frère,  dessinateur  de 
mérite,  était  établi  à  Moscou.  Deux  lils  de  cet 
artiste  seront  de  la  retraite  de  Russie  avec  Cas- 
tellane  et  Fernand  de  Chabot,  à  qui  ils  s'étaient 
dévoués.  Le  9  décembre  1813,  on  les  trouvera 
gelés  dans  un  fossé  de  la  route,  près  de  Vilna; 
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ils  seront  transportés  dans  un  corps  de  garde,  et 
Von  n'entendra  plus  parler  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
En  souvenir  de  ces  deux  malheureux  enfants,  et 
(le  ce  qu'ils  avaient  été  pour  Chabot,  les  Rohan 
garderont,  auprès  d'eux,  Laperche  jusqu'à  son 
dernier  jour. 


CHAPITRE  fl 


Mariajie  d'Auguste  de  Chabot.  —  11  devient  prince  de  Lron.  son 
père  ayant  hérité  du  titre  de  duc  de  Kohan.  —  Les  salons  sous 
l'Empire  :  M'""  de  Montesson,  Hécainier,  de  Duras.  —  .M.  de 
Chateaubriand  chez  M""=  de  Rohan.  —  Voyage  des  Chabot  en 
Italie.  —  Décret  de  1809  nommant  quarante  chambellans.  — 
Information  qui  a  préparé  ce  décret.  —  Motif  qui  a  fait  ins- 
crire, de  la  main  de  l'empereur,  le  nom  de  Chabot  sur  la  liste 
des  quarante.  —  Violente  diatribe  de  M.  de  Chateaubriand 
contre  les  gentilshommes  chambellans.  —  Motifs  inexacts 
donnés  à  l'acceptation  de  ces  fonctions  par  Chabot.  —  Légende 
du  chapelet.  —  Chabot  n'a  jamais  été  que  chambellan  hono- 
raire. —  Son  frère  Fernand  nommé  sous-lieutenant  de  cuiras- 
siers. —  Sa  brillante  conduite.  —  Auguste  de  Chabot  créé 
comte  de  l'Empire.  —  Les  Chabot  retournent  en  Italie.  —  Le 
pape  Pie  VIL  —  La  duchesse  de  Chevreuse  à  Lyon.  —  Cha- 
bot retrouve  M"'°  Récamier,  d'abord  à  Rome,  ensuite  à  Naples. 
—  La  reine  Caroline.  —  Aux  premiers  indices  de  l'écroulement 
de  l'Empire,  Chabot  se  hcàte  de  rentrer  en  France.  —  Visite  à 
l'impératrice  Joséphine. 

Il  se  respirait,  en  France,  un  autre  air  qu'en 
émigration.  On  avait  pu  rentrer  entêté  du  dogme 
de  rillég'itimité  et  de  Timpuissance  de  la  Révo- 
lution; on  ne  tardait  pas  h  comprendre  que  cette 
Révolution,  en  mettant  chacun  à  la  place  que  lui 
valaient  son  intelligence  et  son  mérite,  avait 
changé  le  monde,  et  que,  pour  compter,  dans  ce 
monde  nouveau,  il  faudrait  désormais  autre  chose 
que  se  donner  la  peine  de  naître. 

Et  puis,  devant  les  grandes  réparations  du 
Consulat,  qui  rendaient  la  France  capabh'  de  tout, 
sauf   de    Fimpossible,    devant  ces    victoires  fou- 
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droyantes  qui  faisaient  de  nos  armc^^es,  naguère 
désemparées,  les  plus  glorieuses  de  l'histoire,  les 
survivants  eux-mêmes  de  l'ancien  régime  atté- 
nuaient à  peine  d'un  regret  leur  admiration,  à 
l'exemple  du  vieux  comte  d"Haussonvil!e,qui  disait 
à  son  fils,  en  parlant  de  Bonaparte  :  «  Quoi  homme, 
Monsieur  mon  fils,  quel  homme!  et  quel  dommage 
qu'il  ne  soit  pas  le  légitime!  »>  Mais  le  légitime,  les 
générations  survivantes  allaient  oublier  jusqu'à 
son  existence. 

Quant  aux  Rohan,  satisfaits  d'avoir  recouvré  la 
s('curité  de  leur  existence,  ils  crurent  devoir  à 
leur  inoubliable  fidélité  de  se  tenir  à  l'écart,  et 
se  contentèrent  de  vivre.  I^e  29  octobre  1807,  le 
duc  de  Rohan,  précédemment  duc  de  Chabot, 
mourait;  son  fils,  Alexandre,  devenait  duc  de 
Rohan,  et  son  petit-fils  Auguste,  notre  Rohan, 
portera  désormais  le  titre  de  prince  de  Léon, 
mais  seulement  dans  ses  relations  privées;  la  loi 
de  1791,  qui  interdisait  les  titres  nobilaires, 
n'étant  pas  abrogée,  il  n'avait  d'autre  nom  que 
celui  d'Auguste  de  Chabot. 

Dès  son  retour  d'émigration,  il  avait  été  fiancé 
à  la  fille  du  plus  intime  ami  de  son  père,  Arman- 
dine-Marie-Georgina,  fille  du  comte  de  Sérent  et 
(le  Charlotle-Ferdinande-Marie  de  Choiseul.  Le 
mariage  eut  lieu,  le  8  mai  1808,  à  Saint-Thomas 
d'Aquin.  Les  biographies  sont  unanimes  à  affirmer 
que  les  époux  étaient,  tous  deux,  âgés  de  vingt 
ans;  c'est  une  erreur  que  rectifie  l'acte  de  mariage 
religieux:  le  marié  avait  bien  vingt  ans,  mais  la 
mariée  n'en  avait  aue  dix-sept.  Cet  acte  de  mariage 
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est  si^né  des  plus  grands  noms  qu'on  nomme, 
comme  dit  Hugo;  mais  la  loi  de  171)1  était  encore 
si  rigoureusement  appliquée  qu'aucun  des  quatre 
Montmorency,  des  cinq  Rohan,  des  trois  La  Roche- 
foucauld et  des  deux  Choiseul,  qui  ont  concouru 
à  l'acte,  ne  signent  de  leur  titre;  la  plupart  sup- 
priment même  la  particule;  les  mariés  ont  signé 
A.-M.-G.  Sérent,  et  L.-F.-A.  Rohan-Ghaboti. 

1.  La  fortune  des  recherches  historiques  est  ondoyante  et 
diverse;  elle  semble  quelquefois  vous  oHrir  d'elle-même  le 
document  poursuivi,  puis,  (î'autres  fois,  elle  vous  égarera  sur 
des  pistes  qui  s'entrecroiseront,  qu'on  s'épuisera  à  suivre  pour 
n'aboutir  (ju'à  demi  et  souvent  à  rien.  Et,  quand  on  aboutira,  qui 
pourra  se  douter  de  la  somme  d'efforts  représentée  par  le  mince 
paragraphe  qui  résume  cette  trouvaille.  Je  citerai,  comme 
exemple  des  déboires  que  peuvent  comporter  ces  recherches, 
l'acharnement  infructueux  que  j'ai  mis  à  découvrir  le  contrat  de 
mariage  d'Auguste  de  Chabot.  Le  contrat  de  mariage  d'un  futur 
cardinal  ne  s'était  guère  vu  depuis  l'archiduc  Albert,  devenu, 
après  sa  renonciation  à  la  pourpre,  l'époux  de  la  pieuse  Claire- 
Eugénie,  gouvernante  des  fays-Bas;  et  puis  on  devait  trouver 
dans  ce  contrat  des  indications  de  fortune,  d'apport,  de  meubles 
précieux,  de  bijoux,  de  souvenirs  de  famille,  toutes  choses  qui 
auraient  fait  comme  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce  jeune  couple. 
Le  titre,  n'ayant  pu  être  retrouvé  dans  les  archives  des  Rohan, 
il  s'agissait  de  découvrir  l'étude  du  notaire  qui  avait  dressé  l'aote 
et  conservé  la  minute;  mais  la  famille  des  Sérent  avait  disparu, 
rien  à  espérer  de  ce  côté.  Le  notaire  des  Rohan  n'avait  concouru 
à  l'acte  que  comme  notaire  eu  second,  et  n'avait  pas  laissé,  dans 
ses  minutes,  trace  de  son  intervention.  L'idée  me  vint  de  recourir 
aux  archives  de  l'Enregistrement;  là  peut-être  serait-il  possible, 
en  raison  des  droits  considérables  qu'avait  dû  comporter  ce  coa- 
trat,  d'en  ressaisir  la  trace.  Le  répertoire  des  actes  n'a  été  établi, 
à  la  Direction  générale,  qu'à  partir  de  1816;  antérieurement,  lés 
mentions  étaient  consignées  sur  des  fiches  réunies  par  ordre 
alphabétique  et  par  périodes  de  cinq  ans.  L'archiviste  m'auto- 
risa obligeamment  à  feuilleter,  avec  lui,  les  tiches  de  1.S03  à 
isio.  A  la  lettre  R,  je  crus  toucher  au  but,  une  fiche  portait  cette 
mention  :  Rohan,  voj/ez  Chabot.  Nous  recourùuies  à  la  lettre  C, 
une  longue  (iche  résumait  les  clauses  d'un  contrat  de  mariage 
Chabot,  —  j'eus  un  baltcMHMit  de  cœur.  —  il  s'agissait  du  contrat 
de  mariage  de  Fernand,  le  lirre  d'Auguste;  quant  à  Auguste 
lui-même,  nous  eûmes  beau  feuilleter,  rien,  absolument  rien.  Il 
me  restait  une  dernière  ressource,  c'était  de  m'adresser  par  une 
circulaire  aux  124  notaires  de  Paris  pour  découvrir  l'étude  qui 
détenait  la  fameuse  minute  ;  mais  ce  suprême  recours  entraînait 
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La  jeune  princesse  était  loin  d'être  jolie  :  le 
front  légèrement  proéminent,  mais  couronné 
d'admirables  cheveux  hlonds;  les  joues  aux  pom- 
mettes un  peu  fortes,  la  bouctie  large  avec  les 
dents  en  saillie,  et  le  menton  en  retrait.  Mais  tout 
cela  était  éclairé  par  de  magniliquos  yeux  noirs 
où  semblait  transpirer  son  âme;  un  sourire  de 
la  plus  pure  séduction  ;  une  voix  dont  l'exquise 
harmonie  était  une  caresse.  Dans  sa  démarche 
de  déesse  et  jusque  dans  le  moindre  geste  de  ses 
belles  et  nobles  mains,  une  grâce  de  souplesse 
indicible.  La  simplicité  même,  et  cependant,  en 
tout  son  être,  un  air  de  souveraine  qui  la  fai- 
<;iil  planer  sur  les  autres  femmes.  De  l'esprit  le 
plus  personnel  et  (\u\  savait  n'emprunter  que  du 
charme  à  une  solide  instruction  ;  d'une  bonté 
sans  borne,  désireuse  de  plaire  sans  paraître  le 
chercher  ;  d'un  empressement  à  servir  au  point 
de  convaincre  ceux  à  qui  elle  se  dévouait  quelle 
élait  tout  et  uniquement  à  eux  et  restait  leur  obli- 
gée. Tout  manquait  à  chacun  par  son  absence, 
tout  semblait  renaître  et  était  en  fête  quand  elle 
réapparaissait.  lillle  était  l'àme  de  la  maison  de 
Hohan,  et  y  était  adorée.  Kn  somme  cette  femme 
sans  beauté  était  une  enchanteresse. 

Dès  la  lin   du    Consulat,   M™"  Bonaparte    avait 

(les  délais  et  des  frais  devant  lesquels  ma  lénacitt'  de  pra|)illeur 
au  document  a  llrclii.  Mais  aussi  «|uelle  récouipense  à  cette 
tf''nacilé  lorsfjuelle  aboutit  à  la  découverte  d'un  document  entiè- 
rement inédit;  (|uelle  rare  et  profonde  émotion  lors()uon  tient 
dans  ses  mains  la  dépêche  espérée,  quon  lit  pieusement  et  en 
retenant  son  souftlc  :  ((u'on  voit  pour  ainsi  dire  palpiter  la  pensée 
d'un  homme  historique  dans  cette  écriture  qui  scniltle  revivre 
sous  vos  yeux  ;  que  celte  pensée  fait  de  vos  inductions  une  réa- 
lité, et  réserve  à  votre  œuvre  le  nerf  et  la  solidité  de  la  vérité. 
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renoué  les  traditions  polies,  ralliant  les  débris  de 
l'ancien  monde  qui  était  le  sien.  En  1808,  la 
bonne  société  était  en  pleine  renaissance,  et,  si 
les  Chabot  ne  pouvaient  franchir  le  seuil  du 
salon  de  Joséphine,  ils  en  avaient  retrouvé  quel- 
ques-uns des  habitués  chez  M""  de  Montesson,qiii 
avait  su  reformer  son  cercle  distingué  d'amis  et 
qui,  à  force  de  tact  et  de  dignité  de  vie,  avait 
concilié  sympathie  et  respect  à  une  situation  déli- 
cate d'épouse  qui  avait  été  sans  titre. 

iMais  un  salon  déjà  célèbre,  oïj  ce  couple  fut 
accueilli  avec  autant  de  distinction  que  de  bonne 
grâce,  fut  celui  de  M""  Récamier.  Les  Chabot  se 
recommandaient  d'eux-mêmes  à  une  maîtresse  de 
maison  pour  qui  les  charmes  de  l'esprit  ne  fai- 
saient que  gagner  à  être  relevés  d'un  grand 
nom  ;  mais  ils  avaient  auprès  d'elle  le  meilleur 
des  patronages,  leurs  parents,  qui  tous  étaient 
ses  chevaliers,  les  Montmorency.  C'était  Matthieu 
de  Montmorency  qui,  à  ce  moment,  ardemment 
pieux,  était  devenu  de  son  adorateur,  son  mis- 
siofinairo;  c'était  Adrien,  depuis  duc  de  Laval; 
puis  le  fils  d'Adrien,  qui  se  trouvait  ainsi  le  rival 
de  son  père.  Aussi  le  duc  écrivait-il  à  sa  belle 
amie  :  c<  Mon  fils,  lui-môme  est  épris  de  vous, 
vous  savez  si  je  l'ai  été,  c'est  au  reste  le  sort  des 
Montmorency  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  ^  » 

Rohan,   qui   n'était,   que   par    sa    mère,    de    la 

1.  Souvenirs  et  CorrpsponrUnii'es  firés  des  papiers  de  M""  Ré- 
camier, 
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dynastie  des  Monlmoreucy,  ne  mourut  ni  ne  lut 
frappé.  M'"^  de  Chabot  n'a  donc  pas  été  de  ces 
rivales  qui  furent  blessées  et  sacriliées  au  jeu 
trop  aisément  cruel  de  celte  inconsciente  et  an^^é- 
lique  coquetterie. 

Le  salon  de  la  duchesse  de  Uohan  était  le  plus 
en  vue  avec  celui  de  M™'  Récamier,  mais  autre- 
ment fermé  et  exclusif;  son  cercle  se  restrei- 
gnait à  ce  monde  un  peu  frivole,  mais  délicat  et 
élevé  dont  elle  avait  reçu,  dès  le  berceau,  les  der- 
nières et  suprêmes  élégances.  Le  génie  toutefois 
y  apportait  son  rayon,  et  M.  de  Chateaubriand, 
1res  accessible  au  charme  féminin  lorsqu'il  était 
relevé  des  plus  grands  airs,  se  montra,  un  temps, 
assidu  chez  M""^  de  Rohan.  Ce  fut  au  cercle  de 
la  duchesse  qu'il  donna  la  primeur  de  son  dis- 
1  ours  de  réception  à  l'Académie,  et  on  laisse  à 
penser  l'impression  d'enthousiasme  que  produisit, 
dans  ce  milieu,  l'implacable  exécution  d'un  régi- 
cide et  dans  laquelle  quelques  protestations  en 
faveur  de  la  liberté  atténuaient  à  peine  les  ardeurs 
contre-révolutionnaires. 

Un  des  charmes  de  ce  salon  avait  été,  pour  le 
glorieux  vicomte,  la  rencontre  du  jeune  Chabot, 
(jui  l'avait  séduit  par  ce  fond  d'enfance  et  d'inno- 
cence qui  avait  longtemps  persisté  en  lui-môme, 
t't  il  retrouvait  dans  ce  jeune  grand  seigneur  ce 
(ju'il  s'était,  au  début  de  la  vie,  proposé  pour 
dernier  terme  d'ambition,  le  type  accompli  de 
l'homme  de  cour.  Il  venait  quelquefois  le  prendre 
à  l'hôtel  de  Sérent  et  lui  disait  :  «  Venez,  Cha- 
bot, que  je  vous  corrompe.  »  Us  allaient  ensemble 
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Ilânerau  Champ  de  Mars,  revenant  par  les  Champs- 
Elysées,  et,  s'il  ne  faisait  rien  pour  corrompre, 
comme  il  l'en  menaçait,  son  jeune  ami,  il  ne 
faisait  rien  pour  le  guérir  de  son  entôlement  d'an- 
cien régime,  pour  lui  révéler  non  pas  l'égalité, 
qu'il  avait  lui-même  en  horreur,  mais  cette 
liberté  qu'il  avait  voulu  célébrer  à  l'Académie, 
et,  tout  en  lui  laissant  ses  souvenirs  et  ses  pen- 
chants aristocratiques,  lui  donner  la  notion  de  la 
grandeur  des  destinées  populaires. 

Le  génie  a  tous  les  privilèges,  même  celui 
d'être  désagréable,  et  M.  de  Chateaubriand  ne  se 
refusait  pas,  en  enfant  gâté  qu'il  était,  d'en 
abuser.  Chabot  disait  lui  avoir  vu,  à  certains 
jours,  des  façons  d'écolier  en  vacances,  on  il  se 
montrait  tout  à  fait  bon  garçon,  où  son  imagi- 
nation se  donnait  toute  carrière,  vagabondait  et 
trouvait  de  certaines  beautés  de  formes,  grandes, 
simples  et  fraîches.  A  d'autres  Jours,  où  il  sem- 
blait se  trouver  trop  dieu  pour  daigner  se  mettre 
à  la  portée  des  simples  mortels,  les  belles  dames 
rivalisaient  inutilement  d'adulation  et  d'adora- 
tion, rien  ne  le  faisait  broncher  de  sa  quinte, 
rien  ne  parvenait  à  dérider  sa  figure  qui  se  pin- 
çait. Dans  ces  crises  d'humeur  bizarre,  enfoui  dans 
son  fauteuil,  au  coin  de  la  cheminée,  il  tenait  son 
foulard  entre  ses  dents,  décidé  à  ne  |)as  parler. 
Il  mordait  alors  ce  foulard  et  le  tirait  de  temps 
en  temps  avec  la  main,  en  le  retenant  des  dents. 
C'est  ce  que  ses  amis  appelaient  sonner  la  cloche'. 

1.  Voir  Sainte-Beuve,  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire. 
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Un  autre  salon,  qui  ne  iit  que  s'entr'ouvrir 
alors  pour  ne  prendre  son  plein  développement 
que  sous  la  Restauration,  fut  le  salon  de  iM"'"  de 
Duras.  Il  avait  recueilli  les  éclaireurs  avancés 
de  cette  génération  qui,  ayant  essayé  son  pre- 
mier essor  sous  le  Consulat,  avait  été  séparée 
par  l'Empire  de  l'avenir  espéré,  et  enfermés  de 
toute  part  en  un  horizon  de  fer.  Les  temps 
étaient  trop  rigoureux  pour  que  ce  salon  devînt 
un  centre  de  politique  active;  c'était  le  plus  ai- 
mable des  refuges  et  le  plus  largement  acces- 
sible à  toutes  les  distinctions  ;  si  les  Chabot  n'y 
étaient  plus  étroitement  dans  leur  cercle,  ils 
étaient  en  revanche  vivemenc  intéressés  par 
l'initiation  qu'ils  y  trouvaient  au  mouvement  po- 
litique et  littéraire. 

La  duchesse  de  Duras  avait  été  aimée  de  M.  de 
Chateaubriand  ;  mais,  à  ce  moment,  il  s'éloignait 
d'elle  pour  reporter  toutes  ses  séductions  sur 
l'idéale  duchesse  de  Mouchy.  M°"  de  Duras  se 
résigna  et  resta  la  plus  fidèle  des  amies  pour 
M™"  de  Mouchy  et  M.  de  Chateaubriand, 
«  acceptant,  comme  elle  l'écrivait  à  son  amie 
Swetchine,  les  chagrins  dont  on  devrait  mourir 
'l  dont  on  ne  meurt  pas'  ». 

A  la  lin  de  1808,  le  jeune  ménage  était  parti 
[tour  rilalie.  (Chabot    n'a  jamais    hésité  ù  témoi- 

1.  M""  (le  ]k)if,'ne,  avec  cet  esprit  tl'iinplacahle  justesse  quelle 
mettait  à  se  souvenir,  disait  :  «  M""  <le  Duras  a  aimé  sou  mari, 
puis  yi.  d'Angosso,  puis  M.  de  Chateaubriand.  Elle  air;in',^e  un 
peu  les  choses  et  explicpie  son  mallieur  à  sa  manière,  dans  ses 
l'Itres  à  M'""  Swetchine.  Mais  dit-on  jamais  tout  dans  ses  lettres, 
irtout  quand  on  écrit  à  M""  Swetchine?  » 

7  ' 
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gncr  ses  sympathies  aux  blessés  et  aux  vaincus, 
dût-il,  par  là,  courir  des  risques  d'avenir.  Il  n'avail 
pas  cessé  d'aller  au  donjon  de  Vincennos,  oii  Jules 
de  Polignac  subissait  la  prison  perpétuelle  en 
laqnelle  avait  été  commuée  la  peine  de  mort,  pro- 
noncée contre  lui  pour  participation  à  la  conju- 
ration de  Cadoudal.  Pour  se  rendre  en  Italie,  ils 
devaient  prendre  par  Genève  et  le  Saint-Bernard. 
Matthieu  de  Montmorency  leur  avait  donné  une 
lettre  pour  sa  chère  amie,  M"'*  de  Staël,  qui,  à  ce 
moment,  sous  le  coup  des  persécutions  dont  on 
venait  de  poursuivre  son  chef-d'œuvre  sur  l'Alle- 
magne, se  trouvait  touchée  par  les  idées  reli- 
gieuses qui  ne  la  quitteront  plus.  Les  deux  jours 
(jue  les  Chabot  passèrent  à  Coppet  leur  laisseront 
le  plus  durable  souvenir.  De  son  côté.  M"''  de 
Staël  semblait  faire  allusion  à  ce  que  cette  visite 
avait  eu  de  courageux  quand  elle  écrivait,  quel- 
ques jours  après  :  «  J'estime  avant  tout  le  dévoue- 
ment, l'élévation,  la  générosité,  et,  de  toutes  les 
faiblesses,  qui  souillent  le  plus  à  mes  yeux,  ce 
sont  celles  du  calcul  et  de  la  pusillanimité. 

Arrivés  à  Gènes,  les  Chabot  continueront  à  se 
faire  les  courtisans  du  malheur  ;  ils  iront  à  Savone 
se  mettre  aux  pieds  du  plus  noble  des  vaincus. 
Pie  Vil,  lors  de  son  voyage  du  sacre,  avait  été 
séduit  par  ce  jeune  Uohan  de  seize  ans  qu'on  avait 
présenté  à  sa  bénédiction  et  qui  lui  avait  laissé  un 
tendre  souvenir.  Il  fit  au  jeime  couple  l'accueil  le 
plus  paternel. 

A  la  rentrée  de  Chabot  en  France,  il  éclata  dans 
sa  famille  comme  un   coup    de  foudre:  le  28  dé- 
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cembre  1809,  on  lui  remettait  un  pli  cncliete  aux 
armes  impériales,  c'était  la  notification  d'un  décret 
du  21  du  même  mois  qui  le  nommait  chambellan, 
avec  trente-six  autres  jeunes  gens  portant  les  plus 
grands  noms  de  France.  L'émotion  ressentie  par 
les  Rohan  fut  profonde.  Que  résoudre  ?  refuser, 
c'était  une  sorte  de  rébellion,  car  une  telle  faveur 
équivalait  à  un  ordre  et  ne  pouvait  se  discuter  ; 
accepter,  c'était  manquer  non  seulement  au  devoir 
de  fidélité,  mais  encore  à  celui  d'humanité  euvers 
la  famille  royale,  pour  qui  cette  défection  serait 
des  plus  cruelles. 

Mais  aucun  membre  de  la  famille  n'éprouvait  de 
plus  vives  angoisses  que  M'""  de  Cdiabot  :  son  père 
et  son  grand-père,  les  comte  et  duc  de  Sérent, 
s'étaient  fait  tuer  en  Vendée,  au  service  du  roi; 
ces  deuils  inoubliables  la  rendaient,  elle,  d'esprit 
si  mesuré,  intraitable  sur  un  seul  point,  la  religion 
de  sa  race  et  de  son  malheur.  Mais,  en  fille  sou- 
mise, elle  se  serait  reproché  de  faire  peser  ses 
préventions  dans  la  décision  qui  appartenait  au 
chef  de  la  famille  et,  quand  ce  chef  aurait  prononcé, 
si  douloureuse  que  fût  pour  elle  celte  décision,  elle 
se  soumettrait. 

On  conféra  avec  les  familles  de  ceux  qui  étaient 
atteints  par  le  même  décret;  pas  une  seule  n'était 
résolue  à  refuser  ;  les  Rohan  renoncèrent  à  protes- 

Iter.  Chabot  fut  présenté  à  l'empereur,  avec  Ses 
collègues,  aux  réceptions  du  i"  janvier,  où  ils  prê- 
tèrent serment.  Dès  ce  jour,  il  résolutdes'abslenir 
de  toute  opposition  à  un  régime  auquel  il  venait, 
bien  qu'à  son  corps  défendant,  d'être  rallié. 
I 
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Les  trente-six  nouveaux  chambellans,  venant 
s'ajouter  aux  six  d'abord,  et  aux  douze  ensuite, 
qui,  jusque-là,  avaient  assuré  le  service  personnel 
de  l'empereur,  ces  trente-six  chambellans,  Duroc, 
le  maréchal  du  palais,  avait  été  chargé  de  les  choi- 
sir parmi  les  plus  grands  noms  de  France  et  d'en 
composer  une  liste  que  le  grand-chambellan,  duc 
de  Bassano,  proposa  à  Sa  Majesté,  sous  forme  de 
décret.  L'empereur  retourna  la  minute  du  dé- 
cret avec  cette  mention  de  sa  main  :  «  L'empereur 
renvoie  à  M.  le  duc  de  Bassano  le  décret  de  nomi- 
nation des  chambellans,  avec  ordre  de  n'y  pas 
donner  suite  avant  d'avoir  fait  connaître  si  la  for- 
tune indiquée,  pour  chacun  d'eux,  est  réelle,  ne 
voulant  pas  être  trompé  là-dessus  à  nommer 
des  hommes  qui  n'auraient  rien'.  » 

Le  grand-chambellan  fournit,  en  conséquence, 
sur  l'ensemble  de  la  situation  de  chacun  des  can- 
didats proposés,  des  renseignements  précis.  Leui- 
pereur  disait  au  retour  de  l'île  d'Elbe  :  «  Je  n'étais 
pas  seulement  l'empereur  des  soldats,  je  suis  ce- 
lui des  paysans,  des  plébéiens  de  France;  il  y 
avait  sympathie  entre  nous.  Ce  n'est  pas  comme 
avec  les  privilégiés  ;  la  noblesse  m'a  servi,  elle 
s'est  lancée  en  foule  dans  mes  antichambres  ;  il  n'y 
a  pas  de  places  qu'elle  n'ait  acceptées,  demandées, 
sollicitées.  J'ai  eu  des  Montmorency,  des  Noailles, 
des  Rohan,  des  Beau  vais,  des  Mortemart.  Mais  il 
n'y  avait  jamais  eu  analogie.  Le  cheval  faisait  des 


1.  Archives  Nationales,  minutes  îles  décrets,  AF.iv, 3117.  Dom- 
inent absolument  inédite 
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courbettes,  il  était  bien  dressé,  mais  je  le  sentais 
frémir'.  » 

Celle  allégation  de  l'empereur  sur  la  haute  no- 
blesse qui  s'est  lancée  en  foule  dans  ses  anti- 
chambres, qui  a  sollicité  jusqu'aux  derniers  em- 
plois, je  ne  la  trouve  confirm<''e  par  aucune  des 
pièces  du  dossier,  très  complet,  qui  a  servi  à  pré- 
parer le  décret  des  trente-six  chambellans.  Il  n'y 
a  pas  trace,  dans  ce  dossier,  d'une  sollicitation  ; 
le  grand-chambellan  n'en  relate  aucune  dans  ses 
appréciations;  rien  ne  laisse  même  supposer  qu'on 
ait  demandé  leur  agrément  aux  candidats  propo- 
sés, et  chacune  des  trente-six  notices  conclut  inva- 
riablement par  cette  formule  :  «  Nous  pensons 
que  M.  X...  n'hésitera  pas  accepter  l'honneur  que 
daigne  lui  faire  Sa  Majesté.  » 

Chabot  avait,  dans  le  travail  du  duc  de  Bassano, 
sa  notice  que  voici  :  «  Auguste  de  Chabot,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  fils  du  prince  de  Léon,  petit-tils 
du  duc  de  Chabot  ;  jeune  homme  d'une  fort  bonne 
conduite,  dévot,  ayant  épousé  M""  de  Sérent.  Il 
jouit  d'une  fortune  de  trente  mille  livres  de  rente, 
quoiqu'il  ait  encore  ses  parents  et  grands-parents 
paternels  et  maternels  'K  Son  père,  le  prince  de 
Léon,  premier  baron  des  Etats  de  Bretagne,  est 
actuellement  le  chef  des  mécontents  de  cette  pro- 

i.  Paroles  dites  par  Napoléon  à  Renjamin  Constant,  lors  du 
retour  de  l'île  d'Elbe  et  rapportées  par  celui-ci  dans  sa  lettre  sur 
les  Cent  Jours  (Minerve  Français). 

2.  Arch.   Nat.,  loc.  cil. 

3.  Maternels  oui,  paternels  non  :  le  duc  de  Chabot,  devenu  duc 
de  Rohan,  était  mort  en  1807.  Il  s'était  reaiarié;  mais,  comme  il 
s'était  mésallié,  les  Rohan  n'avaient  pas  reconnu  sa  seconde 
fenune. 
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vince.  Son  parti  a  été  depuis  longtemps  une  aiïaire 
d'amour-propre  plus  que  de  sentiment;  il  est  spi- 
rituel, aimable,  brave;  son  fils  est  bien  élevé, 
mais  a  moins  d'esprit  dn  monde  que  son  père. 
Digne  de  l'honneur  pour  lequel  il  est  proposé  et 
qu'il  acceptera  assurément.  » 

Le  décret  modifié,  les  candidats  ayant  été  portés 
de  trente-six  à  qnarante,  fut  définitivement  signé 
à  Trianon,  le  21  décembre  1809.  Deux  seuls  noms 
avaient  été  rayés  de  la  main  de  l'empereur,  d'un 
Irait  de  plume  écrasé  et  qu'on  devine  rageur, 
c'était  ceux  de  Bruno  de  Boisgelin  et  de  Chana- 
leilles.  Quatre  autres  noms  avaient  été  ajoutés,  éga- 
lement de  la  main  de  Sa  Majesté, en  marge  du  premier 
décret,  et  voici  quelles  circonstances  les  avaient 
désignés  à  son  choix  :  Le  marquis  de  Rivière,  im- 
pliqué dans  le  procès  de  Moreau  et  de  Pichegru, 
avait  été  condamné  à  mort;  puis  la  peine  capitale 
avait  été  commuée  en  celle  de  la  déportation, 
après  qu'il  aurait  subi  une  détention  préalable  de 
cinq  ans  au  fort  de  Joux.  Ces  cinq  ans  étant  sur 
le  point  d'expirer,  quelques-uns  de  ses  amis  firent 
agir,  auprès  du  ministre  de  la  Police,  pour  épar- 
gner à  Rivière  la  déportation.  Fouché  répondit  que 
le  condamné  ne  serait  pas  déporté  et  serait  môme 
mis  en  liberté,  si  quelques  personnes  notoires 
s'engageaient  à  le  représenter  à  première  réqui- 
sition. Six  cautions  s'ollVirent  immédiatement  : 
c'étaient  MM.  Matthieu  de  Montmorency,  Brancas, 
Fitz-James,  la  Ferté,  Sainte-Aulaire  et  Auguste 
de  Chabot.  Il  ne  fallait  pas  défier  Fouché  de  man- 
quer à  sa  parole  ;  en  dépit  de  la  caution,  qui  était 


LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CFIABOT  103 

plus  qiio  bourçeoise,  M.  de  Hivière  fut  mainLonu 
au  fort  (loJoux.  Quelques  mois  plus  tard,  dix-sept 
des  compagnons  de  sa  captivité,  ayant  percé  la  mu- 
raille, s'évadèrent.  Quand,  le  lendemain,  le  com- 
mandant du  fort  trouva  toutes  ses  cellules  vides, 
à  l'exception  de  celle  de  Rivière,  il  en  témoigna  sa 
surprise  à  celui-ci,  qui  répondit  :  «  Mes  cama- 
rades m'avaient  fait  part  de  leur  projet  ;  M.  Fouché 
a  pu  manquer  h  sa  parole,  il  n'a  pas  dégagé  par 
là  celle  de  mes  amis  qui  m'ont  cautionné  ;  leur 
parole  vaut  la  mienne,  je  l'ai  tenue  et  je  suis  resté.  » 

Une  si  rare  loyauté  toucha  l'empereur;  c'était 
à  l'époque  de  son  mariage,  il  lit  mettre  en  liberté 
M.  de  Rivière  et,  à  la  liste  des  chambellans  que  le 
duc  de  Bassano  lui  présentait,  il  ajouta  les  noms 
de  quatre  des  cautions  de  M.  de  Hivière  :  ceux  de 
MM.  de  Brancas,  Fitz-James,  Sainle-Aulaire  et 
Chabot.  Il  faut  reconnaître  qu'il  n'était  guère  pos- 
sible à  ces  quatre  chambellans  d'entrer  plus  hono- 
rablement dans  une  antichambre. 

Les  biographes  de  Chabot  sont  unanimes  à  affir- 
mer que  son  prétendu  ralliement  à  l'Fmpire  est 
antérieur  à  sa  nomination  de  chambellan,  qu'il 
avait  été  notamment  attaché  par  l'empereur  au 
service  d'honneur,  d'abord  de  la  princesse  Bor- 
u  lièse,  ensuite  de  la  reine  de  Naples.  En  ce  qui  con- 
I  irne  la  princesse  de  Borghèse,  elle  n'a  eu  de  mai- 
sou  qu'à  partir  de  1807, et  ses  chambellans  étaient, 
it  ont  été  jusqu'à  la  fin,  MM.  de  Clermonl-Tonnerre 
et  Forbin.  Quant  à  la  princesse  Caroline,  grande- 
duchesse  de  Cièves  et  de  Berg  jusqu'en  1808, 
"Ile  avait  eu,  en  celte  qualité,  pour  chambellans 
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MM.  d'Ali gre  et  do  Schell  qui,  lors  do  son  avone- 
ment  au  trône  de  Naples,  Vy  ont  suivie.  Et  puis, 
dans  la  note  fournie  par  le  duc  de  Bassano  à 
l'empereur,  les  attaches  antérieures  qu'avaient  pu 
avoir  les  candidats  avec  les  membres  de  la  famille 
impériale,  sont  relevés  avec  soin;  il  n'est  relevé 
aucune  de  ces  attaches  en  ce  qui  concerne  Chabot. 
Nous  avons  donc  le  droit  de  conclure  que,  avant 
le  décret  de  1809,  Chabot  n'avait  été  attaché  par 
aucun  lien  à  la  famille  impériale. 

Disons  toutefois,  à  l'honneur  des  Rohan,  qu'ils 
ne  songèrent  pas  à  bénéficier  de  cette  faveur;  que, 
la  subissant  comme  une  réquisition,  ils  se  refu- 
sèrent à  en  faire  une  capitulation,  en  implorant, 
comme  tant  d'autres  et  des  plus  fiers  le  faisaient, 
la  restitution  de  ceux  de  leurs  immeubles  confis- 
qués qui  avaient  été  affectés  à  un  service  public 
et  dont,  au  mépris  des  dispositions  du  sénatus-con- 
sulte,  on  maintenait  la  confiscation. 

Ce  décret  de  1809,  avec  ses  quarante  chambel- 
lans, était  le  premier  acte  de  la  manifestation  que 
préparait  l'empereur  ot  par  laquelle  il  entrepre- 
nait de  maîtriser  l'opinion  ébranlée  parles  inquié- 
tudes qu'éveillaient,  à  partir  de  1808,  la  spolia- 
tion des  Bourbons  d'Espagne,  le  soulèvement  qui 
s'ensuivit  et  qui  s'étendit  sur  vingt  points  dilï'é- 
rentsderAllemagne,  enfin  par  la  captivité  du  Saint- 
Père.  Et  puis,  en  inscrivant  sur  la  liste  des  digni- 
taires de  sa  maison  quarante  des  jeunes  gens 
appartenant  aux  plus  anciennes  maisons  de  France, 
il  rendait  sa  cour  digne  de  l'archiduchesse  dont 
l'orgueilleuse   race  des  Habsbourg  venait    de   lui 
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accorder  la  main.  Et  cette  préoccupation  de  sem- 
bler, comme  le  disait  un  de  ses  familiers,  marcher 
au  milieu  de  sa  gloire,  elle  s'affirmera  avec  d'autant 
plusd'éclat  que  son  astre  pâlira  davantage.  RnlSll, 
en  elîet,  il  élève  le  nombre  de  ses  chambellans  à 
soixante-huit;  en  1812,  à  soixante-dix;  en  1813,  en 
plein  désastre,  à  quatre-vingt-six.  Même  progres- 
sion dans  le  nombre  des  dames  du  palais.  Mais,  à 
h  partir  de  181  i,  la  désertion  commence  à  se  pro- 
duire dans  les  rangs  des  chambellans  rétribués  : 
en  janvier,  MM.  de  Gontaut  et  de  Contades  ne  se 
présentent  pas  pour  émarger;  en  février,  c'en  est 
quatre  autres  :  MM.  de  M  un,  de  la  Vieu  ville,  de 
Mercy  Argenteau,  de  Nicolaï  ;  enfin,  en  mars,  la 
défection  porte  sur  huit  :  MM.  de  Brignoles,  de 
Graves,  Folette  de  Baral,  de  Bondi,  Dumanoir,  de 
Brancas,  de  Beauveau,  de  Grammont.  En  avril, 
c'était  l'abdication;  on  ne  dressa  pas  de  listes 
d'émargement;  le  montant  des  traitements  fut  re- 
porté au  compte  de  liquidation,  oh  les  défaillants 
de  janvier,  février  et  mars  considérèrent  comme 
un  devoir  de  se  faire  inscrire  ^ 

Le  nom  de  Chabot,  inscrit  au  décret  de  1809,  a 
inspiré  à  M.  de  Chateaubriand,  dans  ses  Mémoires 
iV Outre-Tombe,  une  page  où  son  génie  d'écrivain 
retrouve  tous  ses  trésors  de  fiel  et  toute  sa 
trempe.  Oubliant  l'apologie  que,  cinq  ans  aupa- 
ravant, il  faisait  de  la  grande  noblesse,  dans  son 
livre,  tout  bouffi  de  sentimentalité  royaliste,  sur 
le  duc  de  Berry,il  écrit  :  «  On  ne  s'explique  pas, 

1.  Archives  Nationales,  Comptes  courants  du  grand-chambellan 
et  comptes  de  liquidation,  0,249, 
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de  prime  abord,  comment  des  gens  que  leur  nom 
rendait  bêtes  à  force  d'orgueil  s'étaient  mis  aux 
gages  d'un  parvenu.  En  y  regardant  de  près,  on 
trouve  que  cette  aptitude  à  entrer  en  condition 
découlait  naturellement  de  leurs  mœurs  façonnées 
à  la  domesticité;  point  n'avaient  souci  du  change- 
ment de  livrée,  pourvu  que  le  maître  fût  logé  au 
château,  à  la  même  enseigne.  Le  mépris  de  Bona- 
parte leur  rendait  justice  ;  ce  grand  soldat,  aban- 
donné des  siens,  disait  à  une  grande  dame  :  «  Au 
fond,  il  n'y  a  que  vous  qui  sachiez  servir.  » 

Cette  page  des  Mémoires  a  été  écrite  au  lende- 
main du  jour  où,  tombé  du  pouvoir,  M.  de  Chateau- 
briand frappait  comme  un  Koland  furieux,  à  tort  et 
à  travers  dans  le  délire  de  son  orgueil  ulcéré.  Il 
fallait  qu'il  fît  payer  à  cette  ingrate  noblesse  son 
triomphe  sur  lui,  et  qu'il  se  vengeât  d'avoir  été 
chassé  par  les  épaules,  comme  un  valet,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-môme,  de  ce  régime  bourbonien  où  il 
avait  rêvé  et  se  croyait  le  droit  d'être  tout.  Rien 
ne  saurait  être  plus  bête  que  de  s'enorgueillir  de 
son  nom,  si  ce  n'est  de  cumuler,  comme  il  l'a  fait, 
l'infatuation  nobiliaire  avec  la  prétention  de  la 
mépriser.  Il  va  enfin,  pour  le  service  de  sa  passion, 
jusqu'à  changer  le  sens  des  mots  et  à  voir  du  mé- 
pris dans  ce  témoignage  que  le  grand  soldat,  aban- 
donné des  siens,  rendait  à  la  noblesse  qui  avait 
eu  le  respect  de  son  malheur  :  «  Au  fond,  il  n'y  a 
que  vous  qui  sachiez  servir  '.  » 

1.  On  lit,  dans  les  Mémoires  de  M"°  Ducrest  sur  Vlmpéralrice 
Joséphine  :  «  M""  de  Montmorenc3',  dans  ses  fonctions  de  dîinie 
d'Iionneur,  fut  toujours  convenaide  sans  adulation,  et  j'ai 
entendu   souvent  Sa  Alajentc  répéter  (|uelle  était  beaucoup  plus 
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Et  puis  il  y  a  pire  indignité  que  de  servir,  c'est 
d'ôtre  l'esclave  de  son  orgueil  au  point  d'aller, 
pour  en  venger  l'injure,  jusqu'à  la  défection.  Dans 
la  première  moitié  de  sa  carrière  politique,  en  effet, 
M.  de  Chateaubriand  avait  ardemment  Iravaillé 
à  pousser  la  Kestauration  dans  le  sens  de  l'ultra- 
royalisme.  Au  lendemain  de  son  renvoi  du  minis- 
tère, sans  transition,  il  l'attaquera  en  groupant 
autour  de  lui  toutes  les  forces  de  ceux  qui,  jusque- 
là,  avaient  été  les  pires  ennemis  de  sa  foi  poli- 
tique et  religieuse.  Dans  ce  duel,  la  Restauration 
a  lini  par  se  briser.  La  besogne  faite,  à  laquelle  il 
pouvait  se  vanter  d'avoir  contribué  plus  que  per- 
sonne, M.  de  Chateaubriand  continuera  son  double 
rt)le  :  d'un  côté  jouant  la  comédie  de  la  fidélité 
envers  ceux  qu'il  avait  fait,  il  l'avoue,  chasser  à 
coups  de  fourche  ;  mais  il  prendra  sa  revanche 
lorsque,  allant  en  pèlerinage  auprès  de  ces  gran- 
deurs tombées,  il  n'y  portera  d'autres  préoccupa- 
tions que  de  noter  les  misères  qui  entourent  leur 
exil  et  de  dénoncer  leur  ridicule  imbécillité. 

La  haute  aristocratie,  en  ne  protestant  pas 
(  uiitre  les  vues  de  l'empereur  qui  voulait,  en  la 
ralliant  d'autorité,  non  seulement  ajouter  au  pres- 
tige de  son  pouvoir,  mais  réconcilier  les  anciennes 

satisfaite  de  cette  réserve,  si  franche,  que  de  l'empressement 
de  certaines  dames  qui,  dés  qu'elles  étcaient  sorties  des  Tuile- 
ries, se  plaignaient  d  avoir  été  forcées  d'accepter  leurs  places.  » 
«  Il  était  aisé,  disait  Napoléon  à  Sainte-IIeléne,  d'apercevoir 
la  ditférence  de  la  manière  de  servir  de  l'ancienne  aristocratie  et 
de  la  nouvelle  :  une  M""  de  Montmorency  se  serait  précipitée 
pour  renouer  les  souliers  de  l'Impératrice;  une  dame  nouvelle  y 
eût  répugné,  elle  eût  craint  d'être  prise  pour  une  femme  de 
cliambre.  M"""  de  Montmorency  n'avait  nullement  cette  crainte.  » 
{Mémorial  de  Sainte-Hélène,  t.  Il,  p.  1.) 
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races  avec  les  couches  nouvelles,  la  haute  aristo- 
cratie ne  faisait  pas  que  chang'er  de  livrée  à  con- 
dition que  l'enseigne  lut  la  même.  I.a  Révolution 
avait  houleverséà  de  telles  profondeurs  le  sol  na- 
tional que,  si  étroitement  liées  qu'eussent  été 
leurs  familles  à  l'ancienne  monarchie,  les  généra- 
tions survivantes  n'entrevoyaient  plus  la  possibi- 
lité que  cette  monarchie  put  reprendre  en  France 
racine  et  vie.  De  là  le  sentiment  de  résignation,  — 
rendu  moins  lourd  par  la  grandeur  des  d(>buts  de 
l'Empire,  —  avec  lequel  les  Rohan  subirent  l'at- 
tache qui  leur  était  imposée  aux  dignités  de  la 
cour  impt'riale. 

Cette  nomination  d'Auguste  de  Chabot  aux  fonc- 
tions de  chambellan  a  donné  lieu  à  une  autre 
interprétation  ;  elle  est  de  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison,  qui,  dans  son  livre  de  hi  Congrhjation, 
dira  :  «  Entre  toutes  la  naissance  de  M.  de  Rohan 
est  illustre;  mais  elle  devient  le  motif  de  la  persé- 
cution républicaine  et  une  cause  d'ombrage  pour 
le  gouvernement  impérial.  L'éclat  de  son  nom,  la 
distinction  de  son  caractère,  la  grâce  de  sa  per- 
sonne le  désignent  pour  des  charges  à  la  cour, 
mais  il  est,  par  ordre,  chambellan  d'un  souverain 
qu'il  regarde  comme  illégitime,  et  n'accepte  des 
fonctions  qui  lui  sont  à  charge  que  pour  payer  la 
rançon  de  la  liberté  de  ses  parents'.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible,  quand  on  y 
aurait  tâché,  d'accumuler  en  quelques  ligues  plus 
d'inexactitudes. 

1.  Art  Conrirégalioii,  par  M.  Cieoffroy  de  Grandmaison,  p.  1C8. 
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Et,  d'abord,  en  quoi  la  naissance  de  Chabot  a- 
t-elle  pu  devenir  pour  lui  le  motif  de  la  persécution 
républicaine?  11  avait  quitté  la  France  à  l'âge  de 
dix-huit  mois,  il  y  est  rentré  à  l'âge  de  douze  ans, 
sans  que  le  joug  républicain  se  soit,  à.  un  moment 
quelconque,  appesanti  sur  lui.  Je  sais  bien  que  son 
père  avait  eu  ses  immeubles  vendus  nationale- 
ment,  et  que,  à  sa  rentrée  dans  son  pays,  il  a  été 
incarcéré,  puis  libéré  après  deux  mois  et  demi  de 
détention.  Mais  il  me  semble  que  l'Etat,  qui  le 
savait  convaincu  d'avoir,  pendant  dix  ans,  porté  les 
armes  contre  la  France,  et  de  s'être  fait  le  complice 
de  toutes  les  trames  ourdies  contre  elle,  avait  bien 
le  droit  d'exercer  quelques  représailles.  Si,  en 
elfet,  on  accorde  les  circonstances  atténuantes,  en 
se  mettant  à  leur  point  de  vue,  aux  émigrés  qui 
ont  porté  les  armes  contre  leur  pays,  il  faut  de 
toute  justice,  en  se  mettant  au  point  de  vue  répu- 
blicain, reconnaître  que,  si  les  confiscations,  par 
lesquelles  la  Révolution  s'est  défendue,  restent 
excessives,  la  mise  sous  séquestre  aurait  été 
pleinement  justifiée. 

(juant  à  l'ombrage  que  cette  même  naissance  a 
pu  causer  au  gouvernement  iinj)érial,  il  est  diffi- 
cile d'admettre  que,  après  Austerlitz  et  Tilsitt, 
elle  ait  pu,  si  glorieuse  qu'elle  ait  été,  éveiller 
chez  l'empereur  un  sentiment  d'envie.  Que  dire 
enfin  de  la  résignation  de  Chabot  aux  fonctions  de 
chambellan  qui  auraient  été  la  rançon  de  la 
liberté  de  ses  j)arenls?  D'ordinaire  la  rançon  se 
paie  donnant  donnant  :  or,  le  père  de  Chabot, 
après  deux  mois  et  demi  de  détention,  avait  vu  les 
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portes  (le  sa  prison  s'ouvrir,  en  octobre  1800,  et 
la  nomination  de  son  fils  aux  fonctions  de  cham- 
bellan est  de  1809.  Voilà  une  rançon  pour  le 
règlement  de  laquelle  on  a  concédé  un  suffisant 
délai.  Et  puis,  faut-il  oublier  que  c'est  sur  un 
ordre  de  la  main  du  premier  Consul  que  le  Grand- 
Juge  a  accordé  l'amnistie  au  prince  de  Léon  et 
que  ce  Grand-Juge  a  accepté  comme  véridiques  les 
attestations  qu'il  savait  de  tous  points  controuvées 
et  d'après  lesquelles  Léon  n'aurait  jamais  porté  les 
armes  contre  la  France.  En  ce  qui  concerne  la 
surveillance  dont  il  aurait  été  l'objet,  nous  cons- 
taterons que  la  police  impériale,  qui  passait  pour 
implacable,  s'est  montrée,  à  son  égard,  d'une  rare 
endurance.  L'auteur,  en  effet,  de  la  Notice  sur  la 
maison  de  Chabot  qui,  s'il  est  un  apologiste,  reste 
un  consciencieux  historien,  relate  que  <'  le  prince 
de  Léon  n'est  rentré  en  France  qu'avec  l'autorisa- 
tion écrite  du  roi  et  que,  jusqu'à  la  Restauration, 
il  ne  cessa  de  s'occuper  des  intérêts  de  Sa  Majesté'  ». 
On  nous  oblige  à  rappeler,  ici,  que  le  prince  de 
Léon  n'avait  été  amnistié  que  sur  le  serment  prêté 
par  lui  de  n'entretenir,  ni  directement  ni  indirec- 
tement, aucune  liaison  ni  correspondance  avec  les 
ennemis  de  l'Etat.  Nous  savons  que  l'on  fait  bon 
marché  des  serments  politiques;  mais  le  gouverne- 
ment, à  qui  on  l'avait  prêté,  avait  le  droit  de  l'in- 
terpréter plus  sérieusement,  et  de  concevoir,  du 
cas  qu'on  en  faisait,  autre  chose  encore  que  de 
l'ombrage.  Il  n'a  pris  sa  revanche  qu'eu  nommant 

1.  lUlili(>tli('i|Mc  iififionale.  Police  hifluriijue  el  yénealoc/ique  de 
la  maison  de  Chahol,  L'\  18.'i 
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l'un  des  fils  du  prince  cliambellan  et  l'autre,  nous 
allons  le  voir,  sous-lieutenant. 

Au  sujet  des  prétendues  relations  de  Chabot  avec 
l'empereur,  il  reste  une  légende,  qui  a  cours  en 
Franche-Comté,  et  dont  M.  de  Grand  maison  n'hésite 
pas  à  se  porter  garant.  Un  soir  de  Tété  de  1810, 
si  l'on  en  croit  l'abbé  Perrin,  Auguste  de  Chabot, 
étant  désigné  pour  le  service  de  semaine,  avait 
accompagné  l'empereur  à  la  Comédie-Française, 
où  Talma  jouait  le  rôle  de  Néron  dans /^'^Vrt;m^c^^s. 
Au  troisième  acte,  lorsque  Néron  paraissait,  sur- 
prenant entête  à  tôte  Britannicuset  Junie,  ïalma, 
sans  articuler  un  mot,  par  le  seul  effet  tragique 
de  tout  son  être,  produisait  un  irrésistible  sen- 
timent de  terreur.  A  ce  moment,  l'empereur, 
transporté  par  son  émotion,  et  pour  la  sentir 
partagée,  aurait  saisi  la  main  de  son  chambellan, 
et  de  cette  main  serait  tombé  un  chapelet.  Sa 
Majesté,  oubliant,  à  cette  découverte,  et  la  scène 
et  la  salle,  aurait  pris  son  chambellan  dans  ses 
brasi. 

L'invraisemblance  de  cette  scène  est  criante  :  et 
d'abord  ce  chambellan,  récitant  son  chapelet  en 
pareil  lieu,  nous  semble  d'une  édification  par  trop 
enfantine,  et  puis  pour  qui  sait  quelle  prise  a  eu 
de  tout  temps  le  mysticisme  sur  l'âme  de  l'empe- 
reur, il  est  certain  que  c'aurait  été  autre  chose 
que  de  l'attendrissement  que  lui  aurait  causé  la 
découverte  de  ce  chapelet.  Enfin  la  possibilité  de 

1.  L'abbé  Perrin,  après  avoir  relaté,  dans  ses  Mémoires,  cet 
incident,  prend  la  pr^'^caution  de  dire  qu'il  ne  le  tient  pas  du 
cardinal  :  c'est  avouer  qu'il  en  est  le  seul  éditeur  responsable. 
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cet  attendrissement  est  contredite  par  l'inflexible 
impassibilité  de  l'empereur.  Sentant  qu'il  n'avait 
pas  la  majesté  héréditaire,  il  s'interdisait  toute 
familiarité  ;  il  craignait,  en  se  laissant  appro- 
cher, qu'on  ne  le  tâtât  pour  ainsi  dire  au  défaut 
de  la  cuirasse,  et  qu'on  ne  sentît  par  oii  il  flé- 
chissait. 

Mais  il  y  a,  aux  déclamations  de  M,  de  Chateau- 
briand et  à  la  légende  du  chapelet,  une  réponse 
péremptoire  :  elle  nous  est  fournie  par  des  docu- 
ments officiels  qui  ne  peuvent  laisser  subsister 
l'ombre  d'un  doute.  11  y  avait,  cela  résulte  des 
Comptes  courants,  deux  ordres  de  chambellans  : 
les  ordinaires^  qui  seuls  étaient  de  service  auprès 
de  Sa  Majesté,  et  touchaient  un  traitement  de 
o.OOO  à  12.000  francs,  et  les  honoraires,  qui 
n'étaient  astreints  à  aucun  service,  et  ne  tou- 
chaient aucun  traitement.  Il  est  arrivé,  lors  de 
fêtes  exceptionnelles,  et  le  personnel  des  cham- 
bellans ordinaires  se  trouvant  insuffisant,  de  faire 
appel  à  quelques-uns  des  chambellans  honoraires  ; 
il  était  alors  alloué  à  ceux-ci  une  gratification;  or 
non  seulement  Chabot  n'a  jamais  figuré  dans  la 
liste  des  chambellans  ordinaires;  mais  son  nom 
ne  figure  sur  aucune  liste  d'émargement  de  grii- 
tifications  pour  service  temporaire.  On  peut  donc 
conclure,  en  toute  certitude,  qu'il  n'a  jamais  porté 
qu'un  titre  honoraire  et  que  ce  titre  n'a  comporté, 
pour  lui,  pas  plus  de  service  personnel  que  de 
traitement  ou  de  gratification.  Que  reste-t-il,  dès 
lors,  qui  puisse  l'atteindre,  dans  l'accusation  de 
servilité  de  M.   de  Chateaubriand,  ou   qui  reste 
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debout    de    la    légende    d'enfant    de    chœur   de 
MM.  Perrin  et  Grandmaison', 

Deux  ans  avant  qu'Auguste  ne  fût  nommé 
chambellan,  son  frère  Fernand  avait  éveillé  le 
bienveillant  intérêt  de  l'empereur.  Il  avait  été 
très  remarqué,  à  un  bal  déguisé  chez  les  Gref- 
fuhle,  pour  la  noblesse  de  ses  traits  et  la  crâne- 
rie  de  son  allure.  L'écho  de  son  succès  était  par- 
venu aux  Tuileries  ;  le  lendemain,  Fouché  le  fit 
appeler  et  lui  dit  le  désir  qu'avait  exprimé  l'em- 
pereur de  lui  voir  prendre  du  service  dans  l'armée. 
«  J'en  obtiendrais  difficilement  l'autorisation  de 
ma  famille,  répondit  Fernand.  —  Voulez-vous  donc 
vous  faire  prêtre,  demanda  Fouché  ?  —  Fernand 
avait  eu  sur  les  lèvres  de  lui  répondre  :  «  Non  pas 
même  oratorien.  »  L'empereur  envoya,  alors,  des 
brevets  d'officiers  à  vingt  jeunes  gens  de  la 
haute  aristocratie;  mais  Fernand  fut  désigné  pour 
l'école  de  cavalerie  de   Saint-Germain.   C'était   à 


1.  Archives  Nationales,  Comptes  courants  du  grand-chambel- 
lan. 

Ces  Couiptes  courants  du  grand-chambellan  renferment  d'inté- 
ressants détails.  Ainsi,  'dans  le  chapitre  de  la  garde-robe  de 
l'empereur,  on  trouve  l'indice  de  son  esprit  d'ordre  et  de  rigou- 
reuse économie.  Le  fameux  habit  vert  des  chasseurs  de  la  Garde, 
j  qui  était  la  tenue  ordinaire  de  Sa  Majesté,  n'était  mis  à  la  réforme 
i  qu'après  avoir  eu  ses  revers,  ses  parements  et  son  collet  jusqu'à 
'  detix  fois  remplacés.  La  redingote  grise,  qui  coûtait  160  francs, 
subissait  les  uiêmes  réparations  que  l'habit,  et  le  légendaire 
petit  chapeau  n'était  mis  au  rebut  qu'après  avoir  été  deux  fois 
retappé,  à  4  livres  par  fois.  Les  journaux  légitimistes  raillaient 
impitoyablement  Louis-Philippe  sur  ses  flanelles,  ses  bretelles  et 
son  parapluie.  Qui  aurait  supposé  que  l'empereur  faisait,  ni  plus 
ni  moins  que  le  roi-citoyen,  une  énorme  consommation  de 
llanelles.  que,  lui  aussi,  il  portait  des  bretelles?  Toutefois  mon 
respect  pour  la  vérité  m'oblige  à  reconnaître  que,  dans  l'inven- 
taire de  huit  années  de  la  garde-robe  de  Sa  .Majesté  Impériale,  je 
n'ai  pas  découvert  un  seul  parapluie. 
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la  veille  du  jour  où  se  célébrait  le  mariage 
do  sa  cousine  do  La  Rochefoucauld  avec  le  prince 
Aldobrandini-Borghèse.  La  reine  Hortense  se 
trouvait  au  bal  qui  fut  donné  à  cette  occasion. 
Elle  vit  Fernand,  le  questionna  avec  le  plus 
gracieux  intérêt  et  lui  demanda  s'il  avait  reçu 
un  brevet  d'officier.  Il  répondit  qu'il  était  dési- 
gné pour  l'école  de  Saint-Germain,  et  qu'il  ne 
s'y  rendrait  qu'avec  une  grande  répugnance.  La 
reine  courut  aux  Tuileries,  et,  avant  la  fin  du  bal, 
elle  faisait  remettre  à  Fernand,  par  son  chevalier 
d'honneur,  un  brevet  le  nommant  sous-lieutenant 
au  4"  cuirassiers,  commandé  par  son  nouveau  cou- 
sin Aldobrandini.  11  rejoignit  immédiatement  son 
régiment  près  de  Vienne  ;  de  1809  à  1814,  il  a  été 
partout  011  l'on  se  battait,  soutenant  vaillamment 
l'honneur  de  son  nom;  à  Wagram,  à  Smolensk,  à 
Borodino.  Il  arriva  à  Moscou  percé  de  dix  coups 
de  lance;  l'empereur  lui  donna  à  choisir:  ou  le 
grade  de  capitaine  avec  4.000  francs  de  dotation, 
ou  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  La  Légion 
d'honneur  était  alors  si  glorieuse  que  Fernand 
demanda  à  rester  sous-lieutenant  et  choisit  la 
croix,  que  Sa  Majesté  lui  attacha,  de  sa  main,  sur 
son  habit  en  lambeaux.  Il  fut  alors  désigné  comme 
aide  de  camp  du  général,  comte  de  Narbonne,  qui 
était  aide  de  camp  lui-même  de  l'empereur,  aussi 
Chabot  fut-il  appelé  souvent  à  faire  fonctions  d'offi- 
cier d'ordonnance  près  de  Sa  Majesté  qui,  en  toute 
occasion,  se  montra  pleine  de  bontés  pour  lui. 

Chabot  fut,  aux  côtés  de  son  cousin,  Castellane, 
de  toutes  les  misères  do  la  retraite  de  Russie,  où 
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il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait  ;  chevaux,  effets  ; 
on  lui  vola  jusqu'à  son  chapeau  qui  lui  servait 
d'oreiller,  une  nuit  qu'il  dormait  dans  la  neige.  H 
aboutit,  avec  Narbonne,  à  Torgau,  où  il  subit  ce 
siè^o  héroïque  ([ui  ne  prit  fin,  par  une  capitula- 
tion, que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  un  cheval  à  manger. 
Chabot  avait  eu  la  douleur  de  voir  mourir  entre 
ses  bras  son  général.  Il  fut  chargé  de  porter  la 
capitulation  à  l'empereur  qu'il  rejoignit  à  Brienne, 
où  Sa  Majesté  le  lit  chef  d'escadron  ;  il  avait  vingt- 
cinq  ans.  L'empereur  lui  ayant  demandé  si,  parmi 
ses  camarades,  les  Bourbons  avaient  beaucoup  de 
partisans  :  «  Sire,  avait  répondu  Chabot,  dans  î'ar- 
*mée,  on  ne  soupçonne  pas  leur  existence.  »  Voilà  à 
quel  point  un  homme  revenu  d'émigration  à  l'âge 
de  dix  ans,  né  de  parents  non  seulement  inféodés, 
mais  alliés  à  la  maison  de  France,  pour  n'avoir 
passé  que  quatre  ans  dans  cette  fournaise  qu'était 
l'armée,  s'était  imprégné  de  l'esprit  nouveau. 

Après  son  mariage  avec  Marie-Louise,  l'empe- 
reur, dans  la  pensée  que  sa  cour  ne  différât  pas 
trop  de  l'ancienne,  voulut  ajouter,  à  la  satisfaction 
de  créer  une  noblesse  nouvelle,  celle  plus  délicate 
d'accorder  aussi  des  titres  à  l'aristocratie  d'ancien 
régime;  de  la  faire,  pour  ainsi  dire,  dater  de  lui. 
Par  décret  du  15  août  1810,  Auguste  de  Chabot 
était  nommé  comte,  avec  ses  collègues  Montagu, 
.Noailles,  Gontaut,  Sainte-Aulaire,  Grammont,  Lur- 
Saluces,  Montalembert,  Beauveau,  d'Haussonville 
et  Vaulgrenant^  Plusieursde  ces  nouveaux  comtes 

\.  Arch.  Nat.  Minutes  (Jes  dt^crets,  AF,  iv,  3o92. 
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avaient  eu  héréditairement  ce  titre  que  la  loi 
de  1791  leur  avait  interdit;  lorsqu'il  leur  fut  de 
nouveau  attribué  par  Temporeur,  le  faubourg 
Saint-Germain  les  appela  les  comtes  refaits.  Les 
titres  conférés  ainsi  ne  devenaient  définitifs  que 
par  l'enregistrement  au  Sénat  des  lettres  patentes; 
Chabot,  n'ayant  pas  poursuivi  cet  enregistrement, 
ne  fut  pas  comte  de  l'Empire. 

Les  faveurs  impériales  n'avaient  en  rien  entamé 
l'ardente  et  inviolable  fidélité  que  la  duchesse 
de  Rohan  avait  vouée  à  ses  princes;  tant  que  dura 
l'Empire,  elle  se  borna  à  une  petite  guerre  de 
dédains  et  d'épigrammes,  qui  se  surveillait  toute- 
fois de  façon  à  ne  pas  dépasser  l'intérêt  que  Fou- 
ché  pouvait  avoir  à  se  montrer  tolérant.  On  sait  à 
quel  point  cette  opposition  mondaine  avait  le  don 
d'énerver  l'empereur  :  un  jour  que,  aux  Tuileries, 
sortant  de  la  chapelle,  il  avait  aperçu,  parmi  ceux 
qui  faisaient  la  haie,  Auguste  de  Chabot,  il  l'aborda 
parées  mots:  «  Conseillez  donc  à  madame  votre 
mère  de  tenir  sa  langue.  »  Chabot  détourna  l'orage 
en  répondant  avec  un  sourire  :  «  Votre  Majesté 
doit  savoir  que  nous  vivons  dans  un  temps  où 
les  lils  n'ont  plus  le  moindre  pouvoir  sur  leurs 
parents.  »  Ce  qui  aggravait  les  susceptibilités  de 
l'empereur,  c'est  que  M""'  de  Rohan  s'était  cons- 
tamment refusée  à  comprendre  les  avances  faites 
par  sa  cousine  La  Rochefoucauld,  et  sa  belle-sœur 
la  duchesse  de  Montmorency,  pour  qu'elle  con- 
sentît à  être  présentée. 

En  décembre  1812,  M.  et  M'""  de  Chabot  retour- 
nèrent en  Italie.  Le  Saint-Père  avait  été   trans- 
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féré  à  Fontainebleau,  et  c'est  là  qu'ils  allèrent 
s'agenouiller  à  nouveau  devant  lui.  Ils  avaient  du 
reste  à  lui  soumettre  non  pas  un  dissentiment, 
mais  la  seule  divergence  de  vues  qui  se  soit  élevée 
entre  eux.  Nous  avons  dit  de  quelle  in(3branlable 
fidélitéétait  la  foi  monarchique  de  M™'"  de  Chabot,  et 
qu'elle  n'admettait  aucune  compromission  avec  ce 
qu'elle  appelait  la  Révolution  couronnée.  Elle  ne 
s'était  soumise,  qu'après  avoir  refréné  ses  révoltes, 
à  l'atteinte  que  lui  semblait  comporter  le  titre  de 
chambellan.  Ce  voyage  d'Italie  allait  leur  faire 
retrouver  leurs  alliés,  les  Borghôse  impériaux,  à 
Rome;  et,  à  Xaples,  les  Murât,  que  Chabot  avait 
connus  grands-ducs  de  Berg  ;  se  laisser  attirer 
à  leur  cour,  n'était-ce  pas  manquer  à  ce  sentiment 
de  fidélité  qui,  pour  M"*"  de  Chabot,  était  un  devoir 
et  une  vertu. 

Le  pape  indiqua,  avec  son  indexible  douceur, 
ce  qui  lui  semblait  la  solution  :  Chabot  devait 
exactement  s'acquitter  de  ce  qui,  dans  la  situa- 
tion qu'il  avait  dû  subir,  s'imposait  strictement  à 
lui  ;  quant  à  M"""  de  Chabot,  pour  qui  le  voyage 
de  Rome  n'était  qu'un  pieux  pèlerinage,  personne 
ne  pouvait  s'étonner  qu'elle  se  dérobât  aux  exi- 
gences de  son  rang,  à  la  condition  qu'elle  ne  fît 
aucune  exception  îi  son  incognito.  Cette  sentence 
arbitrale  fut  aussi  respectueusement  acceptée  que 
religieusement  exécutée.  L'empereur  se  montra, 
dans  cette  circonstance,  plus  endurant  pour  soh 
chambellan  (ju'il  ne  l'avait  été,  six  mois  aupara- 
\iint,  pour  Matthieu  de  Montmorency  et  M'""  Ré- 
<  ami(;r  qui,  tous  deux,  avaient  été  exilés  pour  avoir 
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enfreint  l'interdit   qui  avait  frappé  Coppet  et 
avoir  passé  vingt-quatre  heures. 

Les  Chabot  s'arrêtèrent  à  Lyon  pour  exprimer 
leurs  sympathies  à  un  autre  malheur,  celui  de 
leur  cousine,  la  duchesse  de  Chevreuse.  Pour 
obtenir  la  restitution  de  leur  immense  fortune, 
le  duc  de  Luynes  avait  consenti  à  ôtre  sénateur,  et 
sa  bru,  Madame  de  Chevreuse,  à  accepter  une 
place  de  dame  du  palais  de  l'impératrice.  Mais, 
habituée  à  exercer  sur  son  monde  un  empire  que 
ses  caprices  ne  purent  jamais  lasser,  la  duchesse 
ne  subissait  qu'en  frémissant  la  contrainte  de 
son  servage,  et  elle  s'en  vengeait  en  faisant  peser 
sur  la  nouvelle  cour  ses  airs  de  déesse  sur  les 
nuées.  Pour  prendre  a  son  tour  sa  revanche, 
lorsque  la  famille  royale  d'Espagne  arriva  à  Fon- 
tainebleau, l'empereur  attacha  la  duchesse  au 
service  de  la  reine.  En  apprenant  à  quel  poste  on 
la  destinait,  M'""  de  Chevreuse  avait  dit  qu'elle 
pouvait  bien  ôtre  prisonnière,  mais  qu'elle  ne 
serait  jamais  geôlière.  L'empereur  répondit  à  la 
lierté  de  ce  refus  en  exilant  la  duchesse  à  qua- 
rante lieues  de  Paris. 

Lorsque,  en  décembre  1812,  les  Chabot  retrou- 
vèrent leur  cousine  à  Lyon,  elle  s'y  était  échouée 
après  avoir,  depuis  quatre  ans,  traîné  son  exil, 
qui  la  torturait,  dans  vingt  résidences,  sans  se 
fixer  dans  aucune,  et  mourant  du  mal  de  Paris  et 
de  cet  exil.  Le  lien  qui  rattachait  son  mari  à 
l'empire  s'aggrava  pour  M"'  de  Chabot  par  ces 
persécutions  aussi  mesquines  dans  leur  prin- 
cipe qu'odieuses  dans  leurs  procédés,  qui  avaient 
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frappé,  autour  d'elle,  M™"  de  Staël  et  Récamier, 
ainsi  que  ses  parents,  Matthieu  de  Montmorency 
et  la  duchesse  de  Chevreuse. 

Cet  exil  avait  conduit  M"""  Récamier  à  Rome 
d'où,  à  peine  arrivée,  elle  écrivait  à  Camille  Jor- 
dan: 

«  Home,  21  avril  1812. 

«  ..  Je  n'ai  accepté  aucune  des  invitations  qui 
me  venaient  de  tous  côtés,  parce  que  j'étais  en- 
core souffrante,  mais  je  me  trouve  en  relations 
de  visite  avec  tout  le  monde.  J'ai  vu  Werner, 
que  vous  connaissez;  il  s'est  fait  catholique  et  me 
parait  dans  la  plus  haute  exaltation  religieuse. 
J'ai  vu  aussi  M.  de  Chabot,  ami  de  Matthieu,  un 
jeune  homme  aimable  et  bon,  passant  aussi  sa 
vie  dans  les  églises.  Voilà  les  heureux  du  siècle  ^  » 

M"""  Récamier,  après  ses  succès  de  beauté,  avait 
compris  que  le  dernier  moyen  de  paraître  belle 
était  de  ne  plus  y  prétendre  tout  en  restant  atten- 
tive aux  hommages.  Elle  disait  à  une  de  ses  amies: 
"  Ah  !  ma  chère,  du  moment  où  j'ai  vu  que  les  petits 
savoyards,  dans  la  rue,  ne  se  retournaient  plus, 
j'ai  comprisciue  tout  était  lini.  »  Il  est  à  supposer 
que  Chabot  avait  fait  comme  les  petits  savoyards, 
(|u'il  ne  s'était  pas  retourné,  car  la  b<'lle  Juliette 
semble  avoir  voulu  le  lui  faire  expier  par  le 
j)ortrait  qu'elle  nous  trace    de  lui   d'une   malice 

1.   Sourpinrs  el   correspondance  lires  des  papiers   de  Madame 
liccuinier.  t.  1,  ]).  19."i. 
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aigre-douce,  nous  le  montrant,  comme  un  jeune 
Eliacin,  bornant  son  bonheur  à  courir  les  églises. 

On  trouve  encore,  dans  cette  lettre,  une  autre 
indication,  celle  de  la  rigoureuse  observation  de  la 
sentence  du  pape  :  M""  Récamier  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion  à  la  présence  de  M™"  de  Chabot  à 
Rome  ;  il  n'est  pas  davantage  question  d'elle  dans  le 
portraitci-après,queM'""  Lenormanttracede Chabot 
dans  les  Souvenirs  :  «  M.  de  Chabot  arriva  à  Rome 
vers  le  commencement  de  l'hiver,  et  fut  bientôt  au 
nombre  des  visiteurs  les  plus  assidus  de  sa  belle 
compatriote.  M.  de  Chabot  était  chambellan  de 
l'empereur,  et  c'était  encore  un  des  grands  sei- 
gneurs ralliés  par  prudence  au  gouvernement  de 
Bonaparte.  Il  était  dans  toute  lafleur  de  la  jeunesse, 
et  avait,  en  dépit  d'une  nuance  de  fatuité,  la  plus 
charmante,  la  plus  délicate,  je  dirais  presque  la 
plus  virginale  figure  qui  se  pût  voir.  La  tournure 
de  M.  de  Chabot  était  parfaitement  élégante,  il 
était  pâle,  sa  voix  avait  une  grande  douceur.  Il 
avait  peu  d'esprit  (assurément,  un  homme  qui  n'a 
pas  été  amoureux  de  la  divine  Juliette!);  mais, 
quoique  dépourvu  d'instruction,  il  avait  le  don 
des  langues  ;  il  en  saisissait  vite  et  presque  musi- 
calement non  point  le  génie,  mais  l'accent'.  » 

On  engageait  fort  M""  Récamier  à  compléter 
son  voyage  par  un  séjour  î\  Naples;  elle  en  avait 
bien  le  désir,  mais  elle  hésitait  encore  et  se  deman- 
dait quel  accueil  elle  recevrait  des  souverains  de 
ce  beau  pays,  le  roi  Joachim  et  la  reine  Caroline 

1.  Souvenirs  cl  Correspondance,  t.  I,  p.  2."J6. 
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M.  et  M"*  Murât),  qu'elle  avait  connus  avant  leur 
t'Iévation  au  trône,  et  chez  lesquels  elle  arrivait 
exilée.  Pour  sortir  de  celte  incertitude,  elle  écrivit 
à  M.  de  Chabot  qui  l'avait  précédée  à  Naples,  et 
en  reçut  la  réponse  suivante: 

M  Naples,  22  novembre  1813. 

(<  Je  me  hâte  de  répondre  à  la  lettre  que  j'ai 
reçue  de  vous,  hier,  Madame,  et  je  suis  enchanté 
de  voir  que  vous  vous  décidez  enfin  à  voir  Naples. 
Soyez  sûre  que  c'est  la  raison  qui  vous  a  inspiré 
cette  pensée.  J'ai  fait  part,  sur-le-champ,  au  roi 
de  votre  détermination;  les  ordres  doivent  être 
déjà  donnés,  sur  la  route,  pour  que  vous  y  trouviez 
les  escortes,  si  vous  en  aviez  besoin.  Mais  on  assure 
que  les  chemins  sont  très  sûrs  en  ce  moment. 

"  Ma  lettre,  que  je  fais  partir  par  estafette, 
vous  arrivera  demain  mardi;  je  vous  attends  ici 
jeudi,  il  l'hôtel  de  la  Grande-Jiretagne^  chez  Ma- 
^ati.  Songez,  Madame,  que,  le  roi  étant  prévenu 
de  votre  arrivée  prochaine,  il  y  aurait  mauvaise 
grâce  à  reculer,  et,  d'ailleurs,  onditque  le  roi  part 
dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

«  J'eusse  été  capable  de  retarder  mon  départ 
pour  vous  voir  ;  mais  mon  projet  n'a  jamais  été 
de  partir  avant  le  6  ou  le  8  décembre.  Je  vous  en- 
gage, pour  éviter  l'ennui  des  auberges,  à  pas- 
ser une  nuit;  alors  il  faudrait  partir  de  Rome  à 
sept  heures  du  matin. 

('  Si  j'osais,  je  vous  prierais  d'envoyer  votre  la- 
quais  porter  le    mot  ci-joint,  à  Home,   place  (h's 
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Saints-Apôtres  (c'était  l'adresse  de  M"*  de  Cha- 
bot). Je  remercie  votre  aimable  secrétaire  (la 
nièce  de  M""  Récamier,  plus  tard  M""  Lenormant)  ; 
sera-t-il  du  voyage  '  ?  » 

«  Veuillez  agréer,  Madame,  l'hommage  de  mon 
dévouement  et  de  mon  attachement,  l'un  et  l'autre 
bien  sincères. 

«  Rohan-Chabot.  » 

M*""  Récamier  racontait  gaiement,  plus  tard,  ce 
voyage  de  Rome  à  Naples,  dans  lequel,  sur  toute 
la  route,  elle  avait  pris,  sans  s'en  douter,  les 
relais  préparés  pour  le  duc  d'Otrante.  Au  der- 
nier des  relais,  dans  la  chambre  où  M"""  Récamier 
attendait  que  les  chevaux  fussent  attelés,  un 
homme  fit  irruption,  c'était  Fouché.  Aux  reproches 
qu'il  lui  adressa,  elle  répondit  par  des  explications 
où  perçait  quelque  chose  des  sentiments  qu'elle 
refrénait  par  respect  pour  elle-même. 

M"""  Lenormant  dit  encore  :  «  Le  nom,  le  rang 
de  M.  de  Chabot  l'avait  fait  accueillir  à  la  cour  de 
Naples  avec  beaucoup  de  distinction  ;  ses  agré- 
ments personnels  lui  valurent  d'être  particulière- 
ment remarqué  par  la  reine  ;  mais  il  ne  profita 
de  cet  avantage  que  dans  une  mesure  très  inno- 
cente :  la  piété,  qui  a  couronné  la  fin  de  sa  vie, 
était  déjà  chez  lui  vive  et  sincère.  » 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'impression  que 

1.  Fin  parlant  coiirauimont  de  son  laiiiiais  à  M"'°  Récamier, 
Chabot  seuilile  ignorer  les  revers  de  fortune  tjui  l'avaient  réduite 
à  n'avoir  auprès  d'elle,  à  Koiiie,  qu'une  femme  de  chambre.  Nous 

trouverons,  dans  (|uel(iues  années,  cette  femme  de  chambre  à 
Chabot,  devenu  prêtre,  se  dévouera  avec  un  zèle  dapotre. 
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Chabot  avait  laissée  à  la  reine  Caroline;  en  femme 
experte  qu'elle  était,  elle  aurait  été  curieuse  d'en- 
tendre comment  pouvaitdireyp/.'o?<.s  «?/>«<?  un  homme 
que  la  crainte  de  l'enfer  ne  retenait  pas  de  laisser 
parler  son  cœur.  Quant  à  Chabot,  si  sincèrement 
pieux  et  royaliste  qu'il  eût  été,  il  ne  pouvait  se 
défendre  de  la  gratitude  un  peu  troublante  qu'une 
si  flatteuse  distinction  était  de  nature  à  inspirer, 
et  cette  gratitude  il  l'exprimait  en  mettant  aux 
pieds  de  lareine,  et  en  courtisan  des  plus  grandes 
traditions,  les  hommages  qui  se  rendaient  aux 
Majestés  héréditaires. 

((  La  reine,  dira  Lamartine,  traitait  Chabot  avec 
une  prédilection  marquée,  qui  promettait  une 
amitié  de  reine,  si  le  futur  cardinal  avait  vu  dans 
les  plus  belles  femmes  autre  chose  que  la  délec- 
tation du  regard  '.  »  Lamartine  avait  le  cœur  trop 
droit  et  il  avait  trop  sincèrement  aimé  pour  res- 
sentir le  moindre  sentiment  d'envie  à  voir  un 
autre  lui  être  préféré.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  M.  de  Chateaubriand  ;  sentant  qu'on  ne  rendait 
plus  hommage  qu'à  son  génie,  et  que,  Jupiter 
vieilli,  il  n'aurait  plus  de  victimes  à  dévorer,  il  con- 
sidérait comme  un  ennemi  celui  à  qui  sa  jeunesse 
et  sa  séduction  valaient  un  sourire.  Chabot  en 
fera  l'expérience. 

<(  Le  roi  et  la  reine,  dit  enfin  M""  Lenormanl, 
invitèrent  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances 
et  quelques  étrangers  de  distinction  à  une  visite 
ù    Pompéi,   suivie    d'un  royal  déjeuner   dans   les 

1.    Souvenirs  et  l'urlruits^  t.  11,  p.  206. 
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ruines,  visite  et  déjeuner  qui  étaient  ollerls  ;i 
M"'"  Récamier  et  à  M.  de  Chabot'.  » 

Mais  ces  belles  fêtes  avaient  de  douloureux  len- 
demains :  c'était,  chaque  jour,  les  luj;ubres  nou- 
velles des  luttes  de  la  coalition  contre  l'empereur; 
à  chaqu-e  demi-victoire  qu'il  remportait,  ses  forces 
s'épuisaient  et  laissaient  prévoir  l'inévitable  écrou- 
lement. La  reine  conliait  à  M"""  Récamier  les 
incertitudes  cruelles  dont  son  âme  et  celle  de 
Murât  étaient  déchirées  ;  elle  leur  faisait  entendre 
de  virils  conseils,  mais  qu'ils  n'étaient  déjà  plus 
maîtres  de  suivre. 

Chabot  n'avait  pas  attendu  que  son  pays  fût 
envahi  pour  comprendre  qu'il  ne  pouvait  en  res- 
ter plus  longtemps  éloigné  :  il  rejoignit  en  hâte 
sa  femme  à  Rome  et  rentra  d'une  traite  à  Paris. 
Si,  au  temps  où  l'empereur  était  maître  du  monde, 
Chabot  s'était  montré  à  son  égard  un  courtisan 
réservé,  lorsqu'il  vit  la  fortune  le  trahir,  il  s'em- 
pressa respectueusement  auprès  de  Marie-Louise. 
11  redoubla  aussi  envers  l'impératrice  Joséphine 
les  hommages  ([u'il  n'avait  pas  cessé  de  lui  porter 
depuis  le  divorce.  Ce  constant  dévouement  de 
Chabot  envers  ceux  que  le  sort  a  frappés,  il  est 
à  nouveau  constaté  dans  ce  passage  des  M  ('moires 
de  M""  Ducrest  :  «  M.  de  Rohan-Chabot,  aujourd'hui 
archevêque  d'Auch,  vint  faire  une  visite  à  la 
Malmaisou;  il  était  chambidlan  et  avait  été  long- 
temps à  Naples,  d'où  il  arrivait.  L'impératrice 
lui  adressa   un   grand  nombre  de   questions  aux- 

1.  Soiireiiirs  et  <'i>i'resjioii(lfntre,  t.  1'.  p.  2."0  et  siiiv. 
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([uelles  il  répondit  avec  esprit,  mais  avec  un  air 
limide,  surprenant  chez  un  homme  de  son  âge, 
ayant  longtemps  vécu  à  la  cour.  Sa  Majesté  le 
relint  à  dîner  et  fut  pleine  de  grâces  pour  lui. 

M.  de  La  Vauguyon,  arrivant  aussi  de  Naples, 
venait  d'être  nommé  général  de  brigade  par  la 
protection  spéciale  de  la  reine  Caroline.  Il  vint  h 
la  Malmaison  le  même  jour  que  M.  de  Chabot. 
L'impératrice  le  reçut  trt's  froidement,  et,  lorsque 
les  étrangers  furent  partis,  avouant  qu'elle  ne 
concevait  pas  sa  fortune  rapide  :  «  11  n'a  pour  lui, 
dit-elle,  que  sa  belle  ligure  et  se  fie  trop  à  ce  fra- 
gile avantage  pour  devenir  jamais  un  sujet  distin- 
gué ;  il  a  d'ailleurs  le  malheur  de  se  déplaire 
dans  la  bonne  compagnie.  Quant  à  M.  de  (Chabot, 
ajouta  l'impératrice,  c'est  différent  :  il  a  le  senti- 
ment inné  de  tout  ce  qui  est  noble  et  bien;  il 
réussirait  tout  ce  qu'il  voudra  entreprendre,  parce 
que,  avec  un  esprit  qui  se  porte  à  tout  ce  qui  est 
élevé,  il  a  en  môme  temps  la  raison  qui  fait 
l)rendre  toujours  le  parti  le  plus  convenable'.   •< 

l.  Mémoires  sur  l'Impératrice  Joséphine,  par  M"*  Ducrest,  t.  Il, 
p.  7  et  suiv. 


CHAPITRE  III 


Première  Restauration.  — Difficultés  qu'elle  rencontrait.  -Mala- 
dresses initiales.  —  Rétablissement  de  la  maison  du  roi.  —  Le 
duc  de  Rohan  premier  gentilhommede  la  Chambre. —  Au^'uste, 
prince  de  Léon,  sous-lieutenant  à  la  compagnie  de  chevau- 
légers  avec  grade  de  lieutenant-colonel.  —  Compromission  de 
l'aristocratie  avec  les  alliés.  —  Protestation  de  Fernand  de 
Chabot.  —  Politique  au  rebour  et  provocations  de  l'espritcontre- 
révolutionnaire.  —  La  princesse  de  Léon  brûlée  vive,  10  jan- 
vier 1815.  —  Retour  de  l'île  d'Elbe.  —  Léon  accompagne  le  roi 
jusqu'à  Abbeville,  rejoint  à  Nantes  le  duc  de  Bourbon.  —  La 
Vendée  abandonnée  par  le  duc  de  Bourbon,  Léon  rejoint,  à 
Bordeaux,  la  duchesse  d'Angoulème.  —  Forcée  de  sortir  de 
Bordeaux,  Madame  envoie  Léon  auprès  du  duc  d'AngoulAme,  en 
Espagne.  —  Le  duc  de  Laval.—  Le  roi  Ferdinand.  —  Waterloo. 

—  Seconde  Restauration.  —  Politique  de  réconciliation  du  duc 
de  Richelieu.  —  Opposition  du  parti  ultra  auquel  appartient  le 
duc  de  Rohan.  —  Léon  avait  été  breveté  colonel  d'infanterie, 
par  ordonnance  signée  de  Gand,Ie  30  juin  1815. —  Salons  ultra 
de  MM'""de  Rohan,  laTrémoille,  Narbonne,  Clermont,  Moreau. 

—  Salons  de  transaction  de  M""  de  Montcalm  et  Duras.  — 
.Mort  du  duc  de  Rohan. — Le  prince  de  Léon  devient  duc  de 
Rohan  et  pair  de  France.  —  H  accompagne  la  duchesse,  sa 
mère,  dans  un  voyage  aux  Pyrénées  ;  relation  de  ce  voyage 
écrite  par  M'°*  de  Rohan. 


Les  royalistes,  pas  plus  que  les  étraug'ers,  ne 
furent  pour  rien  dans  le  retour  des  Bourbons. 
C'est  par  la  force  des  choses  qu'ils  ont  été  réta- 
blis ;  seuls  ils  étaient  possibles,  parce  que  d'eux 
seuls  on  espérait,  pour  la  France,  la  dignité  dans 
la  défaite,  la  liberté  à  la  place  de  la  gloire,  parce 
que  seuls  ils  garautissaient  à  l'Rurope  l'ordre  et 
la  paix. 
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Ce  retour  fut  salué  avec  enthousiasme  par  le 
pays,  rassasié  de  cette  gloire  qui  avait  été 
partout,  quand  le  bonheur  n'était  nulle  part. 
Des  libéraux,  tels  que  Benjamin  Constant,  adju- 
■  raient  les  princes  de  la  Maison  de  France  de  ne 
pas  faire  l'immoral  abandon  de  l'orillamme  de 
leurs  pères.  Lafayette  exprimait  au  comte  d'Artois 
la  part  qu'il  prenait  à  la  satisfaction  nationale,  et 
se  pr 'sentait,  à  celte  première  audience  du  prince, 
avec  la  cocarde  blanche.  Garnot,  enfin,  le  régicide, 
le  membre  du  Comité  de  Salut  public,  lorsqu'il  se 
sépara  avec  éclat  de  la  monarchie,  en  1816,  dut 
reconnaître,  dans  son  pamphlet  intitulé  Mémoire 
au  roî",  que  ><  le  retour  des  Bourbons  avait  produit 
un  enthousiasme  universel  et  que  les  cœurs  ré- 
publicains avaient  partagé  sincèrement  les  trans- 
ports de  la  joie  commune  ». 

Si  les  partis,  hostilesjusqu'ici,  et  la  masse  flot- 
tante éprouvaient  une  telle  impression,  quelle  ne 
devait  pas  être  celle  des  royalistes  de  tradition 
et  du  parti  des  émigrés?  Tous  ceux  qui  étaient 
ii'stés  fidèles  jusqu'à  la  dernière  heure,  aussi  bien 
que  ceux  qui  avaient  à  se  faire  pardonner  leur 
compromission  avec  l'Empire,  pour  tous,  comme 
le  loi  l'avait  dit,  la  chaîne  des  temps  était  renouée, 
et  les  premiers  actes  du  pouvoir  étaient  de  na- 
ture à  donner  l'illusion  que  vingt-cinq  ans  de 
notre  histoire  étaient  supprimés  et  comme  non 
avenus. 

Pour  que  ce  premier  enchantement  n'eût  pas 
un  douloureux  réveil,  pour  que  le  nouveau  pou- 
voir parvînt  à  faire  une  juste  part  entre  les  prin- 
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cipes  dont  il  était  le  représentant  et  ceux  qui 
s'étaient  créés  sans  lui  et  contre  lui;  pour  qu'il 
parvînt  à  s'associer  franciiement  aux  destinées  de 
la  France  nouvelle,  à  se  confondre  en  un  mot 
avec  la  Nation,  au  lieu  de  demeurer  le  ciief  d'une 
minorité  impopulaire,  il  ne  lui  aurait  rien  moins 
fallu  que  le  souple  génie  à  .l'aide  duquel  Henri  IV 
avait  eu  raison  d'obstacles  moins  insurmontables 
que  ceux  qui  se  dressaient  devant  ses  descendants. 
Or  il  n'aurait  guère  été  possible  à  la  Restauration, 
quand  on  l'en  aurait  délié,  d'accumuler,  en  moins 
de  temps,  plus  de  fautes,  de  maladresses,  d'offenses 
choquantes  au  bon  sens,  de  défi  aux  intérêts  les 
plus  nationaux  qu'elle  ne  l'a  fait  pendant  l'an- 
née 1814.  Sans  sortir  de  notre  sujet,  et  en  indi- 
quant simplement  ce  qui  a  été  fait  pour  les  Rohan, 
nous  indiquerons  comment  on  avait  réussi  à  éta- 
blir, au  point  de  départ,  l'incompatibilité  voulue 
de  la  légitimité  avec  les  éléments  d'une  société  où 
tout  avait  changé  de  face. 

Pour  la  formation  de  la  maison  civile  du  roi, 
tous  les  grands  offices  avaient  été  restaurés.  Les 
grandes  charges  de  la  cour  reparurent  avec  leurs 
dénominations  surannées;  ceux  des  anciens  titu- 
l<^ires,  qui  existaient  encore,  y  furent  réintégrés; 
ceux  qui  avaient  disparu  furent  remplacés  par 
leurs  enfants,  pour  la  plupart  pourvus  de  survi- 
vances. C'était  l'ancien  régime  qui  battait  son 
plein.  Le  duc  de  Rohan  avait  été  fait  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  En  ce  qui  concerne 
la  maison  militaire,  les  sages  amis  de  la  monar- 
chie auraient  voulu  qu'on  fît,  des  grenadiers  de  la 
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Vieille  Garde,  la  garde  d'honneur  du  roi.  C'était 
mal  connaître  le  principe  d'incorrip:ibilité  qui  pré- 
valait en  tout  et  forçait  la  main  au  pouvoir.  Pour 
cette  maison  militaire,  on  ne  se  contenta  pas  de 
revenir  à  ce  que  la  Révolution  avait  détruit,  on 
remonta  au-delà  des  réformes  de  Louis  XVI  : 
ainsi  on  rétablit  les  gendarmes  de  la  Garde,  la 
compagnie  de  chevau-légers,  les  deux  compagnies 
de  mousquetaires,  qui,  réunies,  formèrent  une  divi- 
sion, où  le  dernier  des  soldats  avait  rang  d'offi- 
cier. Auguste  de  Chabot  avait  été  nommé  sous- 
lieutenant  à  la  suite  de  chevau-légers,  avec  rang 
de  major,  ce  qui  lui  donnait  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  et  il  n'avait  jamais  servi.  Tous  les  demi- 
soldats  de  cette  division,  les  uns  déshabitués  du 
service,  à  tournure  surannée;  les  autres  aussi  arro- 
gants qu'ils  étaient  inexpérimentés,  devenaient 
odieux  à  la  vieille  armée,  pourvus  qu'ils  étaient 
de  soldes  élevées,  tandis  que,  en  raison  des  charges 
que  subissait  le  pays,  on  laissait  sans  emploi  la 
plus  grande  parlie  de  ceux  qui,  dans  les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  avaient  porté  si 
haut  le  renom  militaire  de  la  France. 

Nous  avons  dit  que  les  étrangers  n'avaient  été 
pour  rien  dans  le  retour  des  Bourbons,  mais  il  ne 
restait  pas  moins  ce  péril:  c'est  que,  au  lendemain 
des  transports  de  joie  causés  par  le  rétablissement 
de  la  paix,  la  nation,  mesurant  la  hauteur  d'où 
la  F'rance  était  tombée  et  rapprochant  de  cette 
(  liute  et  de  l'invasion  le  retour  de  la  famille 
royale,  cette  nation  ne  confondit  ces  deux  grands 
t  vénements  dans  un  souvenir  amer  et  douloureux. 
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Pour  éoliapper  à  ce  péril,  il  aurait  fallu  que  les 
amis  des  Bourbons  se  maintinssent,  à  l'égard  des 
étrangers  nos  vainqueurs,  dans  une  attitude  de 
réserve  et  de  dignité  qui  ne  fournît  pas  des  armes 
à  ceux  qui  voudraient  plus  tard  discréditer  la 
monarchie  légitime.  Ici  encore  l'histoire  des  Rohan 
nous  dira  comment  fut  ménagée  cette  susceptibi- 
lité nationale.  Et  l'exemple  était  parti  de  haut  : 
Louis  XVIII,  passant  par  Londres  pour  rentrer  en 
France,  avait  répondu  aux  félicitations  du  prince 
régent  :  «  C'est  au  conseil  de  Votre  Altesse  Royale, 
à  ce  glorieux  pays,  et  à  la  confiance  de  ses  habi- 
tants, que  j'attribuerai  toujours,  après  la  divine 
Providence,  le  rétablissement  de  notre  maison 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres  ^  »  Que  l'on  s'étonne 
après  cela  qu'un  gentilhomme  comme  le  prince  de 
Léon,  qui  en  rien  ne  se  séparait  de  son  roi,  se  soit 
montré  d'une  courtoisie  empressée  à  légard  des 
Alliés,  SCS  amis  d'émigration.  H  y  a  eu  toutefois  à 
ces  abaissements  du  sentiment  national  des  relè- 
vements, et  l'un  des  plus  généreux  nous  est  fourni 
par  le  frère  du  prince  de  Léon,  ce  vaillant  Fei- 
nand  de  Chabot,  que  nous  ne  sommes  plus  à  faire 
connaître,  et  que  la  Restauration   avait  nommé, 

i.  M.  de  Chateaubriand  lui-même,  dans  son  rugissement  de 
Bonaparte  et  les  liourhons,  n*avait-ii  pas  osé  écrire  :  «  Quel 
Français  pourrait  oublier  ce  qu'il  doit  au  prince  régent  d'Angle- 
terre,' au  noble  peuple  qui  a  tant  contribué  à  nous  aflrancliir .' 
Les  di'apeaux  d'Elisabotli  llotlaieni  dans  les  armées  dr  Henri  IV. 
ils  reparaissent  dans  les  bataillons  (|ui  nous  rendent  Louis  XVIll. 
Nous  sommes  trop  sensibles  à  la  gloire  pour  ne  pas  admirer  ce 
noble  Wellington  qui  retrace,  d'une  manière  si  frappante,  les 
vertus  et  les  talents  de  notre  Tureune.  »  Et,  ])lus  tard,  dans  ses 
Mémoires,  il  se  donnera  comme  navre  de  l'entrée  des  .Alliés  à 
Paris  ! 
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ce  n'était  que  justice,  colonel  gentilhomme  du 
duc  de  Berry.  Sa  cousine,  la  vicomtesse  de  Gon- 
taiit,  qui  lui  donnera  bientôt  la  main  de  sa  fille, 
avait  passé  les  vingt  années  de  son  émigration  en 
Anoçleterre  et  y  avait  contracté,  envers  l'aristo- 
cratie  anglaise,  d'inoubliables  obligations  pour 
l'accueil  qui  lui  avait  été  fait  et  ne  s'était  jamais 
démenti.  Mais,  entraînée  par  l'exemple  du  roi, 
elle  ne  comprit  pas  que  l'expression  de  cette  gra- 
titude, qui  était  un  devoir  en  Angleterre,  deve- 
nait une  injure  au  pays  lorsqu'elle  s'affichait  à 
l'égard  d'ennemis  s'imposant  en  vainqueurs  à  la 
France.  Elle  raconte,  dans  ses  Méûwires,  avec  une 
désarmante  inconscience,  le  trait  suivant  :  «  Lady 
Mornington,  ainsi  que  mes  amis  anglais,  se  fai- 
saient une  fête  de  celle  qui  se  préparait  dans  Paris  ; 
nous  nous  promîmes  de  nous  rejoindre  pour  en 
Jouir  et  parcourir  ce  Paris  si  joyeux,  où  nous 
étions  heureux  de  nous  retrouver.  Le  rendez-vous 
fut  donné  rue  Royale,  chez  lord  et  lady  Buer- 
guerch.  Fernand  de  Chabot  avait  eu  l'amabilité 
de  nous  conduire  ma  fille  et  moi  ;  il  eût  été  plus 
heureux,  je  crois,  de  nous  y  laisser.  Je  le  pressai 
d'entrer  ;  toujours  gracieux  et  obligeant,  il  nous 
suivit.  Nous  y  trouvâmes  les  sommités  des  armées 
coalisées,  parmi  lesquelles  étaient  plusieurs  de 
mes  anciens  amis.  Je  ne  pouvais  suffire  aux  poi- 
gnées de  mains;  parmi  le  brouhaha  étourdissant, 
je  remarquai  le  calme  glacial  de  M.  de  Chabot, 
quand  je  le  présentai  à  tout  cet  état-major  qu'il 
avait  vu  de  près,  mais  jamais  que  le  sabre  à  la 
main. 


L 
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<(  Lady  Mornington,  prenant  son  silence  pour  de 
la  timidité,  voulut  l'encourager,  se  saisit  de  son 
bras  et  déclara  ne  pas  le  quitter  de  la  soirée. 
Nous  partîmes  et  le  brillant  état-major  nous 
entoura,  lady  Mornington  et  toujours  Fernand  à 
la  tête.  Faire  ainsi  son  entrée  place  Louis-XV  acheva 
de  l'exaspérer;  la  foule  grossissant  lui  donna  l'es- 
pérance de  pou  voir  s'échapper  des  aimables  étreintes 
de  lady  Mornington,  qui  devenaient  de  plus  en 
plus  pressantes.  Passer  ainsi  sa  soirée  lui  parut 
plus  que  sa  patience  ne  pouvait  supporter.  Un 
îlot  de  monde  vint  à  son  secours  ;  il  sentit  qu'il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre,  fit  un  dernier  elTort, 
s'échappa  des  bras  de  lady  Mornington  et  ne  parut 
plus'.  » 

Cet  incident  n'était  pas  isole,  il  se  reproduisail 
chaque  jour,  et  tant  que  dura  l'occupation,  entre 
les  membres  de  l'aristocratie  française  et  l'étal- 
major  de  l'armée  des  Alliés.  On  ne  se  sent  pas 
moins  soulagé  de  ces  humiliantes  capitulations, 
quand  on  voit  ce  Fernand  de  Chabot  oublier  qu'il 
est  un  grand  seigneur  rallié,  pour  ne  se  souvenir 
que  de  son  glorieux  titre  de  soldat  de  la  Grande 
Armée  ;  quand  on  le  voit  se  sauver  pâle  d'angoisses 
patriotiques  devant  l'alTront  que  serait  pour  lui 
l'étreinte  de  ces  étrangers  qu'il  n'a  rencontrés 
qu'en  défendant  son  pays  contre  eux  et  le  sabre  ù 
la  main. 

Et  que  dire  de  ce  premier  ministère  composé 
d'anciens  constituants,  de  courtisans,    d'émigrés, 

1.  Mémoires  de  la  dttches.^e  de  Gunlaut,  p.    127. 
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non  seulement  sans  aucun  lien  entre  eux,  mais 
séparés  par  leurs  antécédents  etdes antipathies  qui 
no  vont  pas  tarder  à  éclater.  Deux  au  plus  servent 
utilement  le  pays,  le  prince  de  Talleyrand  et  le 
baron  Louis;  les  autres  vont  imprudemmenttaillant 
en  pleine  France  par  des  mesures  dont  ils  n'ont  ni 
calculé,  ni  soupçonné  l'efTet,  et  qui  soulèvent  une 
telle  réprobation  qu'on  renonce  à  les  exécuter.  Et 
celte  singulière  mise  en  train  est  encore  rendue 
plus  incohérente  par  l'installation,  au  pavillon  de 
Marsan,  des  fidèles  de  Monsieur  qui,  dès  cette 
époque,  poursuivent  de  leur  haineuse  opposition 
les  hommes  qui  réunissent,  à  l'expérience  des 
all'aires,  la  modération  qui  en  est  inséparable. 

La  loi  de  1791,  qui  avait  proscrit  les  titres  de 
noblesse,  proscription  maintenue  par  l'Empire 
pour  ceux  qu'il  n'avait  pas  conférés,  cette  loi 
avant  été  abrogée  en  1814,  Auguste  de  Chabot 
avait  repris  le  titre  de  prince  de  Léon,  sous  lequel 
nous  le  désignerons  désormais,  et  qui  appartenait 
depuis  trois  siècles  à  l'héritier  présomptif  du 
duché  de  Uohan.  Tous  les  membres  de  la  noblesse 
historique  reprirent  légitimement  leurs  titres 
anciens;  mais  il  n'y  avait  pas  de  bourgeois  enri- 
chis, de  ceux  qui,  avant  la  Révolution,  avaient 
trouvé  la  noblesse  insupportable,  si  insupportable 
que  la  plupart  avaient  fini  par  l'acheter,  qui  ne  se 
crussent  alors  \o  droit  de  se  séparer  hautainement 
de  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient  la  veille. 
Tous  ces  frelons  eussent  été  à  peu  près  inofl'en- 
sifs,  si,  dans  l'espoir  d'efïacer  la  tare  qui  les  fai- 
sait annoblis    sans    les    faire   gentilhommes,    ils 


à 
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n'avaient  pussionn«'ment  déclamé  contre  la  société 
nouvelle  et  n'avaient  par  là  ajouté  à  l'énervemenl 
ressenti  par  la  saine  partie  de  l'ojjinion. 

Ce  (jui  rend  à  jamais  déplorable  toute  celle 
politique  au  rebours,  ces  provocalions,  ces  déla- 
brements qui  étaient  des  maladresses  de  forme 
encore  plus  que  de  fond,  et  qui,  en  définitive,  ne 
comportaient,  pour  la  plupart,  rien  qui  ne  pûl 
être  réparé,  —  c'est  que,  habilement  exploités  par 
l'esprit  de  parti,  ils  ont  convaincu  le  pays  de  Tin- 
corrigibilité  finale  de  la  légitimité  et  que,  si  le 
retour  de  lile  d'Elbe  demeure  criminel,  on  sem- 
blait n'avoir  rien  négligé  pour  le  rendre  inévi- 
table. 

Ici  se  place,  pour  le  prince  de  Léon,  le  drame 
douloureux  de  sa  vie.  F^e  9  janvier  1810,  vers  cinq 
heures  du  soir,  la  princesse  mettait  la  dernière 
main  à  sa  toilette  pour  se  rendre  à  un  dîner  chez 
le  duc  d'Orléans,  et  de  là,  à  un  bal  donné  par 
le  comte  Apponi,  ambassadeur  d'Autriche.  Elle 
s'approcha  de  la  cheminée,  le  fou  prit  aux  den- 
telles de  sa  robe;  à  ses  cris.  M""'  de  Sérent.  sa 
mère,  accourut;  les  llammes  s'élevciient  à  trois 
mètres  au-dessus  de  sa  tète.  On  appela  le  prince 
qui  venait  de  la  quitter;  il  la  tioiiva  assise  dans 
un  fauteuil;  tous  ses  vêtements  étaient  consumés, 
et  son  corps  n'était  qu'une  plaie ^ 

La  nuit  fut  horrible,  la  malheureuse  princesse 
lit  preuve  d'un  courage  admirable,  et  conserva 
jusqu'à  la  fin  toute   sa  connaissance  sans   que  sa 

I.   Miinilfiir  inin^eiKi'l  du  l'i  j;iii\  iiM'. 
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résigiialioii  Iciiblil.  h^lle  demanda  à  son  mari  de 
ne  pas  la  quitler  et  elle  expirait  le  lendemain,  a 
hnit  heures  du  malin.  Pour  achever  le  portrait 
que  nous  avons  ébauché  de  la  princesse,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  l'épitaphe, 
gravée  sur  son  tombeau,  dans  l'église  de  la  lloche- 
Guyon  : 

«  Ici  repose  la  dépouille  mortelle  d'Armandine- 
Marie-(îeorgine  de  Séreut,  princesse  de  Léon, 
enlevée  par  les  flammes  à  deux  familles,  dont 
file  était  le  lien  et  le  charme,  par  la  perfection  de 
-on  caractère;  à  la  société,  dont  elle  était  l'orne- 
ment et  l'exemple  par  son  esprit  et  ses  vertus; 
.1  la  religion  qu'elle  faisait  aimer  par  sa  charité, 
sa  douceur  et  sa  bonté;  aux  malheureux,  dont  elle 
liait  l'appui  et  plus  encore  la  consolation, 

«  l'allé  expira,  après  quinze  heures  de  soullrances 
supportées  avec  une  héroïque  et  chrétienne  rési- 
gnation, le  10  janvier  1815,  âgée  de  vingt-quatre 
ans. 

«  Dernière  de  son  nom,  ayant  perdu  son  père 
et  son  oncle  victimes  de  leur  dévouement  à  leur 
patrie  et  à  leur  roi. 

0   Priez  pour  son  àmi'  !  » 

Ce  nétait  pas  trop  des  scnlimenls  de  profonde 
piété  que  n'avait  cessé  d'avoir  le  prince  pour  qu'il 
put  traverser  sans  en  être  écrasé  une  pareille 
'■preuve.  11  restera,  pour  M"*  de  Scrent,  le  plus 
iittacîié    des  lils    et  continuera  d'avoir  chez  elle, 
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jusqu'à  son  dernier  jour,  son  appartement  et  plus 
tard  sa  chapelle^. 

Son  malheur  datait  à  peine  de  deux  mois,  quand 
éclata  le  coup  de  foudre  de  l'île  d'Elbe,  qui  dis- 
persait à  nouveau  la  cour.  Le  19  mars,  à  minuit, 
le  roi  avait  quitté  les  Tuileries  et  s'était  dirigé 
sur  Abbeville,  escorté  par  sa  maison  militaire. 
C'est  à  Abbeville  que  le  duc  de  Rohan  et  le  prince 
de  Léon  se  séparèrent  de  Sa  Majesté  :  le  premier, 
pour  remplir  une  mission  en  Angleterre  ;  le 
second,  pour  rejoindre  le  duc  de  Bourbon  en 
Vendée,  et  tenter  d'y  provoquer  un  soulèvement. 

Le  comte  de  Castellane  écrivait  à  son  fils,  le 
futur  maréchal  : 

«  19  mars. 

«  M""*  de  Rohan  fait  pitié,  elle  fuit  Paris  pour  se 
retirer  avec  sa  famille  à  Acosta-.  » 

La  reine  de  Naples  écrivait,  à  ce  moment,  à 
M"""  Récamier  :  «  Je  viens  de  recevoir  des  nou- 
velles bien  alarmantes.  On  dit  Paris  tout  en  révo- 
lution, le  roi  perdu,  etc.,  etc..  ;  enfin  tout  sens 
dessus  dessous.  N'oubliez  pas  que  votre  famille, 

1.  M°"  de  Sérent,  qui,  lors  du  mariage  de  sa  fille,  habitait 
rue  de  Lille,  s'était  transportée,  en  1814.  rue  de  l'Université, 
dans  l'hôtel  de  Sérent,  qui,  ayant  été  all'ecté,  après  confiscation, 
à  un  service  public,  ne  lui  fut  restitué  que  par  la  Hestauration. 
Cet  hôtel  a  disparu  lors  de  l'ouverture  de  la  rue  de  Villersexcl. 

2.  Acosta  était  le  château  des  Castellane.  La  comtesse  de 
La  Rochefoucauld,  sœur  du  duc  de  Hohan,  veuve  du  La  Rochefou- 
cauld massacré  à  Gisors,  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Boni 
de  Castellane,  père  du  futur  maréchal;  elle  était  universelle- 
ment aimée  et  vénérée. 
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votre  amie  (M"""  de  Staël)  avez  ici  des  amis  qui 
seront  heureux  de  vous  recevoir.  Vous  y  trouve- 
rez amitié,  serviceet  protection.  Dites  à  M.  de  Uohan 
qu'il  sera  reçu  ici  avec  sa  famille,  comme  il  l'a 
été  quand  il  était  seuU.   » 

Avant  de  suivre  le  prince  dans  son  nouvelexil, 
indiquons  un  incident  dont  il  aurait  été  le  héros 
et  que  rapporte  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  dans 
son  livre  sur  la  Congrégation  :  «  Lorsqu'au  début 
de  sa  burlesque  et  tragique  aventure  (c'est  des 
Cent  Jours,  de  Lagny  et  de  Waterloo  qu'il  s'agit  !) 
Napoléon,  arrivé  aux  barrières  de  Paris,  devant 
la  garde  nationale  rangée  en  bataille,  on  fit  l'appel 
<le  ceux  qui  voulaient  défendre  la  royauté  les 
urmes  à  la  main,  à  Tune  des  compagnies,  trois 
volontaires  sortirent  des  rangs  :  c'était  le  duc  de 
Rohan,  d'Haranguier  et  Xavier  de  Ravignan-'.  » 
Le  duc  de  Rohan?  voudrait-on  nous  faire  croire 
que  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  s'était 
engagé  comme  garde  national  ?  Si  c'est  du 
prince  de  Léon  qu'il  s'agit,  comment  un  major 
de  chevau-légers  serait-il  devenu  simple  soldat 
citoyen?  c'eût  été  se  faire  d'évéque  meunier.  Tous 
deux  étaient,  le  20  mars,  nous  l'avons  dit,  non 
aux  barrières  de  Paris,  mais  là  où  ils  devaient 
rire,  près  du  roi  en  fuite.  Cette  prétendue  manifes- 
tation aux  barrières  est  donc  —  je  ne  dirais  pas 
burlesque  —  mais  aussi  controuvée  pour  le  père 
que  pour  le  fils. 

Le  duc  de  Rohan  retrouva,  à  Londres,   M""*"   de 

1.  Souvenirs  et  Correspondance . 

2.  La  Congrégation,  p.  14j. 
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Gontaiit,  qui  venait  d'y  être  rappelée  par  la  iiioil 
de  sa  mère.  «  Rien  de  plus  intéressant,  écrit-elle 
alors,  que  les  visites  du  duc  de  Hohan  ;  son  admi- 
rable cœur  savait  adoucir  les  craintes,  et  son  es- 
prit donnait  de  l'espérance.  J'ai  rarement  rencon- 
tré un  homme  aussi  aimable  et  aussi  attachant. 
Pressé  de  rejoindre  le  roi,  il  nous  quitta  trop  tôt, 
mais  nous  ne  pûmes  le  retenir'.  » 

Le  priuce  de  Léon  alla  d'abord  à  Nanles,  où  il 
espérait  rejoindre  le  duc  de  Bourbon.  Le  12,  Mon- 
seigneur quittait  Angers,  se  dirigeant  sur  la  Vendée, 
qu'il  avait  trouvée,  disait-il,  frappée  de  stupeur. 
C'est  à  peine  si  Léon  l'entrevit  à  Nantes,  où  le 
duc  s'embarqua  sur  un  navire  hollandais  pour  se 
rendre  en  Espagne.  Dans  une  note  que,  à  son  arii- 
vée  à  Sanlander,  il  adressait  au  duc  de  Laval, 
l'ambassadeur  du  roi  à  Madrid,  il  écrivait  modes- 
tement, pour  se  justilier  de  sa  retraite  par  trop 
précipitée  :  «  Un  ange  du  ciel  n'aurait  pu  faire 
davantage.  »  A  qui  connaissait  lesfaiblesses  de  ce 
Condé,  jamais  la  pensée  ne  serait  venue  de  le 
comparer  ù  un  ange  du  ciel-'. 

1.  Mémoh-es  de  la  duchesse  de  (lontau/,  p.  15;>. 

2.  Le  duo  de  Monlmorency-l-aval  avait  été  méconnu  par  AL  de 
Chateaubriand  qui,  dans  un  jour  de  mauvaise  humeur,  avait  jeté 
à  son  adresse  le  mot  de  médiocrité.  Lors  du  retour  de  lîle 
d'Elbe,  le  duc  s'imposa  la  mission  du  continuer  à  représenter 
son  souverain  en  exil,  et  celle  mission  sera  d'.iulauL  plus  lourde 
(|uil  n'aura  à  attendre  aucun  subside  pour  soutenir  son  ranj;  et 
pour  venir  au  secours  des  princes  d(!  la  maison  de  France,  qui 
vont  chercher  un  refuge  en  Kspagne.  Le  duc  de  Bourbon,  à  lui 
seul,  lui  coûtera  dix-sept  mille  Irancs. 

Laval  était  un  homme  d'esprit,  mais  qui,  à  première  vue, 
l>ayait  peu  de  sa  personne  :  un  peu  bègue,  très  myope,  toujours 
questionnant,  coumie  s'il  n'était  pas  au  fait,  il  lui  fallait  (juclque 
temps  avant  d'être  apprécié  h  sa  valeur.  On  l'avait  d'abord  des- 
servi,   comme   peu     capahle.    aiqirès     de   Louis   X\  III.    Ce    fut 
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En  se  séparant  du  duc  do  Bourbon,  le  prince 
de  Léon  rejoignit,  à  Bordeaux,  Madame  la  duchesse 
d'Angoulême  qui,  à  la  nouvelle  du  déharquemenl 
de  lempereur,  obéissant  à  l'impulsion  du  sang 
maternel,  voulut  orj^aniser  la  résistance  et,  dans 
ce  but,  fit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  sou 
caractère.  Le  prince  de  Léon  fut  aux  côtés  de  la 
princesse,  dans  cette  lutte  suprême;  il  la  suivit 
dans  sa  visite  aux  casernes,  où  elle  essaya  d'élec- 
triser  les  soldats,  de  les  rappeler  au  devoir.  La 
population  lui  élait  entièrement  dévouée;  mais 
rien  n'était  capable  de  reconquérir  le  soldat,  du 
moment  que  l'aigle  et  le  grand  capitaine  réappa- 
raissaient. Quand  tous  les  ell'orts  lurent  épuisés, 
qu'il  fallut  subir  la  force  des  choses  et  partir,  la 
princesse  demanda  aux  pjénéraux  qui  la  recon- 
duisaient d'épargner  des  représailles  h  la  popula- 
tion. «  Nous  le  jurons!  s'écrièrent  les  généraux.  — 
Se  me  faites  pas  de  serment,  répliqua  la  princesse 
avec  un  accent  de  pitié  découragé,  on  m'en  a  fait 
assez,  je  n'en  veux  plus!  » 

Son  Altesse  prescrivit  à  liolian  d'aller  rejoindre 
le  duc  d'Angoulôme,  qui  était  en  retraite  sur  l'Es- 
pagne, après  avoir  assuré  par  une  convention  le 
sf)rt  des  volontaires  qui  lui  étaient  restés  lidèles 
et  avec  lesquels,  malgré  des  prodiges  de  bravoure, 
il    n'avait    \m    s'ouvrir  la  route  de   Lyon'.    Lt'on 

M.  l'asquier,  alors  ministre  (k's  Allairrs  (Hranpi'res.  qui, en  lisant 
sa  coinspiindauco,  le  jufjea  liciniine  (i'allairfs  et  il  esprit,  et  lit 
revenir  le  roi  de  l'inniression  (lu'on  lui  avait  donnée.  Nons 
retrouverons  M.  de  Laval  à  Home,  où  nous  le  verrons  au  niveau, 
sinon  au-dessus  de  ses  liantes  l'onclions. 

1.   A   la  seconde    Rcstiuration,    le  due  d'Anfîoult''me  insistera 
pour  qu'on  rouvre  les  portes  de  la  {•'ranc.e  au  uiartelial  de  Groii- 
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arriva  à  Barcelone  au  moment  où  le  prince  y 
débarquait.  Son  Altesse  le  chargea  de  lettres  pour 
le  duc  de  Laval,  qui  devait  demander,  pour  elle, 
au  roi  Fautorisation  d'aller  lui  faire  sa  cour  à 
Madrid.  Le  roi  répondit  à  l'ambassadeur  qu'il 
serait  heureux  de  connaître  un  prince  de  son  sang, 
dont  la  conduite  avait  été  si  brillante  et  l'infor- 
tune si  honorable.  Le  duc  d'Angoulême  reçut  à 
Madrid,  de  Sa  Majesté  Catholique,  l'accueil  le 
plus  distingué,  et  Léon  avait  eu  la  joie  de  retrou- 
ver, auprès  du  prince  son  ami.  le  marquis  de 
Rivière  qu'il  avait  cautionné  au  fort  de  Joux. 
A  un  dîner  de  gala,  le  roi  conféra  à  Son  Altesse 
et  en  grande  pompe,  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or;  au 
duc  de  Laval,  le  grand  cordon  de  Charles  III,  et 
la  croix  de  commandeur  à  Léon  et  à  Rivière.  Le 
prince  résista  aux  instances  du  roi,  qui  voulait  le 
garder  jusqu'à  la  Saint-Ferdinand,  et  rentra  à 
Barcelone,  oij  il  était  plus  à  même  de  recevoir  des 
nouvelles  de  France. 

Léon  avait  son  idéal  de  politique  féodale  et  de 
grandeur  souveraine  chez  ses  princes.  Aces  deux 
points  de  vue,  sa  première  rencontre,  dans  l'inti- 
mité avec  le  duc  d'Angoulême,  fut  une  doulou- 
reuse déception.  Le  futur  dauphin  comprenait  et 
partageait  les  sentiments  de  la  nation  à  ce  point 
qui  avait  jadis  identifié   avec  elle  les  héros  de    sa 

chy.  qui  l'avait  poursuivi  dans  le  Midi  de  la  France,  et  au  géné- 
rai Clausel,  nui,  ayant  pris  le  commandement  de  Bordeaux,  au 
nom  de  Napoléon,  avait  forcit  la  duchesse  d'Angoulême  à  quitter 
cette  ville.  Le  prince  pardonnait  de  préférence  à  qui  l'avait 
personnellement  oH'ensé.  11  disait  un  jour  au  conseil  :  «  Dans  ma 
lamille,  quand  on  a  pardonné,  on  a  oublié.  » 
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race.  Sincèrement  pieux,  il  n'en  était  pas  moins 
résolument  opposé  à  l'action  politique  du  clergé. 
Quelle  qu'ait  été  sa  foi  monarchique,  il  savait 
l'allier  avecracceptation  desconquètes  intangibles 
de  la  Révolution.  En  toute  occasion,  il  se  déclarait 
l'ennemi  résolu  de  la  haute  aristocratie,  à  qui  il 
reprochait  de  se  montrer,  dans  ses  revendications, 
d'autant  plus  provoquante  qu'elle  était  plus  faible, 
et  de  ne  s'inquiéter  jamais,  dans  son  âpre  égoïsme, 
de  fournir  des  armes  aux  ennemis  des  Bourbons  et 
de  rendre  plus  profonde,  entre  la  monarchie  et  la 
France,  le  fossé  que  le  roi  s'eflorçait  de  combler.  11 
faisait,  parmi  les  princes  de  tous  les  temps,  une 
rare  exception,  se  montrant  reconnaissant,  même 
envers  les  humbles,  et  n'admettant  pas  que  l'on  dût 
se  considérer  comme  largement  récompensé  par 
l'honneur  de  l'avoir  servi.  De  sa  race  il  avait  ce 
qiiil  lui  fallait  d'orgueil  pour  que,  dans  le  poril, 
lorsque  s'imposaient  ses  obligations  d'enfant  de 
France,  il  se  sentît  soulevé  d'un  soulfle  de  gran- 
deur et  s'élevât  à  l'héroïsme  avec  la  plus  sihiple 
intrépidité. 

De  tels  dons  et  d'un  caractère  si  national  auraient 
fait  du  duc  d'Angoulême  le  plus  populaire  des 
princes  royaux,  si  la  féequi  semblaitavoir  présidé 
à  sa  naissance,  en  le  comblant  de  ses  dons,  ne  les 
avait  méchamment  annihilés  en  l'affligeant  de 
toutes  les  disgrâces  physiques.  Comment  la  France, 
qui  avait  pardonné  h  François  1",  à  Henri  IV  et 
à  Louis  XIV  leurs  écarts,  à  cause  de  l'éclat  sou- 
veraiuqui  rayonnait  en  eux,  se  serait-elle  reconnue 
dans  ce  prince,  épais,  rougeaud,  vulgaire,  et  dis- 
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gracieux,  jusqu'au  ridicule?  Le  sentiment  d'infé- 
riorité [)hysique,  qui  le  faisait  se  sentir  comme  la 
dépouille  de  lui-même,  le  torturait  et  le  rendait 
aussi  timide  qu'irascilde. 

Il  ne  fallait  rien  moins  à  L(k)n  que  le  principe 
de  droit  divin,  qui  consacrait  le  futur  dauphin, 
pour  qu'il  ne  se  sentît  pas  découragé  dans  son 
culte  par  les  contrastes  de  nature,  de  caractère  et 
d'opinions  qui  le  séparaient  du  prince. 

Ce  fut  à  Barcelone  qu'un  exprès,  envoyé  par  la 
duchesse  d'Angoulême,  apprit  au  prince  l'écrou- 
lement de  \Yalerloo;  Madame  n'ajoutait,  aux  deux 
lignes  de  sa  dépêche,  que  ces  mots,  qui  sont  hien 
de  son  cœur  de  Française  et  de  chrétienne  :  «  Que 
Dieu  pardonne  à  celui  qui  a  amené  ce  désastre  !  » 

Le  retour  de  l'île  d'Llbe  a  eu  des  conséquences 
encore  plus  désastreuses  que  la  perte  de  nos  pro- 
vinces, l'écrasante  indemnité  de  guerre,  et  le  far- 
deau de  l'occupation  étrangère;  il  nous  a  légué 
d'inetfaçables  haines  intestines  et  a  entraîné  la 
majorité  des  royalistes  à  repousser  le  caractère 
transactionnel  et  pacilicateur  du  rétablissement  de 
la  monarchie. 

La  seconde  Restauration  avait  à  choisir,  en  1815, 
entre  deux  systèmes  de  gouvernement  :  placée 
entre  deux  partis  ennemis  qu'elle  était  tenue  de 
concilier,  le  parti  royaliste  et  le  parti  libéral,  elle 
n'avait  d'autre  alternative  que  de  donner  le  pou- 
voir à  l'un  de  ces  partis,  en  taisant  en  sorte  qu'il 
se  prêtât  aux  justes  exigences  de  l'autre. 

Les  royalistes  se  refusaient  à  voir,  dans  les  Cent 
Jours,  une  surprise  où  l'audace  d'un  homme,  l'éclat 
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(l'iin  souvenir  el  le  prestige  d'un  drapeau  avaient 
tout  fait;  ils  y  voyaient  un  vaste  complot  longue- 
ment préparé  et  qui  ne  cessait  détre  menaçant. 
Ils  s'obstinaient  à  ne  voir  qu'une  restitution  aux 
spoliés  de  rémigration,  qu'une  revanche  de  la 
vieille  société  contre  la  nouvelle,  dans  la  Restau- 
ration qui  ne  devait  plus  être  une  transaction, 
mais  une  victoire,  une  vengeance  et  tout  au  moins 
un  châtiment.  Frappé,  en  outre,  de  ce  qu'il  appe- 
lait le  caractère  satanique  de  la  Révolution,  ce 
parti  tenait  pour  certain  que  l'on  n'empêcherait 
le  retour  des  crimes  de  la  Terreur  qu'en  revenant 
sur  l'œuvre  de  déchristianisation  qu'elle  avait 
poursuivie;  il  considérait,  en  conséquence,  comme 
le  devoir  rigoureux  du  roi  très  chrétien  de  rendre 
à  ridée  religieuse,  à  la  religion  d'Etat,  l'empire 
qui  lui  appartenait  et  qui  assurerait  du  même 
coup  au  peuple  son  salul,  au  roi  l'aiïermissement 
(le  son  trône. 

Le  parti  libéral  se  donnait,  au  contraire,  pour 
mission  de  concilier  les  principes  de  l'autorité 
royale  avec  les  garanties  de  la  liberté  j)ublique  ; 
'le  gagner  les  fils  de  la  Révolution  pour  les  ame- 
ner à  la  monarchie  et  de  s'adresser  aux  Dis  d'émi- 
grés pour  les  convertiraux  principes  constitution- 
nels; ils  prétendaient  élever  un  édifice  nouveau 
(|ni  se  soutînt  par  les  seules  forces  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  sans  demander  à  personne  le  sacrifice 
d'aucun  droit  légitime,  sans  reconnaître  d'autres 
[)rivilèges  que  ceux  de  l'inégalité  des  intelligences. 

C'est  à  ce  programme  que,  éclairé  par  la  catas- 
trophe de  1815,  Louis  XVIll    s'était  courageuse- 
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ment  rallié,  et  il  en  avait  confie  la  mise  en  œuvre 
à  un  ministère  du  centre  composé  d'agents  instruits 
par  Texpérience  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
M.  Decaze  était  le  membre  le  plus  actif  et  le  plus 
résolu  de  ce  ministère,  qui  était  présidé  par  le 
duc  de  Richelieu,  noble  ligure,  cœur  loyal  et  resté 
français  dans  l'émigration  ;  l'homme  qui  lit  le  plus 
pour  rendre  la  Restauration  viable,  si  elle  avait 
voulu  l'être. 

Cette  politique  du  centre,  toute  fondée  sur  la 
mission  réconciliatrice  de  la  Restauration,  était 
une  politique  royaliste;  elle  ne  devait  pas  moins 
rencontrer,  dès  ses  premiers  pas  et  jusqu'à  la  fin, 
l'opposition  irréconciliable  de  l'extrême-droite. 
Cette  extrème-droile,  s'aflirmant  par  des  meneurs 
qui  étaient  des  fous,  des  enragés  ou  des  intrigants, 
tels  que  les  Polignac,  les  La  Bourdonnais,  les 
'Vitrole,  avait  comme  effectif  des  hommes  honnêtes, 
mais  aveugles,  qui,  ainsi  que  le  disait  Mallet  du 
Pan,  tournaient  dans  le  même  cercle  de  visions 
opiniâtres  contre  l'évidence,  repoussant  toute 
conduite  compatible  avec  la  force  impérieuse  des 
circonstances  et  se  croyant,  avec  une  sorte  de 
mysticisme,  prédestinés  à  sauver  le  roi  qu'ils  con- 
duisaient à  l'abîme.  Ils  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule,  poussés  par  les  meneurs,  de  relations 
avec  les  camps  opposés,  s'abouchant  plus  volon- 
tiers avec  un  révolutionnaire  qu'avec  un  libérai, 
ne  reculant  pas  devant  les  plus  scandaleuses 
coalitions  et  s'entendant,  sous  le  Directoire,  avec 
Barras,  et,  en  1815,  avocF'ouché.  Par  ses  comités, 
par  ses  journaux  et  surtout  par  ses  salons,  cette 
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faction,  profitant  habilement  des  troubles  et  des 
exaltations  qui  pouvaient  rendre  la  droite  acces- 
sible à  son  iniluence,  parvenait  à  en  détacher 
assez  de  membres  pour  constituer  un  parti  d'oppo- 
sition redoutable. 

C'est  à  cetle  faction  qu'appartenaient  les  Rohan. 
Le  duc  s'était  retrouvé,  en  1815,  ce  qu'il  était  à 
son  départ  pour  rémigration  :  l'œuvre  entière  de 
la  Révolution  et  de  l'Kmpire  était  pour  lui  non 
avenue;  son  entêtement  d'ancien  régime  était  de 
ceux  que  rien  ne  pouvait  entamer.  Mais,  si  l'homme 
politique  éveillait  des  préventions,  l'homme  privé 
les  désarmait  par  toutes  les  délicatesses  du  cœur. 
On  était  l'adversaire  de  ses  idées,  on  ne  l'était 
pas  de  sa  personne,  tant  il  laissait  à  tous  le  sen- 
timent de  sa  droiture,  de  son  haut  désintéresse- 
ment et  de  sa  |)arfaite  sincérité  d'homme  de  bien 
qu'on  ne  pouvait  se  défendre  de  respecter.  En  1789. 
il  était  colonel  à  la  suite;  en  1815,  il  était  promu 
au  grade  de  lieutenant  gt-néral.  En  ce  qui  le  con- 
cerne, cette  mesure,  qui  semble  exorbitante,  on 
essayait  de  la  justifier  par  une  fiction  :  le  duc 
étant  colonel  au  moment  de  l'émigration,  si  les 
circonstances  ne  l'avaient  pas  contraint  à  quitter 
le  service,  il  serait,  par  la  force  des  choses, 
parvenu  au  grade  de  lieutenant  général.  C'est  ce 
i:rade  qui  lui  était  rendu;  mais  il  n'en  restait  pas 
moins  cette  étrangeté  de  droits  à  l'avancement 
conservés  par  ceux  qui  s'étaient  battus,  et  pendant 
qu'ils  se  battaient,  contre  la  France. 

Quant  au  prince  de  Léon,  notre  futur  cardinal, 
qui  n'avait  jamais  servi  que  quelques  mois  à  la 

10 
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compagnie  de  chevau-légers,  la  suppression  de 
cette  compagnie  étant  résolue  en  principe,  il  fut 
promu,  nous  l'avons  dit,  au  grade  de  colonel  d'in- 
fanterie par  ordonnance  signée,  à  Gand,  le 
30  juin  1815.  Ici  la  fiction  dépassait  toute  mesure, 
parce  qu'elle  n'avait  plus  l'ombre  d'un  prétexte, 
et  ce  brevet,  le  rendant  disponible  sans  emploi, 
lui  conférait  le  traitement  de  colonel  K 

C'est  pour  couper  court  à  de  si  étranges  promo- 
tions et  mettre  un  terme  à  cette  invasion  de 
l'émigration  dans  les  hauts  grades,  qui  humiliait  et 
révoltait  la  vieille  armée,  que  le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr  présenta  son  projet  de  loi  sur  le 
recrutement  et  l'avancement.  Cette  loi,  qui  est 
l'honneur  de  la  carrière  du  maréchal,  la  droite  la 
lui  reprochera  comme  un  acte  révolutionnaire, 
parce  qu'elle  ne  restaurait  pas  le  favoritisme 
royal  et  le  privilège  de  la  noblesse. 

Avec  la  Restauration,  les  salons  devinrent  une 
puissance.  «  Je  ne  dois  pas  omettre,  dit  Hyde  de 
Neuville,  dans  ses  Mémoires,  de  parler  des  salons, 
qui  tenaient,  à  cette  époque,  une  si  grande  place 
dans  l'existence  de  tout  homme  faisant  partie  de  la 
Chambre  des  pairs  ou  de  celle  des  députés.  A 
peine  l'un  de  nous  avait-il  dit  quelques  mots  du 

1.  Castellane  écrit  à  ce  propos  dans  son  journal  :  «  Les  of li- 
ciers supérieurs  et  généraux  nommés  par  le  roi  font  baisser  le 
Erix  des  épaulettes;  ils  me  donnent  envie  de  mettre  un  habit 
abillé,  au  lieu  de  mon  uniforme.  »(JoMrHfl/,  t.  I,  p.  260).  —  Voici 
le  relevé  des  états  de  service  du  prince  :  «  Prince  de  Léon 
Louis-François-Auguste  de  Rohan-Ghabot  : 

«  Sous-lieutenant  surnuméraire  dans  la  compagnie  de  chevau- 
légers  de  la  r»arde  du  roi,  '6  juillet  1814  ; 

«  Breveté  colonel  d'infanterie,  le  30  juin  1815; 

«  Licencié  avec  la  compagnie,  le  31  décembre  181S.  » 
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haut  de  la  tribune  qu'il  allait  bien  vite,  au  Moni- 
teur, s'assurer  de  TefTet  qu'il  avait  produit.  Le 
jugement  do  certaines  femmes  était  bien  plus  à 
craindre  pour  l'orateur  que  l'agitation  de  l'arène 
politique  '.  »  11  cite,  à  l'appui  de  son  appréciation, 
ce  que  lui  écrivait  un  ultra  :  «  Ne  redoutez  pas 
que  la  Chambre  se  montre  servile;  les  femmes, 
aimables  interprètes  de  tous  les  sentiments  de 
délicatesse,  feraient  justice,  dans  les  salons,  de 
tout  ce  qui  porterait  quelque  ressemblance  avec  la 
servilité^.  » 

l"]ntre  les  salons  de  la  Restauration,  celui  de 
M™"  de  Rohan  exerça  une  prépondérance  non 
seulement  mondaine,  mais  politique.  Ses  opinions 
auraient  renchéri,  si  c'avait  été  possible,  sur 
(  elles  de  son  mart  ;  mais,  comme  lui,  elle  ne 
-inspirait  que  de  l'attachement  le  plus  profond 
|M)ur  le  roi  et  du  plus  absolu  désintéressement. 
Encore  remarquablement  belle,  sans  qu'elle  eût 
l'air  de  s'en  douter,  recevant  avec  magnificence  et 
avec  une  dignité  qui  était  faite  toute  de  grâce, 
'Ile  était  de  l'esprit  le  plus  personnel  et  avait  une 
r-cience  du  monde  qui  lui  donnait  une  pleine 
autorité  en  tout  ce  qui  tenait  à  l'urbanité.  Elle 
•'xcellait  à  déjouer  d'un  mot  qui  elle  n'aimait  pas, 
et  à  ceux  quelle  aimait,  elle  ne  leur  ménageait 
pas  leurs  vérités  ;  mais  elle  y  mettait  tant  d'art  et 
de  mesure,  tant  de  justesse  toujours  et  d'à-propos, 
puis,  en  leur  absence,  elle  les  défendait  si  résolu- 
ment qu'on  en  passait  volontiers  par  sa  sévérité, 

1.  Hyde  de  Neuville,  t.  111,  p.  59. 

2.  Loc.  cit.,  p.  60. 
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et  qu'on  n'y  voyait  qu'un  jugement  sans  appel. 

Le  maréchal  Cuslellane  raconte  sur  la  duchesst 
Rolian  le  trait  suivant  :  u  M"""  Charles  de  Damas, 
femme  du  pair,  est  de  ce  qu'on  appelle  des  purs, 
c'est-ii-dire  des  dévoués  aux  volontés  des  ministres. 
M"""  de  Rohan,  grande  puriste  aussi,  lui  disait, 
pendant  une  discussion  à  la  Chambre  :  «  Il  y  a 
une  chose  terrible  pour  nous,  Madame,  nous  ne 
parlons  pas,  nous  n'en  avons  pas  l'habitude.  M.  de 
Damas,  par  exemple,  a  les  meilleures  intentions 
du  monde  ;  eh  bien,  il  ne  peut  pas  dire  un  mot. 
—  Sur  quoi  M"""  de  Damas  a  repris  :  <(  Je  vous 
demande  pardon,  Madame,  il  a  parlé  deux  fois, 
mais  il  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  réussir'.  » 

On  peut  tout  dire,  on  ne  peut  exagérer  les  senti- 
ments de  fureur  qui  transportèrent  les  salons  de 
la  haute  aristocratie  à  l'occasion  des  procès  de  La- 
bédoyère,  de  Ney  et  de  celui  de  Lavaletle  avant 
et  après  son  évasion. 

Le  comte  Boni  de  Castellane  écrivait  à  son  fils. 
au  lendemain  de  cette  évasion,  que,  ayant  eu  à 
dîner  les  Rohan,  tout  s'était  paisiblement  et  affec- 
tueusement passé,  grâce  à  ce  qu'on  n'avait  parlé 
ni  de  politique,  ni  de  M.  de  Lavalctte -. 

Le  salon  de  la  princesse  de  la  Trémoille  dépas- 
sait celui  de  M'""  de  Rohan  par  l'acrimonie  et 
l'emportement  de  ses  habitués.  Douée  d'une  grande 
hauteur  de  vue,  exigeant  qu'on  s'inclinât  dès 
qu'elle  avait  parlé,  la  princesse  était  aussi  habile 
à  jouer  de  l'amour-propre  de   ses  assidus  qu'elle 

\.  Journal  de  Castellane,  t.  I,  p.  261. 

2.  lioniface-Louis-André  de  Castidluite,  p.  20'J. 
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«'lait  implacable  à  Tes  châtier  d'une  défaillance  et 
dune  maladresse  par  un  de  ces  traits  qui  mar- 
quait la  victime  et  ne  s'oubliait  plus.  C'est  chez 
elle  que  fut  organisée  cette  campagne  forcenée 
contre  la  dissolution  de  la  Chambre  introuvable; 
c'est  là  qu'était  l'arsenal  de  ces  propositions  ultra- 
royalistes et  vraiment  révolutionnaires,  qui  ten- 
daient à  tout  remettre  en  question,  les  idées  et 
les  intérêts  modernes  ;  à  constituer  la  société 
entière  à  l'état  de  suspicion. 

La  duchesse  de  INarbonne,  petite,  laide,  bossue, 
poussait  la  passion  contre-révolutionnaire  jusqu'à 
ri'clamerqu'on  rétablisse  lesanciens  supplices.  Son 
-alon  aurait  été  intenable  s'il  n'avait  été  éclairé 
du  sourire  et  de  l'exquise  bonne  grâce  de  la 
duchesse  de  Maillé. 

«  Ma  cousine  de  Clermont,  disait  M.  de  Chateau- 
briand à  M.  de  Marcellus,  a  un  cercle  de  deux 
ou  trois  affidés,  de  véritables  énergumènes  qui 
«liassent  de  chez  elle  tous  les  hommes  sensés  ; 
MM"""  de  Montcalm  et  de  Duras,  au  contraire, 
tiennent  une  cour  qu'elles  dirigent  et  qui  les  aime.  » 

Citons  enfin  le  salon  de  la  jolie  M""  Moreau, 
qui  venait  de  recevoir,  par  une  faveur  qui  était  le 
plus  indécent  des  défis,  le  titre  de  maréchale,  parce 
([uele  général,  son  mari,  avait  été  tué  par  un  boulet 
français  dans  l'état-major  de  l'empereur  Alexandre. 
Naturellement  elle  était  entourée  des  ultras  les 
plus  emportés;  naturellement  encore  elle  criait  à 
la  trahison  à  la  moindre  velléité  de  lassitude  ou 
lie  défaillance. 

I,e  roi  Louis  XVIll  avait  fort  à  faire  pour  calmer 
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l'ardeur  de  si  fanatiques  sujettes;  il  lui  arriva,  à 
plusieurs  reprises,  de  leur  en  dire  son  sentiment; 
il  le  faisait  avec  une  mesure  courtoise  et  avec  un 
sourire  qui  était  démenti  par  un  regard  d'ordi- 
naire sévère  jusqu'à  la  dureté.  Celle  de  ces  dames 
à  qui  il  passait  le  plus  volontiers  ses- algarades  était 
M""  de  Rohan,  qui  le  désarmait  par  son  espril. 
Il  la  désignait,  quand  il  recevait  un  souverain, 
pour  faire  son  wisth. 

Nous  avons  assez  dit  les  excès  et  les  aveugle- 
ments  pour  que  nous  nous  reposions  le  cœur  à 
contempler  ces  nobles  figures  qui  apparaissent 
dans  le  lointain  comme  les  bons  génies,  malheu- 
reusement trop  peu  écoutés,  de  la    Restauration. 

En  opposition  au  cercle  des  ultras  se  dressait 
celui  des  doctrinaires,  qui  s'étendait  de  M.  Royer- 
Collard,  —  en  passant  par  les  salons  de  MM.  de 
Broglie,  Guizot,  de  Barante,  Mole,  —  pour  aller 
jusqu'à  M.  de  Sainte-Aulaire.  Entre  ces  deux 
cercles,  il  y  avait  divorce  obstiné,  complet;  ils 
étaient  séparés  par  des  préventions  et  une  morgue 
réciproques.  Deux  grandes  dames,  de  caractères 
différents,  mais  d'égal  élévation  d'esprit,  s'étaient 
donné  la  mission  de  parvenir  aune  alliance  de  la 
légitimité  et  de  la  liberté,  à  un  compromis  avec 
les  anciennes  races  et  les  puissances  nouvelles; 
ces  grandes  dames  étaient  la  marquise  de  Mont- 
calm  et  la  duchesse  de  Duras. 

M"""  de  Montcalm  était  Richelieu  ;  lors  de  la 
Terreur,  elle  avait  accompagné  son  frère  en  Russie 
et,  comme  lui,  elle  était  restée  française  de  cœur 
en  émigration.  A  lavoir  on  la  devinait  de  grai^de 


LE    CARDINAL    DE    ROTTAN-CHABOT  151 

race  :  elle  avait  le  front  haut  et  fier,  et,  semblait-il, 
fait  pour  le  diadème;  la  démarche  révélait  noblesse 
et  dignité,  mais  plutôt  le  force  que  la  grâce.  L'œil 
ne  savait  feindre  ni  voiler  la  pensée  et,  dans  une 
juste  colère,  était  capable  de  flammes.  Tout  ce  qui 
ressemblait  de  près  ou  de  loin  à  de  l'astuce  la  ré- 
voltait. Les  défections,  dont  le  parti  ultra  avait 
payé  l'admirable  dévoûment  de  son  frère,  l'avaient 
ulcérée,  aussiM""  de  Duras  écrivait-elle  a  son  amie 
Svvetchine  :  «  M""  de  Montcalm  a  été  malade,  elle 
est  mieux,  mais  la  politique  la  dévore,  c'est  son 
vautour.  »  Le  pli  que  les  perfidies  de  cette  politique 
lui  avaient  imprimé  au  cœur  et  au  front  faisait 
que  son  abord  était  souvent  glacial  pour  les  nou- 
veaux venus;  M""  de  Duras,  elle-même,  avouait 
qu'elle  était  parvenue  à  désarmer  sa  malveillance, 
mais  que  personne  ne  l'avait  crainte  plus  qu'elle. 
Toutefois,  lorsqu'on  avait  désarmé,  non  pas  sa  mal- 
veillance, —  ellen'enpouvaitéprouver,  —  mais  sa 
hautaine  réserve,  on  était  bien  vite  gagné  par  cette 
nature  si  loyale,  si  généreuse,  si  inépuisablement 
bonne.  L'égale  de  son  frère  par  le  caractère,  elle 
lui  était  supérieure  par  l'intelligence;  c'est  à  la 
fermeté  d'une  telle  àme  que  M.  de  Richelieu  avait 
dfi  de  soutenir  vaillamment  son  œuvre  de  conci- 
liation, de  se  résigner  aux  spoliations  révolution- 
naires au  point  qu'il  pût  se  donner  en  exemple  à 
ceux  qui  réclamaient  des  mesures  d'expropriation 
contre  les  détenteurs  de  biens  nationaux.  Elle  dis- 
simulait son  vautour  à  son  frère,  pour  qu'il  ne  flé- 
chisse pas  dans  la  lutte,  à  ses  amis  pour  qu'ils  sou- 
tiennent sans  défaillance  le  bon  combat,  M"'  Swet- 
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chine  écrivait  d'elle  à  M"'  de  Virieu,  au  sujet  de 
la  mort  du  duc  de  Richelieu  :  «  Cette  malheureuse 
femme  n'a  e'chappé  à  aucun  malheur  possihle.  Son 
âme  est  un  modèle  de  force  et  décourage'.  » 

M"""  de  Duras,  dans  uu  milieu  aussi  littéraire 
que  politique,  et  gardant  comme  un  rellet  de  la 
gloire  de  M"""  de  Staël  et  de  Tlhateaubriand,  grou- 
pait autour  d'elle  tous  ceux  qui,  résolument  atta- 
chés au  principe  de  la  Restauration,  essayaient  de 
la  modéreretdevenaient  son  appui  et  son  honneur; 
ceux  enfin  qui,  ainsi  qu'on  le  disait  alors,  voulaient 
monarchiser  la  nation  et  nationaliser  la  monar- 
chie. Si  de  bien  des  côtés  ou  luttait  pour  parvenir 
à  cette  œuvre  de  conciliation,  on  y  parvenait  chez 
M"""  de  Duras  par  le  seul  ascendant  d'une  grande 
existence  et  d'un  esprit  orné,  qui  joignaient  à  une 
affabilité  aristocratique  et  à  l'intelligence  de  tous 
les  progrès,  une  autorité  qui  faisait  de  son  approba- 
tion un  titre.  De  cette  lutte,  où  s'accusait  ailleurs 
l'effort,  on  ne  sentait  ici  que  la  grâce. 

Ce  salon,  le  plus  largement  ouvert  de  tous  ceux 
que  nous  avons  traversés,  irritait,  par  son  éclat 
à  la  fois  aristocratique  et  libéral,  certains  cercles 
fanatiques,  qui  croyaient  prendre  une  revanche 
contre  ceuxqu'ony  rencontrait  :  MM.  JMoIé,  Cuvier, 
de  Rroglie,  Villemain,  de  Rarante,  en  les  appelant 
</rs  esp/'cc's  de  f/rns.  L'envie  et  la  haine  allèrent 
plus  loin  et  se  livrèrent  !\  une  guerre  de  bons  mots 
(|ui  ne  relevaient  en  rien  de  la  tradition  française. 
Qu'on  en  juge  :  il  n'y  avait  pas  eu,  dans  la  vie  de 

1.  Lellres  de  .Miulnnie  Sirc/r/iiiii\  I.  Il,  p.  2', 
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M"'"  de  Duras,  jusqu'en  1820,  trace  d'essai  litté- 
raire; comnic  elle  racontait  en  perfection,  ses  amis 
(ju'elle  charmait,  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle 
n'écrivait  pas  comme  elle  parlait,  le  lendemain, 
la  moitié  de  son  roman  Ouriha  était  écrite,  et  c'eût 
été  un  chef-d'œuvre  au  temps  de  la  princesse  de 
Clèves.  M"""  de  Duras  avait  deux  lilles,  tontes  deux 
physiquement  et  intellectuellement  dignes  de  leur 
mère  ;  l'aînée,  qui  devint  duchesse  de  Hauzan  ;  la  se- 
conde, (|ui  sera  la  princesse  de  Talmont;  messieurs 
les  ultras  lui  donnaient  trois  filles  :  Oiirika,  c'était 
son  roman  ;  Bourika,  c'était  la  duchesse  de  Hauzan; 
Honr|i;eonnika,  c'était  la  princesse  de  Talmont, 
ilont  l'admirable  teint  avait  été  un  instant  brouillé 
par  une  légère  couperose. 

Chez  Rohan,  le  cœur,  qui  était  excellent,  avait 
souvent  raison  des  aveuglements  de  parti,  aussi 
ne  tint-il  nul  compte  de  laquarantaine  dont  avaient 
('((''  frappés,  par  ses  amis  politi(|ues,  les  salons  de 
MM'"  '  de  Montcalm  et  Duras.  Pour  l'une,  son 
respect  se  sentait  forcé  parla  hauteur  du  patriotisme 
et  l'attachement  sans  borne  au  roi  ;  pour  l'autre, 
il  était  phitot  retenu  et  ramené  par  le  charme  de 
jeunesse  et  de  fraîcheur  que  répandaient,  dans 
ce  milieu,  les  deux  filles  de  M"""  de  Duras. 

Le  drame  (jui  avait  si  tragiquement  enlevé  sa 
femuie  au  prince  de  Léon,  datait  à  peine  d'un  an, 
qu'il  était  de  Tiouv<'au  et  brusquement  atteint  dans 
ses  plus  chères  affections  :  le  jeudi,  8  février  1816, 
le  duc  de  liohan,  son  père,  qui  venait  de  s'établir 
aux  Tuileries  pour  son  service  de  premier  gentil- 
homme,  mourait  en  quelques   heures   d'un  accès 


1 


154  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CIIABOT 

de  lièvre  pernicieuse,  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans.  La  duchesse  de  Gontaut  dit,  dans  ses  Mé- 
moires  :  «  Par  son  caractère  aimable  et  conciliant, 
par  sa  position  auprès  du  roi,  on  regarde  sa  mort 
comme  un  malheur  public'.  »  Le  comte  de  Gastel- 
lane  écrivait  à  son  lils  :  «  Nous  avons  été  voiries 
pauvres  Rohan  qui  revenaient  du  château,  après 
y  avoir  entendu  lire  un  testament  très  long  et,  dit- 
on,  très  touchant^'.  »  Parce  testament,  le  duc  lais- 
sait à  son  lils  aîné,  le  prince  de  Léon,  par  préciput, 
un  cinquième  de  sa  fortune  et  ce  qui  lui  restait 
des  biens  de  Bretagne.  «  Je  laisse,  ajoutait-il,  à 
mon  brave  et  bon  Fernand,  mon  second  lils,  mon 
épée.  Ce  présent,  venant  de  son  père,  il  n'en  peut 
faire  qu'un  bon  et  noble  usage.  Je  regrette  de 
n'avoir  pas  davantage  illustré  cette  épée  ;  la  faute 
en  est  plus  aux  circonstances  dans  lesquelles  j'ai 
vécu  qu'à  ma  volonté  constante  de  m'en  servir 
toujours  pour  la  gloire  de  mon  roi,  de  ma  patrie, 
de  ma  famille.  Mon  cher  Fernand  sera  peut-être 
un  jour  plus  heureux  que  moi.  »  Nous  verrons, 
par  la  suite,  dans  quelle  mesure  Fernand  a  réalisé 
le  vœu  de  son  père. 

Deux  jours  après,  le  comte  de  Gastellane  écrivait 
de  nouveau  à  son  lils  :  «  Dimanche,  11  février, 
midi  et  demi.  —  Je  t'ai  promis  ce  matin,  mon 
bien-aimé,  de  te  dire  quelque  chose  de  la  triste 
cérémonie.  Nous  avons  été  prendre,  un  peu  avant 
midi,  le  corps  à  l'hôtel  des  Gent-Suisses,  où  on 
l'avait  porté  hier.  Les  parents  étaient  en  noir,  les 

] .  Mémoires  de  Madame  la  duchemte  de  Gnnlauf,  p.  lo4. 
^.  lioni face-Louis- André  de  Casfellane,  j».  1!)1, 
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membres  des  chambres  en  uniforme  ;  le  corbillard 
était  fort  beau,  six  chevaux  le  conduisaient.  Les 
cent  gardes  étaient  sous  les  armes  dans  leur  hôtel; 
lin  fort  détachement  de  la  garde  nationale  ouvrait 
la  marche;  ensuite  un  détachement  pareil  de  gre- 
nadiers de  la  garde  royale  ;  puis  nos  gardes  qui 
entouraient  le  cercueil.  Beaucoup  de  prêtres,  de 
pauvres,  de  tambours  couverts  de  crêpes.  Le  cor- 
tège entier,  malgré  le  froid,  a  suivi,  à  pied  et  nu- 
tôte,  parle  quai  jusqu'à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
L'Kglise  était  tendue  entièrement  en  noir  avec  les 
armoiries.  C'est  l'abbé  de  Bombelle  qui  a  dit  la 
messe.  L'office  a  duré  une  heure  ;  c'était  très  pom- 
peux K  » 

L'éloge  funèbre  de  M.  de  Rohan  fut  prononcé 
par  son  ami  le  duc  de  Ghoiseul,  à  la  Chambre  des 
Pairs  ;  l'impression  en  fut  ordonnée.  J'ai  eu  quelque 
peine  à  retrouver  ce  discours,  — qui  n'est  pas  au 
Moniteur,  mais  dans  les  annexes  aux  procès- ver- 
baux de  la  Chambre  des  Pairs,  —  et  je  n'ai  pas  été 
payé  de  mes  peines.  Il  est  surprenant  que,  ayant 
été  l'ami  de  M.  de  Rohan,  le  duc  de  Ghoiseul  ait 
pu  parler  de  lui  pendant  vingt  minutes  sans  sor- 
tir des  plus  fades  banalités,  ni  trouver  un  Irait  qui 
marque  cette  rare  figure  de  grand  seigneur. 

Le  prince  de  Léon  devenait  duc  de  Roiian  et 
succédait  à  son  père  dans  sa  dignité  de  pair  de 
France;  son  frère  Fernand  sera  désormais  prince 
de  Léon. 

Nous  avons    dit  ce   qu'était   le   duc  de  Rohan 

\.  A,  de  Caslellane,  p.  203  et  20 i, 
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comme  homme  privé,  c'était  faire  pressentir  ce 
qu'il  était  pour  sa  famille.  Entre  lui  et  M""  de 
Rohan,  la  communauté  de  sentiments  et  de  vertus 
avait  cimenté  l'union  la  plus  profonde,  et  la  sépa- 
ration fut  un  déchirement  tel  pour  la  veuve  que 
sa  santé  en  fut  irrémédiablement  ébranlée.  Sur  le 
conseil  de  ses  médecins  et  sur  l'insistance  de  sa 
famille,  elle  se  décida  à  partir  pour  Saint-Sauveur. 
Le  mariage  prochain  du  duc  de  Berry  allait  com- 
porter des  fêtes  où  M.  de  Rohan  aurait  eu  la  place 
que  lui  assignaient  son  nom  et  sa  charge;  la 
duchesse  avait  hâte  d'échapper  aux  douloureuses 
impressions  que  l'écho  de  ces  fêtes  lui  apporterait. 
Elle  partit,  le  6  juin,  accompagnée  de  son  fils,  le 
nouveau  duc  de  Rohan,  de  ses  filles  et  du  fidèle 
Laperche. 

M""'  de  Rohan  s'était  imposé  l'obligation  de  con- 
signer, chaque  soir,  dans  une  sorte  de  collabo- 
ration avec  son  fils,  ses  impressions  de  la  journée, 
pour  en  conserver  le  souvenir  à  sa  famille.  J'ai 
pu,  en  parcourant  ce  journal,  — grâce  à  une  con- 
liance  qui  a  été  pour  moi  une  rare  distinction,  — 
j'ai  pu  pénétrer  dans  l'intimité  de  ce  noble  esprit, 
goûter  le  charme  de  ces  qualités  de  fraîcheur, 
de  délicatesse;  cette  limpidité  dans  l'émotion,  ces 
nuances  adoucies  et  reposées  qui  sont  comme 
les  derniers  reflets  d'une  société  aujourd'hui  dis- 
parue. Une  telle  œuvre  pourrait  devenir  l'orne- 
ment de  cette  littérature  à  laquelle  son  auteur 
était  si  loin  de  penser. 

Nous  avouerons  toutefois  n'avoir  pas  ouvert  ce 
înanusrril  sans  uiî<^  certaine  ap|)réhensiou  :  M"""  de 
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Hohan  traversait  le  Midi  au  moment  oii  il  était 
sillonné  par  les  horreurs  qu'avait  déchaînées  la 
Terreur  blanche.  Toutes  les  villes  qu'elle  visitait  : 
Avignon,  Nîmes,  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux, 
voyaient  les  cours  prévotales  prononcer,  sur  des 
défenses  qui  osaient  à  peine  élever  la  voix,  des 
peines  capitales  qui  étaient  suivies  de  massacres  ; 
je  craignais  que,  cédant  à  l'accès  de  lièvre  poli- 
tiijue  qui  sévissait  autour  d'elle,  il  ne  lui  échap- 
pât, comme  à  M""  de  Sévigné  sur  les  pendai- 
sons de  Bretagne,  un  mot  malheureux.  Eh  bien! 
non;  il  n'y  avait  plus  de  place,  dans  ce  cœur 
déchiré,  pour  un  sentiment  de  haine,  et  c'est  à 
peine  si,  à  deux  reprises,  sur  cette  longue  route, 
toute  semée  des  jalons  de  la  guerre  civile,  elle 
semble  céder,  pnr  une  simple  réflexion,  aux  pas- 
sions de  son  parti. 

A  Tarare,  sa  chaise  de  poste  se  croise  avec  celle 
de  la  duchesse  de  Berry,  (|ui  la  lait  prévenir  du 
désir  qu'elle  a  de  la  voir,  et,  aux  témoignages  de 
profonde  sympathie,  j)Our  son  malheur  que  la 
princesse  exprime  à  sa  cousine,  celle-ci  ne  peut 
répondre  que  par  des  sanglots.  Partout  oii  elle 
s'arrête,  l'explosion  des  sentiments  d'attachement 
pour  le  roi  lui  vont  au  cœur  :  «  Le  témoignage  de 
l'amour  que  l'on  porte  à  nos  princes  chéris  et  à 
leur  race,  écrit-elle,  peuvent  seuls  faire  diversion 
à  ma  profonde  douleur.  »  On  croirait  (|ue,  chez 
elle,  la  plus  grande  dame  de  France  a  disparu  pour 
ne  laisser  subsister  que  la  veuve.  Plus  trace,  en 
ellel,  dans  ces  notes,  dr  préoccupations  de  ce  qui 
est  dû  à  son  rang.  Elle  retrouve,  à  Toulouse,  une 
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M""  de  Gange,  qu'elle  a  connue  en  émigration. 
«Elle  ahien  voulu.,  écrii-eWe,  se  souvenir  de  moi.  » 
M"""  Rességuier,  souffrante,  ne  peut  pus  la  rece- 
voir, mais  elle  vejit  bien  lui  faire  dire  par  ses  filles 
combien  elle  regrettait  de  ne  pas  la  voir.  Ce  sont 
encore  les  autorités  de  Saint-Sauveur  qui  lui 
apportent  des  témoignages  de  bienveillante  grati- 
tude pour  la  peine  qu'elle  a  prise  de  faire,  pour 
les  pauvres,  une  quête  qui  avait  réussi.  Elle  ne  se 
souvient  pas  davantage  des  divergences  politiques 
qui  avaient  autrefois  tant  de  prise  sur  elle;  il  suf- 
fit qu'on  puisse  se  réclamer  d'une  ancienne  liaison 
avec  M.  de  Rohan  pour  que  Ion  soit  cordialement 
accueilli  par  elle.  C'est  à  ce  litre  qu'elle  voit  tous  les 
soirs,  à  Saint-Sauveur,  deux  anciens  serviteurs  de 
l'empire,  qui  sont  restés  d'incorrigibles  libéraux, 
MM.  de  Montesquiou  et  Mole.  C'est  encore  une 
bien  douce  consolation  mêlée  de  fierté  qu'elle 
éprouve  quand,  de  toutes  parts,  on  lui  répète  que 
son  fils  aîné  est  la  vivante  image  du  feu  duc. 

Nous  avons  dit  que,  dans  cette  période,  elle 
n'avait  cédé  qu'en  deux  rencontres  aux  passions 
de  son  parti.  A  Castelnaudary,  elle  traverse  la 
plaine  oii  son  ancêtre,  le  duc  de  Montmorency,  a 
été  battu  et  fait  prisonnier.  A  Toulouse,  elle  retrou- 
vera la  cour  de  l'hôtel  de  ville,  oii  il  a  été  décapité  ; 
et,  à  Moulins,  le  magnifique  tombeau  que  sa  veuve 
désespérée  lui  a  fait  élever  dans  l'église  du  couvent 
oii,  après  son  malheur,  elle  s'était  enfermée. 
«  Quoique  coupable  sans  doute,  dira  M""" de  Rohan, 
puisqu'il  avait  porté  les  armes  contre  son  roi,  il 
serait  cependant  injuste  de  le  confondre  avec  ceux 
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de  ce  temps-ci,  qui  n'inspirent  que  l'horreur  et 
le  plus  profond  mépris,  tandis  qu'il  inspira,  lui, 
le  plus  vif  intérêt  à  toute  la  France,  qui  deman- 
dait à  grands  cris  sa  grâce.  »  Montmorency,  l'un 
des  derniers  sectateurs  de  l'anarchie  féodale,  pour 
servir  l'amhition  de  cet  indigne  duc  d'Orléans  — 
qui  reporte  la  pensée  à  Philippe-Égalité,  —  Mont- 
morency s'était  mis  en  révolte  contre  l'autorité 
royale,  et  Richelieu  l'avait  impitoyablement,  mais 
justement  frappé.  Je  reconnais  avec  M""  de 
Hohan  qu'il  ne  saurait  être  confondu  avec  ceux 
que  frappera  à  son  tour  la  Terreur  blanche  et  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  senti  frémir  en  eux  la 
libre  nationale  et  qui  ne  s'étaient  ralliés  à  l'empe- 
reur que  pour  repousser,  de  toute  leur  énergie, 
lélranger  que  d'autres  appelaient  de  leurs  vœux. 
Quelques  jours  après,  elle  écrira  de  nouveau  : 
'<  Nous  passâmes  à  Orgon,  lieu  assez  fameux  par 
la  terreur  panique  qu'eut  Bonaparte,  à  son  premier 
départ  de  France,  et  d'où  il  ne  serait  pas  sorti  sain 
et  sauf  sans  le  déguisement  dont  il  s'atîubla  et  le 
courage,  assez  mal  employé,  d'un  de  ses  officiers 
qui  l'accompagnait,  auquel  il  dut  la  vie  et  nous 
tous  nos  malheurs.  »  Le  fanatisme  politique  n'y 
va  pas  par  quatre  chemins  :  le  retour  de  l'île 
d'Elbe  ayant  été  un  crime,  pourquoi  n'aurait-il 
pas  été  prévenu  par  un  simple  assassinat? 


CHAPITRE  IV 


Le  duc  de  Rohan  présente  sa  requête  au  Chancelier  pour  êti 
admis  comme  membre  de  la  Chambre  des  Pairs.  —  L< 
étranges  réserves  de  cette  requête,  —  11  est  admis  à  prendi 
séance.  —  Rohan  aux  réceptions  du  château.  — Dans  l'intimil 
de  rÉlysée.  —  Le  loto  de  Monsieur.  —  M'""  et  M""  de  Gontau 

—  Les  résidences  seigneuriales,  leur  histoire  ;  les  châteaux  de 
Uohan.  —  Josselin  sauvé  de  la  ruine  par  la  duchesse  de  Berr; 

—  La  Roche-Guyon.  —  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  la  duchess 
d'Enville.  —  Auguste  de  Rohan  devient  propriétaire  de  I 
Uoche-Guyon  à  la  mort  de  son  père.  —  Il  y  reçoit  grandemen 

—  Ses  amitiés  :  Montalembert,  Lacordaire,  IJerryer,  Lamartin 
et  Hugo.  —  Politique  religieuse  de  la  Restauration.  —  La  Co), 
grégalion.  —  Haute  autorité  de  l'abbé  Teysseyre  qui  détourn 
Rohan  de  prendre  part  à  la  campagne  religieuse. 

Madame  de  Uohan  rentrait  à  Paris  à  Tautomni 
el,  le  15  novembre,  son  lils,  le  nouveau  duc  d^ 
Rohan,  adressait  au  chancelier  de  France  1; 
requête  suivante  : 


<(  MoMsiEUR  LE  Chancelier,  Président 
DE  LA  Chambre  des  Pairs, 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  titrei 
nécessaires  à  ma  réception  à  la  Chambre  dei 
Pairs.  En  me  conformant  à  l'ordonnance  di 
23  mars  de  la  présente  année,  pour  élre  admis  { 
succéder  à  feu  mon  père,  comme  membre  de  h 
(Chambre  des  Pairs,  nommé  par  le  roi  le  4- juin  1814 
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je  ne  prétends  nullement  porter  atteinte  aux 
droits  ot  privilèges  de  la  pairie  existant  dans 
ma  famille  depuis  1648,  et  que,  comme  chef  de 
cette  famille,  je  dois  transmettre  intacts  à  mes 
successeurs;  ni  reconnaître  que  ces  droits  aient 
'jamais  pu  cesser  d'exister;  en  conséquence  de 
quoi  j'ai  cru  devoir  ajouter  la  présente  déclara- 
tion à  l'envoi  do  cette  requête  ^  » 

La  réserve  que  faisait  Rohan  a  cela  de  frappant 
({uelle  indique  bien  en  quel  état  d'esprit  étaient 
lui  et  les  siens.  Pour  lui,  la  chaîne  des  temps  étant 
renouée,  la  pairie  rétablie  devait  nécessairement 
retrouver  toute  sa  splendeur  et  sa  majesté, 
comme  dit  Saint-Simon,  «  splendeur  telle,  ajoute- 
t-il,  que  nos  rois  n'avoient  cru  pouvoir  faire  plus, 
pour  leurs  fils  puînés  et  leurs  frères,  que  de  les 
déclarer  tous  pairs  de  France  par  droit  de  nais- 
sance ».  Et,  si  les  auteurs  de  la  Charte,  subissant  le 
malheur  des  temps,  avaient  dû,  les  parlements 
Il  existant  plus,  rattacher  la  pairie  à  la  création 
d  une  Chambre  Haute,  le  retour  aux  saines  tradi- 
tions du  droit  monarchique,  que  Rohan  estimait 
ne  pouvoir  tarder,  rendrait  nécessairement  aux 
anciens  titulaires  de  la  pairie  leurs  droits  et  privi- 
lèges inaliénables.  Mais,  dès  maintenant,  le  requé- 
rant n'entendait  pas  être  mis  sur  un  pied  d'égalité 
avec  ceux  qui  ne  tenaient  leur  dignité  que  de 
l'ordonnance  de  1814. 

Hohan  n'était  pas  seul,  du  reste,  à  se  faire  de 
telles  illusions  :  M.  de  Chateaubriand,  dans  ses 

1.  Procès-Verbaux  des  séances  de  la  Cltamhre  des  Pairs.  Biblio- 
thèque nationale  L-'**  c. 

11 
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Réflexions  po/itiquea  d'abord,  ensuite  dans  la  M( 
narchie  selon  la  Charte,  réclamait  pour  les  paii 
le  rétablissement  des  majorais,  des  SLii)stilutior 
par  ordres  de  primogéniture  et  du  retrait  lignage 
«  qui  rattacherait,  disait-il,  la  dignité  îi  la  glèbe  et 
terre  noble  ferait  le  noble  plus  sCirement  que 
volonté  politique.  Tel  est  le  moyen,  concluait-il,  c 
rétablir  en  France  des  familles  aristocratique 
barrières  et  sauvegardes  du  trône.  Sans  privilèg 
sans  propriété,  la  pairie  est  un  mot  vide  de  sens 
Les  auteurs  de  la  Charte  résistèrent  sagement 
ces  velléités  de  retour  aux  institutions  d'anci( 
régime,  qui  auraient  été  la  violation  flagrante  d 
principes  du  code  civil;  ils  ne  reconnurent  d'aut 
privilège  à  la  pairie  que  l'hérédité.  En  cons 
quence,  la  réserve  stipulée  par  Rohan  ne  compor 
d'autre  suite  que  celle  accordée  par  l'ordonnance  ( 
31  août  1817,  qui,  dans  le  classement  des  paii 
l'inscrivait  à  son  rang  d'ancienneté,  le  huitièc 
sur  les   cinquante-six  ducs,  ses  collègues. 

Dès  le  lendemain,  16  novembre,  le  chanceli 
soumet  à  la  Chambre  des  Pairs  la  requête  pr 
sentée  par  le  duc  de  Rohan,  tendant  à  établir  s» 
droit  d'hérédité  à  la  pairie.  L'examen  des  titi 
est  renvoyé  aune  Commission,  qui,  dans  la  mer 
séance, reconnaît  que  leducLouis-François-Augui 
de  Rohan  est,  en  qualité  de  fils  aîné,  le  successe 
immédiat  à  la  pairie  dont  était  pourvu  feu  M.  le  d 
de  Rohan,  décédé  le  8  février  dernier.  Le  rappc 
leur  ajoute  que,  aux  termes  de  l'ordonnance  « 
25  mars  1816,  le  nouveau  pair  a  obtenu  l'agi 
ment    de    Sa   Majesté  à  l'elfet   de    poursuivre 
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r(''CPj)tion;  qu'il  a  pareillement,  en  exécution  de  la 
même  ordonnance,  joint  à  sa  requête  une  liste  de 
douze  pairs  choisis  par  lui  pour  servir  de  garants. 
La  Commission  ne  voit,  en  conséquence,  aucun 
obstacle  à  l'admission  de  M.  le  duc  de  Rolian;  elle 
conclut  à  ce  que  les  titres,  par  lui  présentés, 
soient  déclarés  valables.  La  Chambre,  consultée, 
déclare  valables  les  titres  produits  par  M.  le  duc 
de  Hohan  et  décide  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  la 
désio;nation  des  six  pairs  qui  doivent  être  enten- 
dus dans  l'information  prescrite  par  l'ordonnance 
du  26  mars.  Aux  termes  de  l'article  5,  ces  pairs 
sont  tirés  au  sort  sur  les  douze  indiqués  par  le 
récipiendaire,  pour  lui  servir  de  garants.  Les 
douze  f^arants  désignés  par  M.  le  duc  de  Rohan 
étaient  :  MM.  les  ducs  d'L'zès,  de  Chevreuse,  de 
Kichelieu,  de  Grammont,  de  Saint-Aignan,  d'Au- 
mont,  de  Fitz-James,  de  Duras,  de  Clermont- 
Tonni^rre,  de  Goigny  et  de  L-'vis.  Le  sort  désigne 
MM.  de  Duras,  d'Aumont,  Lévis,  Saint-Aignan, 
Fitz-James  et  Coigny. 

A  la  séance  du  19  novembre,  M.  le  chancelier 
met  sous  les  yeux  de  la  Chambre  le  résultat  de 
l'information  qu'il  a  faite  relativement  à  l'admis- 
sion do  .M.  le  duc  de  Rohan.  Les  six  pairs,  enten- 
dus séparément,  ont  unanimement  déclaré,  sur 
li'ur  honneur,  que  le  nouveau  pair  était  digne 
d'être  admis  à  prêter  serment,  et  l'Assemblée  arrête 
que  la  réception  aura  lieu  h  la  prochaine  séance. 
A  la  séance  du  23,  M.  le  Président  rappelle  que, 
par  délibération  du  19,  la  Chambre  a  renvoyé  à 
la   présente  séance   la  réception  de  M.  le  duc  de 


164  LE    CARDINAL    DE    ROUAN-CHABOT 

Rohan;  il  annonce  que  le  nouveau  pair  demand( 
à  être  admis.  Il  est  immédiatement  procédé  à  s; 
réception  dans  la  forme  suivante  :  deux  pairs 
MM.  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Duras 
désignés  par  le  Président  et  accompagnés  di 
M.  le  Grand-Référendaire,  vont,  aux  termes  du  rè 
glement,  recevoir  le  nouveau  pair  et  rentren 
avec  lui,  précédés  de  deux  huissiers.  Le  récipien 
daire  debout  au  milieu  du  parquet,  le  chancelie] 
lui  donne  lecture  de  la  formule  du  serment  ains 
conçue  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  au  Roi,  d'obéir  i 
la  Charte  constitutionnelle  et  aux  lois  du  Royaume 
et  de  me  conduire  en  tout  comme  il  appartien 
à  un  bon  pair  de  France.  »  Le  récipiendaire  i 
levé  la  main  droite  et  a  dit  :  «  Je  le  jure.  »  L( 
serment  prêté,  il  va  prendre  place  parmi  les  autre; 
pairs  K 

Au  moment  de  sa  réception  comme  pair,  Rohar 
n'avait  que  vingt-huit  ans;  il  avait  donc  deux  ans 
à  attendre  avant  d'obtenir  à  la  Chambre  voix  déli- 
bérative. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  second  deuil, 
Rohan  ne  sortait  guère  que  pour  faire,  dans  l'inti- 
mité de  la  famille  royale,  sa  cour,  qui  s'imposait 
comme  une  obligation.  Il  n'y  avait  rien,  du  reste, 
dans  cet  auguste  intérieur,  qui  fut  de  nature  à 
rompre  un  deuil  :  le  roi,  par  son  incontestable 
dignité  royale,  faisait  peser  là  une  contrainte  in- 
vincible. Cette  contrainte,  madame  la  dauphins  y 
ajoutait  par  une  noblesse  sans  grâces,  un  main- 

l.  Procès-verbaux  des  .sèancrs  de   la  Chambre  des  Pairs.  Loc. 
cil. 
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tien  gauche,  une  mise  défectueuse,  une  voix  rude; 
mais  la  dignité  de  son  malheur  et  ses  yeux  restés 
rouges  à  force  de  larmes  imposaient  la  plus  respec- 
tueuse pitié.  Le  duc  d'Angoulême,  dégingandé, 
disgracieux,  ne  tenait  pas  en  place,  et  se  battait 
les  flancs  pour  rire;  mais  il  échappait  au  ridicule 
par  ses  intentions  toujours  bienveillantes.  Si  cet 
intérieur  avait  été  susceptible  d'un  rajeunisse- 
ment, il  y  aurait  été  apporté  par  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Berry;  mais  les  écarts  de  conduite  du 
duc  exaspéraient  fréquemment  le  roi,  et,  le  plus 
souvent,  lorsque  son  neveu  venait  lui  baiser  la 
main,  il  ne  la  lui  tendait  qu'avec  une  froideur 
Lilaciale, 

M.  de  Rohan  disait  n'avoir  vu  qu'une  seule 
personne  prendre  là  ses  aises,  c'était  l'abrupt 
.M.  Royer-Gollard,  le  moins  courtisan  des  hommes, 
cl  qui,  pendant  les  longues  années  de  l'émigration, 
avait  été  le  correspondant  du  comte  de  Lille.  Dans 
cette  Chambre  sacrée,  où  l'on  aurait  entendu 
marcher  une  fourmi,  Royer-Gollard  avait  le  verbe 
haut,  déployait  un  grand  foulard  et  se  mouchait 
aussi  bruyamment  que  s'il  avait  été  chez  lui.  Il 
avait  toujours  témoigné  à  M.  de  Rohan  de  cette 
i)ienveillance  qu'il  ne  prodiguait  pas;  il  lui  dit,  un 
soir  où  l'on  annonçait,  chez  le  roi.  Son  Altesse 
St'rénissime  le  duc  d'Orléans  :  «  En  voilà  un  chez 
(jui  je  ne  mets  pas  les  pieds.  »  Ses  incartades 
mettaient  au  supplice  les  gentilshommes  de  la 
(Chambre,  mais  le  roi  faisait  semblant  de  ne  pas 
entendre. 

A  l'Elysée,  c'était  un  tout  autre  milieu,  et  Rohan 
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s'y  trouvait  avec  ses  coudées  franches  et  presqui 
en  famille.  Nous  avons  dit  que  Fernand  de  Chabot 
désormais  prince  de  Léon,  était  colonel  gentil 
homme  du  duc  de  Berry  et  que  M"*"  de  Gontaut 
qui  allait  devenir  sa  belle-mère,  était  gouvernant 
des  enfants  de  France.  On  se  délassait  là,  dan 
ce  milieu  jeune  et  plein  de  vie,  des  gènes  qu 
l'étiquette  infligeait  au  château;  les  soirées  n 
reprenaient  un  peu  de  gravité  que  lorsque  Mon 
sieur,  accompagné  de  la  duchesse  dAngoulème 
venait  y  faire  sa  partie  de  loto.  Combien  oi 
aurait  étonné  le  trop  brillant  comte  d'Artois  si 
vers  178U,  on  lui  avait  prédit  que.  un  jour,  i 
mettrait  de  la  gravité  même  au  jeu  de  loto. 

Nous  avons  dit  que,  en  dépit  de  ses  attaches  poli 
tiques,  Rohan  était  resté  fidèle  aux  salons  d 
Yjmcs  ^jg  Montcalm  et  Duras.M"*S\vetchine  écrivai 
d'Italie  à  sou  amie  M""  de  Montcalm  :  «  Le  duc  d 
Hohan  est  venu  me  voir,  nous  avons  beaucou 
parlé  de  vous,  lui  avec  infiniment  d'intérêt  et  d 
respectueuse  affection.  »  Rohan  trouvait  encore  u 
intérieur  charmant,  sans  sortir  de  l'I^lysée,  chc 
sa  cousine  M™"  de  Gontaut.  «  Il  venait  souvent,  d 
M"'"  de  Gonlaut  dans  ses  Méi/toire:-,  faire  de  1 
musique  avec  mes  filles;  il  chantait  avec  Chai 
lotte,  contrefaisant  admirablement  son  acceii 
anglais,   ce   (|ui  nous  amusait  '.  » 

Les  premiers  tem[)S  de  son  deuil  passé,  le  rc 
insista  pour  (|ue  Rohan  se  i-econslituàt  une  familk 

].  M""  tlo  (idiilîiiil,  liées  eu  An;.'letorre,  parlaienl  mieux  lai 
^'lais  que  le  français,  et  on  a  vu  r|uo  Itulian  avait  le  don  de  sais 
|e  lùltî  musical  lies  ianf,'ues  et  il'ea  re|>ro(iiiirc  laci'enl. 
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cl  lui  proposa  une  ailiance  avec  une  princesse  de 
Saxe.  A  ceux  qui  le  pressaient  de  se  rendre  au 
désir  de  Sa  Majesté,  il  aurait  répondu  par  cette 
parole,  qui  résume  bien  toute  la  piété  d'un  deuil 
profond  :  «  Priez  Dieu  d'accroître  mon  courage  et 
de  ne  rien  diminuer  de  ma  douleur.  »  Si  l'on  en 
croyait  des  légendes  de  salons,  ce  deuil  aurait  un 
instant  cessé  d'être  inconsolable,  et  Auguste  de 
liolian  n'aurait  |)as  été  insensible  aux  cbarmes 
de  la  princesse  de  Talmont,  iille  de  M"'"  de  Duras. 
On  prétend  même  qu'il  poussait  ses  prévenances 
jusqu'à  monter  sur  le  siège  du  carrosse  de  la 
princesse,  alin  d'être  le  premier  à  lui  abaisser  le 
marcbepied.  11  ne  faut  voir  là  qu'une  invention 
lies  désœuvrements  mondains;  rien,  dans  tout  ce 
(ju'on  sait  de  Uohan,  n'autorise  à  croire  qu'il  ait 
pu  jouer  j)areil  rôle  de  (Chérubin,  et  celte  légende 
est  démentie  aussi  bien  par  les  la  Trémoïlle  que 
1)11  r  les  Hohan.  La  princesse,  du  reste,  était  dès 
longtemps,  ce  qui  n'était  ignoré  de  personne, 
.illacbée  à  Auguste  de  la  Kocbejacquelin,  qu'elle 
('pousa  en  1819. 

Les  résidences  seigjieuriales  ont,  en  France,  la 
même  histoire  que  la  noblesse  française,  oi  elles 
traversent  ensemble  les  mêmes  phases  de  gran- 
deur et  de  décadence. 

Au  XV"  siècle,  les  Hohan  étaient  les  souverains 
au  petit  pied  de  la  Bretagne,  oii  ils  possédaient 
d'immenses  domaines.  Sur  ces  domaines  s'éle- 
vaient trois  châteaux  forts  :  Hlain,  Pontivi  et 
Josselin.  IJlain  et  Josselin  étaient  arrivés  aux 
Kohaii   par    \v    conn<'lable     di;    Glisson,  (|ui  avait 
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épousé  Anne  de  Rohan,  Jusqu'au  commencement 
du  xvii'  siècle  et  en  raison  de  la  part  qu'ils 
avaient  prise  aux  guerres  de  religion,  les  Rohan 
s'étaient  comme  barricadés  à  Blain  et  à  Pontivi, 
imprenables  forteresses  du  xiv'  siècle  ;  c'est  en- 
core à  Blain  que  naissait,  en  1579,  celui  qu'on  a 
appelé  le  grand  Henri  de  Rohan.  D'un  autre  côté, 
dès  le  xv**  siècle,  le  connétable  de  Clisson  d'abord, 
et  ensuite  Alain  de  Rohan,  son  petit-fils,  avaient 
transformé  le  château  de  Josselin;  le  connétable 
l'avait  armé  de  tours  élancées  du  plus  fier  aspect, 
tours  qu'Alain  de  Rohan  avait  reliées  entre  elles 
par  des  corps  d'habitation  qui  sont  les  plus  admi- 
rables types  de  cette  architecture  civile,  qui  nous 
a  valu,  en  Europe,  le  renom  du  plus  artiste  des 
peuples. 

Voyons  comment  ces  belles  résidences  ont 
subi  les  mêmes  phases  que  la  noblesse  a  traversées. 

On  a  accusé  la  monarchie  française,  qui  a 
poursuivi  l'u'uvre  d'unité  nationale  sur  les  ruines 
de  la  féodalité  et  au  bénéfice  exclusif  de  son  auto- 
rité, d'avoir  compromis  l'avenir  de  la  France  en 
constituant  un  pouvoir  sans  contrepoids  et  empê- 
chant à  jamais  la  possibilité  d'un  libre  gouverne- 
ment. Il  fallait,  dit-on,  transformer  la  noblesse 
militaire  en  aristocratie  civile,  contenir  son 
esprit  factieux,  discipliner  au  lieu  de  détruire.  Le 
reproche  serait  fondé  si  noire  noblesse,  a  l'exemple 
de  l'aristocratie  anglaise,  avait  demandé  à  la 
royauté  le  maintien  de  ses  prérogatives  hérédi- 
taires et  sa  participation  au  pouvoir,  en  récla- 
mant la  plus  forte  j)art  des  charges  puMi 
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Elle  aurait  constitué  ainsi,  à  la  place  d'autono- 
mies factieuses,  des  influences  indépendantes,  fon- 
dées sur  de  grandes  possessions  et  de  glorieux 
souvenirs,  pouvant  servir  de  frein  à  la  royauté 
lorsqu'elle  serait  tentée  d'abuser  de  son  pouvoir, 
et  de  soutien  dans  les  moments  de  crise  nationale. 
Dans  de  telles  conditions,  la  noblesse  serait  deve- 
nue un  solide  point  d'attache  pour  des  institutions 
libres. 

Le  but  qu'a  poursuivi  la  noblesse  a  été  tout 
autre. 

Henri  IV  avait  senti  le  besoin  de  s'associer  le 
pays  pour  parvenir  à  réaliser  ses  admirables  plans 
de  réorganisation  de  l'Europe  ;  aussi  est-il  le 
seul  de  nos  rois  qui  ait  eu  la  claire  vue  de  ce 
qu'acquerrait  de  force  le  pouvoir  royal  en  s'ap- 
puyant,  d'un  côté  sur  une  noblesse  nationale,  de 
l'autre,  sur  les  Etats,  tout  en  rentciidant  son  épée 
au  côté.  Comment  la  noblesse  répondit-elle  aux 
vues  du  Béarnais?  Elle  lui  offrit  tout  son  con- 
cours et  tout  l'argent  nécessaire,  pour  l'exécution 
de  ce  qu'il  appelait  sonc/rruid plan,  mais  «  à  condi- 
tion seulement  de  trouver  bon  que  ceux  qui  avaient 
des  gouvernements,  par  commission,  les  puissent 
posséder  on  propriété,  en  les  recognoissant  de  la 
couronne  par  simple  hommage-lige,  chose  qui 
s'était  autrefois  pratiquée  ».  Cette  chose  autrefois 
pratiquée,  ei  doai  on  demandait  le  rétablissement, 
c'était  le  retour  à  l'anarchie  féodale  ;  le  roi  répon- 
dit à  ces  convoitises  en  reprenant  résolument 
l'œuvre  que,  depuis  deux  siècles,  la  royauté  pour- 
suivait ;  il  arracha  la  France   des  mains  de  ces 
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tyranneaux  pour  entreprendre  de  la  faire  renaître, 
se  réservant,  lu  grande  œuvre  extérieure  accom- 
plie, de  fonder  à  Tintérienr  des  libertés  durables. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  la  noblf^sse  fera  tous  ses 
('[Torts  dans  le  but  d  "arraclier  à  la  faiblesse  dune 
régente  ce  qu'elle  n'a  pu  obtenir  du  roi  «léfunt. 
Restons  dans  l'histoire  des  Rohan,  et  voyons  quelle 
va  être  leur  politique.  Lechef  de  la  famille,  le  duc 
de  Hohan,  généralissime  des  armées  protestantes, 
est,  nous  l'avons  dit,  en  pleine  révolte  contre 
l'autori'é  royale  et,  sans  qu'il  y  soit  poussé  par 
nul  intérêt  religieux,  sera  la  complice  de  toutes 
l(!s  trahisons  de  son  frère  Soubise,  et  l'allié  de 
quiconque  était  alors  l'ennemi  de  la  patrie.  Ses 
deux  cousins  qui  n'ont  pas  [>ris  parti  dans 
la  levée  de  boucliers  protestante  vont-ils,  en 
vertu  de  leur  droit  aristocratique  ou  d'une  tradi- 
tion héréditaire  quelconque,  tendre  à  maintenir 
leur  quasi-royauté  en  Bretagne?  Non!  tous  deux 
obtiendront  de  la  Régente,  l'un,  le  duc  de  Mont- 
bazon,  le  gouvernement  de  l'Ile-ile-France  ;  l'autre, 
le  prince  de  Guémenée,  celui  du  Maine.  Puis, 
une  fois  installé  dans  ces  grands  hefs,  ils  revien- 
dront à  leur  rêve  de  souveraineté  féodale,  pré- 
lendout  faire  de  ces  gouvernements  une  propriété 
inaliénable,  transmissible  de  leur  seule  auloritc- à 
leurs  enfants. 

Dans  la  grande  (cuvre  de  reconstitution  exté- 
rieure et  intérieure  reprise  par  Richelieu,  l'im- 
mortel boniuMir  «lu  cardinal  sei'a  d'avoir  mis  son 
indomptable  génie  d'exécution  à  rendre  à  la 
France,  (\u\  availà  faire  face  à  IKnrope.  la  liberté 
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(l'action  que  bridaient,  d'un  côté  lo  soulèvement 
prolestant,  et  de  l'autre  les  menaces  d'anarchie  de 
la  noblesse.  Avant  Richelieu,  quand  cette  noblesse 
rebelle  venait  à  être  battue,  on  lui  signait  un 
traité;  ù  partir  de  Richelieu,  (|uand  on  ne  la 
livrait  pas  au  bourreau,  on  lui  inlligeait  sa  grâce, 
qu'elle  acceptait  servilement. 

Dès  lors,  en  face  du  pouvoir  absolu  et  désormais 
inébranlable,  queva  demander  la  noblesse?  Ce  ne 
sera  pas  une  délégation  qui  lui  maintienne  une  part 
de  l'exercice  du  pouvoir  dans  son  pays  d'origine; 
file  abandonnera  ses  grandes  situations  provin- 
ciales pour  ne  pas  s'éloigner  de  la  cour,  centre 
des  aiïaires  et  des  intrigues;  ce  qu'elle  veut  avec 
une  inlassable  âpreté,  c'est  de  grosses  pensions 
sur  la  cassette  du  roi,  de  grandes  charges  de 
cour.  Comment  la  royauté,  après  les  risques 
(ju'elle  venait  de  courir,  aurait-elle  repoussé 
pareille  capitulation  pour  od'rir,  à  ses  ennemis  de 
la  veille,  le  jmrlage  d'un  pouvoir  dont  ils  s'étaient 
acharnés  à  empêcher  la  reconstitution? 

L'absolutisme  de  Louis  XIV  acheva  la  destruc- 
lion  de  la  noblesse  comme  aristocratie.  Le  roi  ne 
voulait  de  grandeur  qu'émanant  de  lui,  toute  autre 
lui  était  odieuse.  Ilcontinuade  conférer  aux  grands 
seigneurs  des  gouvernements  de  province,  mais 
ce  n'était  plus  qu'un  titre  honorifique  sans  aucune 
participation  au  pouvoir,  qui  appartenait  tout 
entier  aux  ministres  et  aux  intendants,  (fens  de 
rit' Il  et  que  Sa  .Majesté  pouvait,  comme  le  dit 
Saint-Simon,  c  leplonger  dans  la  profondeur  du 
né'ant  dont  elle  les  avait  tirés  ».  A  mesure  (jue  la 
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noblesse  devenait  plus  inutile,  le  roi,  moins 
pour  l'indemniser,  semble-t-il,  que  pour  la  rendre 
odieuse,  la  comblait  de  privilèges  qui  faisaient 
retomber  sur  le  pauvre  monde  tout  le  poids  des 
charges  publiques. 

La  noblesse  est  donc  plus  responsable  encore 
que  la  royauté  du  triomphe  du  pouvoir  absolu, 
qui  a  été  un  irréparable  malheur  pour  la  monar- 
chie et  pour  le  pays  ;  pour  la  monarchie,  à  qui  il 
n'a  imposé  nul  contrôle,  mais  qu'il  a  laissée  sans 
appui,  de  telle  sorte  qu'elle  a  pu  s'écrouler  en  une 
nuit;  pour  le  pays,  qu'elle  a  rendu  pour  des 
siècles  incapable  des  mœurs  de  la  liberté. 

Au  premier  rang  des  privilèges  dont  Louis  XIV 
avait  comblé  la  noblesse,  était  celui  de  se  ruiner: 
les  Rohanexercèrent  en  conscience  ce  privilège-là. 
lueurs  domaines  de  Bretagne,  qui  se  trouvaient  à 
plus  de  cent  lieues  de  Versailles,  furent  abandon- 
nés aux  dilapidations  d'intendants,  et  ce  qu'ils 
en  percevaient  de  revenus  ne  suflisait  pas  à 
subvenir  aux  frais  énormes  que  comportaient  l'ac- 
quisition des  grandes  charges  de  cour,"  à  soutenir 
dignement  leur  rang  dans  les  fêtes,  sans  précé- 
dent, de  Versailles,  de  Fontainebleau,  de  Marly. 
Ces  domaines  furent  d'abord  morcelés,  puis  alié- 
nés. Au  commencement  du  xviii''  siècle,  de  leurs 
immenses  possessions  de  Bretagne,  il  ne  restait 
queleschâteauxdePontivyetdeJosselin,  avec  leurs 
parcs  et  leurs  domaines.  La  Révolution  lit  parti- 
culièrement de  Josselin  une  ruine.  Les  portes  elles 
fenêtres  furent  arrachées,  on  enleva  jusqu'aux 
charpentes;  maisl'œiivre  d  art  denieura intacte,  et 
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le  temps,  ce  maître   en  beauté,  ne  fit  que  la  con- 
sacrer. 

Une  intervention  presque  providentielle  vint, 
dans  les  dernières  années  de  la  Restauration, 
sauver  Josselin  de  la  destruction  irrémédiable. 
M"""  la  ducbesse  de  Berry,  très  préoccupée  de 
l'éducation  de  sa  fille,  la  princesse  Louise,  avait 
demandé  pour  elle,  au  grand-maître  de  l'Univer- 
sité, un  professeur  d'histoire.  Elle  vit,  un  jour 
d'hiver,  à  sept  heures  du  matin,  arriver  au  châ- 
teau le  professeur  que  lui  adressait  M.  de  Frays- 
sinous  :  c'était  un  jeune  homme  à  la  figure  aus- 
tère, l'air  maladif,  les  yeux  ardents,  qui  semblait 
grelotter  dans  le  frac,  la  culotte  et  les  bas  de  soie 
qu'imposait,  même  à  cette  heure,  l'étiquette  de 
la  cour.  C'était  Jules  Michelet.  Dès  la  première 
leçon,  la  duchesse  fut  conquise  par  la  manière 
rapide,  saccadée,  la  marche  haletante  et  comme 
fébrile  de  cette  exposition  pleine  de  vie,  d'étin- 
celles directes.  Ce  n'était  plus  la  grande  chaus- 
sée historique,  solide  et  continue;  c'était  des 
points  de  vue  absolus,  on  courait  sur  les  cimes,  et 
l'histoire,  ainsi  présentée,  était,  on  l'a  dit,  comme 
une  suite  d'éclairs.  Un  don  particulier  du  jeune 
j)rofesseur  avait  charmé  la  princesse,  c'était  celui 
de  faire  de  l'histoire  comme  une  résurrection, 
c'était  les  vues  évocatrices  et  divinatoires  qu'il 
avait  du  passé,  la  faculté  par  laquelle  il  savait 
faire  revivre  une  époque  par  ses  monuments.  La 
princesse  acquit  ainsi,  ce  qui  était  bien  rare  à 
cette  époque,  des  révélations  et  un  goût  très  sûr 
en  archéologie. 
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Dans  Tété  qui  suivit  ces  premières  leçons,  la  du- 
chesse, qui  faisait  une  tournée  en  Bretagne,  arriva 
à  Ploërmel  et  demanda  s'il  n'y  avait  pas,  dans  la 
région,  quelques  monuments  curieux  a  visiter. 
On  lui  cita  le  château  de  Josselin,  qui  apparte- 
nait au  duc  de  Rohan.  Une  belle  ruine  apparte- 
nant à  son  cousin  Rohan,  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  à  la  duchesse  pour  la  décider  à  affronter 
une  course  de  trois  lieues  par  des  chemins  impra- 
ticables. Go  que  découvrit  la  princesse  la  dédom- 
magea de  ses  peines,  elle  fut  aussi  émerveillée 
de  la  pure  beauté  du  monument  que  contristée 
du  délabrement  voisin  de  la  ruine  où  elle  le  trou- 
vait. De  retour  à  Paris,  elle  fit  appeler  Auguste 
de  Rohan  et  lui  exposa,  avec  l'ardente  énergie 
qu'elle  mettait  h  ce  qui  lui  tenait  à  cœur,  quelle 
responsabilité  il  encourait,  à  l'égard  du  pays,  en 
abandonnant  plus  longtemps  un  pareil  chef- 
d'œuvre  à  un  écroulement  certain.  La  mise  en 
demeure  de  la  princesse  ne  fit  d'abord  éprouver 
à  Rohan  qu'un  profond  étonneuient  :  il  savait 
vaguement  que,  dans  son  domaine  de  Bretagne, 
il  y  avait  une  ruine  qui  s'appelait  Josselin;  mais, 
que  le  patrimoine  du  pays  pût  être  intéressé  à  ce 
ilébris,  c'est  ce  dont  il  ne  revenait  pas.  Toutefois, 
comme  il  ne  discutait  jamais  les  injonctions  de 
ses  princes,  il  entreprit  sans  délai  et  continua  tant 
qu'il  vécut  les  travaux  de  consolidation  et  de 
préservation  du  monument,  sans  toucher  en  rien 
à  l'œuvre  d'art'.  A  trente  années  de  là,  l'œuvre 

1.  Nous  trouvons  dans  la  liquidation  de  la  succession  du  car- 
dinal la  convention  ci-aprcs  :  «  Depuis  la  mort  de  Ms'  le  cardi- 
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d'ail  elle-même  était  reprise  avec  autant  de  res- 
pect ([lie  de  sûreté  de  goût;  elle  représente,  au- 
jourd'hui, pour  le  XV"  siècle,  l'équivalent  de  la 
relique  historique  que,  pour  le  xiv'",  est  devenu 
le  château  de  Picrrefond. 

Pour  en  terminer  avec  les  résidences  des  Rohan, 
ajoutons  que,  vers  le  milieu  du  xvin"  siècle,  ils 
avaient  acquis,  par  leur  alliance  avec  les  La  Roche- 
foucauld, le  magnifique  domaine  de  la  Roche- 
Guyon  où  ils  pouvaient  faire  de  longs  séjours,  ce 
domaine  ne  se  trouvant  qu'à  douze  lieues  de  V^er- 
sailles  et  les  laissant  à  portée  de  la  cour. 

La  Roche-Guyon,  une  des  grandes  forteresses 
féodales  construites  au  ix"  siècle  contre  les  Nor- 
mands, était  advenue  aux  Liancourt;  ils  construi- 
sirent, au  pied  du  donjon  et  sur  les  bords  de  la 
Seine,  un  de  ces  châteaux  Renaissance,  plus  habi- 
lable  que  la  forteresse,  mais  qui,  flanqué  détours 
t't  de  murailles,  conservait  encore  le  caractère 
armé  de  cette  dure  époque.  A  l'intérieur,  cette 
vaste  demeure  était  pleine  à  la  fois  de  luxe  et  de 
misère.  On  y  accédait  par  un  escalier  pavé  ;  les 
irrandes  et  sombres  pièces  en  enlilade  se  comman- 
daient les  unes  les  antres  ;  sur  les  murs  s'éta- 
laient des  tapisseries  noircies  par  le  temps  et  où 
>o  voyaient  les  traces  de  ces  seigneurs  qui  cra- 
rhaient  haut  pour   marquer  leur  rang,  et  s'arrè- 

iial  de  Roli:in.  M.  le  duc  de  Ilolian.  son  frère  et  sou  légataire 
universel  eu  usufruit,  a  employé  l'intégralité  des  revenus  des 
biens  de  Bretagne,  et  mAoïe  au-dcii  de  ces  revenus,  à  des 
ilf^pensesde  grosses  réparations  au  château  de  Josselin.  A  raison 
''■  ce  fait,  M.  le  duc  de  Rohan  et  M.  le  prince  de  Léon,  son  fils, 
•  at  convenus  de  fixer  à  la  somme  de  soixante  raille  francs  le 
liiffre  des  dépenses  applicables  à  ces  grosses  réparations.  » 
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talent  clans  les  vastes  cheminées  pour  s'y  (ionner 
(le  telles  licences  que  des  écriteaux  n'y  auraient 
pas  été  de  trop.  On  y  entretenait  un  peuple  de 
valets  qui  gardaient  les  murailles,  mais  ne  ser- 
vaient point  les  maîtres,  et  qui  prenaient  leurs 
gages  sur  les  passants,  quelquefois  sur  les  hôtes. 
Une  seule  pièce  était  hahitable,  c'était  la  chambre 
de  la  châtelaine,  qui  se  tenait  sur  son  lit,  les 
visiteurs  remplissant  la  ruelle'. 

Au  xvu"  siècle,  le  prince  de  Marcillac  ayant 
épousé  la  dernière  des  Liancourt,  les  La  Roche- 
foucauld, dont  il  était,. devinrent  seigneurs  de  la 
Roche-Guyon.  Au  xvni"  siècle,  le  duc  Alexandre 
de  La  Rochefoucauld  et  sa  fille,  la  duchesse  d'En- 
ville,  l'un  le  trisaïeul,  l'autre  l'arrière-grand'-mère 
de  notre  Rohan,  entreprirent  de  transformer  leur 
vieille  maison  et,  pour  l'adapter  aux  besoins  de 
leur  génération,  ils  n'eurent  qu'à  s'inspirer  de  la 
révolution,  inaugurée  dans  l'architecture  civile, 
par  M"*  de  Rambouillet  et  qui,  après  elle,  s'était 
si  habilement  poursuivie.  Malheureusement,  en- 
treprise sans  plan  d'ensemble  préalablement  éta- 
bli,   et    continuée    par    trois    générations,    cette 

1.  Henri  IV,  au  lendemain  de  sa  victoire  d'ivry,  était  venu  se 
reposer  à  la  Roclic-Guyon.  Reçu  royalement  paV  la  châtelaine, 
la  belle  marquise  de  Guercheville  (comtesse  de  la  Roche-Guyon), 
le  Béarnais,  beaucoup  plus  tacticien  que  stratégiste,  ne  se  con- 
damna pas  à  un  siège  en  règle  et  tomba  sans  préliminaire  aux 
pieds  de  la  marquise.  Celle-ci  ne  contremanda  rien  de  sa  magni- 
iique  réception,  mais,  la  fôte  terminée,  elle  traversa  la  Seine  et 
se  réfugia,  pour  la  nuit,  dans  la  baraque  du  passeur  du  bac. 
Henri  IV,  qui  était  aussi  galant  homme  que  vert  galant,  ne  se 
souvint  de  sa  déconvenue  que  pour  écrire  à  la  marquise,  à  la 
veille  de  son  mariage  avec  Marie  de  Médicis  :  <■■  Puisque  vous 
avez  été  dame  d'honneur,  dame  d  honneur  vous  serez  »,  et  il 
renvoya  au-devant  de  la  nouvelle  reine,  à  Marseille. 
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transformation,  pour  avoir  quelques  parties  attei- 
gnant h  la  perfection,  telles  que  les  écuries, 
qui  rappellent,  sans  servilité,  les  admirables  ins- 
tallations de  Chantilly,  elle  n'arrivera  pas  dans 
l'ensemble  à  cette  belle  allure  harmonieuse  et 
ouverte,  à  cette  fantaisie  souriante  des  œuvres 
maîtresses  de  cette  époque.  En  revanche,  à  l'inté- 
rieur, par  un  bouleversement  de  l'ordre  ancien, 
tout  était  ingénieusement  compris  et  distribué. 
Aux  grands  appartements  de  réception,  l'escalier 
d'honneur  s'arrêtait  au  premier  étage;  des  esca- 
liers et  dégagements  rendaient  indépendants  les 
quarante  appartements  à  donner  ;  les  grands 
-a Ions  et  la  chambre  ducale  étaient  tendus  non 
plus  de  {sombres  verdures,  mais  les  uns  de 
radieuses  tapisseries  des  Gobelins,  et  l'autre  de 
soieries  historiées,  véritables  créations  de  l'art. 
Les  boiseries,  des  merveilles  d'invention  et  d'exé- 
cution, étaient  ornées  de  portraits  et  de  peintures 
demandées  aux  meilleurs  maîtres.  Enfin,  le  mobi- 
lier avec  les  mille  accessoires  que  multipliait, 
à  l'infini  et  dans  toutes  les  branches,  le  don  de 
création  de  l'époque,  le  mobilier  était  composé 
des  plus  rares  échantillons^  de  cet  art  incompa- 
rable (lu  xviM*  siècle.  Les  grands  appartements  se 
complétaient  par  une  bibliothèque  où  le  duc 
Alexandre,  et  surtout  M"""  d'En  ville,  avaient  réuni 
dix  mille  volumes,  et  par  une  somptueuse  salle 
de  théâtre.  Le  donjon  avait  une  chapelle,  sombre 
'  I  ypte  du  xr  siècle,  creusée  dans  le  roc.  Au  xvni" 
>iè('le,  le  goût  n'était  pas  aux  catacombes,  M'^^d'En- 
ville  se    fit  installer,  dans   la   cour  du   Cerf,  une 
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chapelle  à  laquelle  ou  avait  moins  sacrifié  qu'à 
la  bibliothèque,  et  qui  était  aussi  moins  assidû- 
ment fréquentée. 

Lors  (lu  voyage  de  Louis  XV  à  Metz,  le  duc 
Alexandre  avait  été  des  grands-ofliciers  de  la  cou- 
ronne qui  s'étaient  conjurés  pour  arracher  à 
l'agonie  du  roi  le  renvoi  de  M"'"  de  Chàteauroux. 
La  duchesse,  rentrée  en  grâce,  M.  de  La  Roche- 
foucauld reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  la  Roche- 
Guyon,  et  sa  disgrâce  ne  lit  que  s'aggraver  par  la 
mort  subite  de  la  favorite.  Le  duc  n'était  pas 
homme  h  mourir  de  cette  disgrâce:  avec  l'aide  d<" 
sa  fille,  il  donna  le  plus  noble  cadre  à  son  exil, 
en  appelant  à  la  Roche-Guyon,  non  seulement  la 
haute  noblesse  de  cour,  mais  les  premiers  d'entre 
les  savants  et  les  lettrés  et  qui,  pour  la  plupart. 
gens  de  rien,  étaient  reçus  par  lui  sur  le  même 
pied  que  les  plus  grands  seigneurs.  C'était  le  pr«'- 
mier  pas  dans  la  pratique  de  l'égalité,  l'intelli- 
gence avait  dès  lors  son  h'gitime  partage. 

Le  duc  Alexandre  mort  (30  septembre  1762), 
M""  d'Enville  continua  ses  traditions  de  haut  patro- 
nage intellectuel,  mais  en  les  accentuant  dans  le 
sens  philosophique  et  humanitaire.  M"""  du  Def- 
fand  disait  d'elle  :  c  M"""  d'Hnville  pratique  la  phi- 
losophie plus  qu'elle  ne  la  prêche.  »  Elle  avait,  en 
effet,  multiplié,  dans  toutes  les  communes  de  son 
duché,  des  fabriques  de  toute  nalure,  dans  le  but 
de  subvenir  aux  besoins  des  années  calamiteuses, 
renonçant  à  nombre  de  ses  droits  seigneuriaux  ; 
dès  1782,  elle  avait  ouvert  une  école  oij  des  reli- 
gieuses donnaient  l'instruclion  gratuite. 
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Comment  une  société  si  charmante  a-t-elle  si 
prom|)tement  et  si  misérablement  péri  ;  comment 
tant  de  splendeurs  et  de  grâces  ont-elles  disparu  ? 
C'est  par  les  vices  que  ces  splendeurs  et  ces  grâces 
avaient  en  elles  et  qui  étaient  moins  la  faute  des 
hommesque  celle  du  temps  et  des  institutions. 

Si  terriblement  qu'ait  été  frappée  M™'  d'Enville 
par  la  Révolution, —  on  a  vu  que  son  fils,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  avait  été,  sous  ses  yeux, 
mis  en  pièce  par  la  populace  de  Givors  et  que 
l'aîné  de  ses  petits-fils,  le  comte  de  Chabot,  avait 
péri  dans  les  massacres  de  septembre,  —  restée 
veuveavecsa  petite-fille,  M"" de  La  Rochefoucauld, 
devenue  sa  bru,  elle  se  refusa  à  suivre  dans 
l'émigration  son  dernier  petit-fils,  le  prince  de 
Léon,  père  du  futur  cardinal.  Confiante  dans  le 
bien  qu'elle  avait  fait,  elle  traversa  une  partie  de 
la  Terreur  protégée  par  l'attachement  respec- 
tueux de  ses  anciens  tenanciers,  qui  furent  impuis- 
>ants  toutefois  à  la  défendre  contre  la  loi  des  sus- 
pects. Incarcérée  avec  sa  belle-fille,  en  novembre 
1793,  elle  était  élargie,  après  dix  mois  de  détention, 
sur  une  pétition  des  plus  courageuses  signée  par  le 
conseil  général  de  la  Roche-Guyon.  Elle  rentra 
dans  son  château  et  mourut  à  Paris,  le  21  mai  1797, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Vingt  ans  après,  son  arrière-petit-fils,  notre 
Hohan,  prenait  possession,  en  sa  qualité  d'aîné  de 
la  famille,  du  château  de  la  Roche-Guyon  et  de 
ses  dépendances.  Il  retouvait  le  château  avec  ses 
splendeurs  intactes  et  n'eut  qu'une  seule  modifi- 
cation à  y  apporter,  la  chapelle,  qui  était  l'accès- 
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soire,  devint  le  principal;  il  abandonna  la  modeste 
installation  de  la  cour  du  Cerf  pour  reprendre  la 
crypte,  qu'il  eut  la  malencontreuse  idée  de  réparer 
dans  le  goût  italien,  dépensant  vingt-cinq  mille 
francs  pour  en  dénaturer  le  caractère. 

Si  le  duc  de  Rohan  se  croyait  obligé,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  son  nom  et  la  tradition  de  sa 
maison,  de  mener  à  la  Roche-Guyon  l'existence 
magnifique  du  grand  seigneur,  il  n'en  respectait 
pas  moins,  en  lui  et  dans  tous  les  actes  de  sa  vie. 
la  vocation  qu'il  semblait,  dès  ce  moment,  pres- 
sentir. Aussi,  dans  la  protection  qu'il  accordera 
aux  lettres,  s'il  apporte  le  goût  du  beau  et  la 
pensée  de  faire  rejaillir  quelque  chose  de  la  nais- 
sante rénovation  littéraire  sur  cette  monarchie 
dont  il  est  l'ardent  serviteur,  il  se  préoccupc^ra 
surtout  des  espérances  religieuses  qu'il  y  entre- 
verra, des  âmes  dont  il  espérera  assurer  le  salut.  Il 
y  avait  chez  lui  bien  des  sujets  de  discussion  inter- 
dits ;  sur  beaucoup  de  points,  les  conclusions 
étaient  commandées  ;  la  conversation,  maintenue 
le  plus  souvent  dans  des  sphères  ingénieusement 
providentielles,  se  sentait  nécessairement  du  voi- 
sinage de  la  crypte,  où  l'on  avait  passé  avant 
d'entrer  au  salon,  et  où  l'on  rentrera  en  en  sor- 
tant, pour  assister  à  l'un  de  ces  saints  qui  repro- 
duisaient les  splendeurs  des  cérémonies  romaines. 
Quelques  jeunes  et  séduisantes  grandes  dames, 
les  Montmorency,  Estherhazi,  Bauttremont,  Poli- 
gnac,  Appony  se  rencontraient  bien,  à  de  rares 
intervalles,    à  la  Roche-Guyon;  mais  elles    sem- 
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hlaient  nv  venir  que  comme  à  une  sorte  de  pèle- 
rinage. Ce  cadre  qui  restait  charmant  et  dont  le 
charme  était  entretenu  par  nnhùlequi,  en  pareille 
matière,  reslera  un  maître,  ce  cadre  jurait  un 
peu  avec  les  ligures  principales  qui  le  remplis- 
saient: les  Bausset,  les  Frayssinous,  les  Lamennais, 
I  grandes  athlètes  avec  qui  se  mesuraient  respec- 
tueusement les  jeunes  :  Dupanloup,  Dumarsais, 
Billard,  Berryer,  Lacordaire,  Montalembert,  Ger- 
het.  Pour  que  ce  cercle  religieux  ne  fût  pas 
trop  austère  et  demeurât  un  salon,  il  suffisait  de 
l'empire  de  M"""  de  Rohan,  qui  faisait  revivre 
là  les  traditions  du  duc  Alexandre  et  de  M°'*  d'En- 
\ille,  de  ce  salon  français  de  tous  les  temps,  de 
<  ('  quelque  chose  qui  était  l'apanage  exclusif  de 
notre  vielle  société  polie,  qu'animaient  et  embel- 
lissaient les  grâces  décentes  permises  à  l'humaine 
-agesse,  les  grâces  aimables  de  la  France. 

Les  premières  relations  littéraires  du  duc,  qui 
devinrent  bientôt  des  relations  amicales,  furent 
avec  le  Lamartine  des  Mi'ditatioits  potHiquea  et 
ri'ii.fficusps. 

Lamartine  raconte  comment  il  s(!  lia  avec  le 
princi\  Genoude  avait  récité  des  vers  de  Lamai'line 
à  Rohan  qui  fut  enthousiasmé  et  exprima  le  vif 
désir  de  connaître  le  poète.  Genoude  ayant  objecté 
riiésitation  qu'éprouverait  un  débutant  à  se  pré- 
senter chez  un  si  grand  seigneur,  il  fut  convenu 
que,  le  lendemain,  ils  iraientensemble  surprendre 
Lamartine.  Le  poète  les  vit  en  effet  arriver  chez 
lui  le  jour  suivant  :  «  Je  l'econnus,  dit  Lamartine, 
le  beau   luousijiielaire    de   ISli,  aux    traits    cliar- 
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mants  du  duc  de  Rohan.  Il  me  dit  que,  la  poési 
rendant  égaux  tous  les  hommes,  il  serait  heureu 
de  mon  amitié.  Je  répondis  timidement  de  nu)] 
mieux;  de  ce  moment  nous  fûmes  amis,  » 

Le  tact  de  Lamartine,  le  milieu  social  d'où  i 
était  sorti,  ses  habitudes  d'homme  comme  il  faut 
dont  il  ne  pourra  jamais  se  défaire,  le  défendiren 
de  prendre  au  pied  de  la  lettre  cette  offre  de  rela 
tionsde  pair  à  compagnon,  et  de  se  départir  de  1; 
réserve  que  lui  imposait  sa  propre  dignité.  Il  ac 
ceptait  peu,  ne  demandait  rien,  mais  payait  pa 
les  bonnes  grâces  de  l'esprit  ce  que  la  fortune  lu 
avait  refusé  de  rendre  sous  une  forme  moin 
délicate.  Leur  amitié  n'y  perdit  rien. 

Après  Lamartine,  Hugo,  et  à  celui-ci  il  ne  fau 
pas  demander  la  générosité  de  souvenir  de  celui 
là.  Hugo  a  été  raconté  par  un  témoin  de  sa  vi 
qui,  avantde  faire  sa  déposition,n'ayantpas  juréd 
ne  dire  que  la  vérité,  se  donne  avec  elle  toutes  le 
licences.  Les  relations  d'Hugo  avec  le  duc  de  Rohai 
ne  sont  avouées  que  dans  le  but  de  détruire  \ 
légende,  rigoureusement  vraie,  qui  voulait  qu^ 
Hugo  fijt  allé  à  confesse.  Dans  ce  but  les  inven 
lions  les  plus  audacieuses  sont  accumulées. 

Mais  ce  que  le  témoin  se  garde  soigneusemen 
de  reconnaître,  c'est  que  ce  fut,  à  l'intervention  di 
M.  de  Rolian  auprès  de  la  duchesse  de  Herry 
que  Hugo  a  dû  d'obtenir,  de  Louis  XVllI,  en  sep 
lembre  1822,  une  première  pension  de  1.000  franci 
sur  la  cassette  de  Sa  Majesté,  et,  en  février  1823 
une  seconde  pension  de  2.000  francs  sur  les  fond; 
du  ministère  des  Beaux-Arts. 
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Hugo,  dans  les  diverses  transformations  de  ses 
opinions  politiques,  qui  étaient  sans  bornes  et 
allaient  invariablement  au  vainqueur,  Hugo  se 
trouva  gêné,  à  partir  de  1830,  par  le  souvenir  de 
laveurs  ayant  un  caractère  aussi  précis  de  bon 
plaisir  royal.  Aussi  insinua-t-il  à  Sainte-Beuve 
une  explication  que  le  critique  accepta  parce 
que,  alors,  il  subissait  un  charme  qui  ne 
lui  laissait  pas  la  liberté  de  formuler  une  objec- 
tion. Hugo  aurait  eu  un  ami  d'enfance  parmi  les 
lonspiraleurs  de  Saumur,  condamnés  à  mort  par 
contumace.  Le  poète  se  serait  empressé  d'écrire  à 
la  mère  du  condamné  pour  offrir  à  son  fils  un 
asile  chez  lui.  La  lettre  ayant  été  saisie  et  mise 
-nus  les  yeux  du  roi,  Sa  Majesté,  touchée  de  cet 
acte  de  courage,  aurait  donné  ordre  d'inscrire  le 
héros  pour  la  première  pension  qui  vaquerait  sur 
^a  cassette  ' . 

A  cette  version,  il  y  a  de  grosses  objections  :  et 
dabord  Hugo  se  compromettant  pour  un  vaincu, 
("est  déjà  sujet  à  caution.  Ensuite,  nous  avons  le 
d('menti  de  cette  version  articulé  par  Hugo  lui- 
même.  En  effet,  dans  un  accusé  de  réception  du 
titre   de  cette    pension,  adressé  au  directeur  des 

Beaux-Arts,  il  écrit:  « Le  ministre  m'adonne 

l'assurance  que  cette  pension,  que  j'ai  obtenue  sur 
la  recommandation  de  S.  A.  R.  M""  la  duchesse 
de  Berry,  ne  serait  que  provisoire  ;  que,  les  circons- 
tances n'ayant  pas  permis  de  la  créer  plus  forte, 
on  ne  tarderait  pas  à  en  solliciter  l'augmentation 

1.  Sainte-Beuve,  Porlrails  contemporains,  t.  I;  —  Biré,  Huf/o 
avant  1830. 
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auprès  de  Sa  Majestc;.  >^  Un  an  après,  seconde  pen- 
sion, celle-ci  de  2.000  francs,  sans  l'intervention 
d'aucun  condamné  à  mort,  mais  toujours  sur  celle 
du  duc  de  Rohan  et,  six  mois  après  l'oMention  de 
cette  seconde  faveur,  décembre  1826,  Hugo 
s'adresse  à  nouveau  et  dans  les  ternies  les  plus 
pressants  et  les  plus  obséquieux,  au  ministre  des 
Beaux-Arts,  pour  obtenir  une  augmentation  de  la 
première  pension  des  1.000  francs,  qui  lui  avait 
été  accordée  en  1822.  Ces  quémanderies  dérangent 
un  peu,  on  en  conviendra,  l'attitude  héroïque  que 
s'attribue  Hugo. 

C'est  encore  M.  de  Kohan  qui  a  fait  connaître 
Hugo  à  Lamartine.  Celui-ci  raconte,  dans  ses 
Portraits  :  «  Je  me  souviens,  comme  d'hier,  du 
jour  où  le  beau  duc  de  Rohan,  alors  mousquetaire, 
depuis  cardinal,  me  dit  en  venant  me  prendre 
dans  ma  caserne  du  quai  d'Orsay  :  «  Venez  avec 
moi  voir  un  phénomène  qui  promet  un  grand 
homme.  Chateaubriand  l'a  appelé  un  enfant  su- 
blime ;  vous  serez  fier  un  jour  d'avoir  vu  le  chêne 
dans  le  gland.  »  Pour  se  souvenir  comme  si  c  était 
d'hier,  Lamartine  se  souvient  bien  mal.  Le  fait  en 
lui-même  est  exact,  mais,  quant  aux  dates  et  aux 
circonstances,  elles  sont  traitées  avec  la  plus 
étrange  fantaisie.  Et  d'abord,  pour  que  Lamartine 
eût  ignoré  Hugo,  il  aurait  fallu  que  celui-ci  n'eut 
alors  qu'une  notoriété  bien  restreinte  ;  or  il  y  a  un 
point  incontesté,  au  sujet  de  ce  moià' enfant  suhlintr 
c'est  qu'il  a  été  dit  à  propos  de  l'ode  sur  la  mort 
duduc  de  Berry,  cm  février  1820.  Or,  en  lévrier  182<>. 
Hugo  était  déjà  maître  es  jeux  lloraux  ;  M.  de  Bohan 
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n'(^tait  plus,  non  pas  mousquetaire,  mais  chevau- 
léger  depuis  cinq  ans,  il  était  à  Saint-Sulpice 
depuis  un  un;  enlin,  depuis  trois  ans,  Lamartine 
n'était  plus  au  (juai  d'Orsay'. 

Si  le  mouvement  littéraire  intéressait  vivement 
l'esprit  de  M.  de  Rohan,  la  politique  exerçait  sur 
lui  une  sorte  de  possession  qui,  dans  l'avenir,  nous 
le  verrons,  ira  jusqu'à  égarer  sa  conscience  pour- 
tant si  droite.  Il  y  a  lieu,  toutefois,  de  lui  tenir 
compte  des  inlluences  qui  avaient  contribué  à  faire 
de  lui  un  survivant  d'ancien  régime  :  il  en  avait 
sucé  les  principes  avec  le  lait;  cet  ordre  nouveau, 
dont  il  lui  aurait  fallu  accepter  l'oeuvre  comme 
intangible,  avait  frappé  sa  maison  dans  tout  ce  qui 
lui  semblait  sa  légitime  grandeur  ;  enfin,  au  mo- 
ment où  il  aurait  pu  être  accessible  aux  idées  de 
conciliation  qui  l'auraient  pénétré  dans  les  milieux 
Montcalm  et  Duras,  M.  de  Chateaubriand  était 
venu,  sinon  le  corrompre,  du  moins  le  fortifier 
dans  les  préjugés  féodaux  par  ses  emportements 
contre  l'égalité,  par  les  passions  qui  avaient  ins- 
piré son  pamphlet  incendiaire   de   liîfonapar/e  et 

I.  «(]'e!»t  dans  une  conversât  ion  avec  M.  Agier  que  M.  dr  Chateau- 
briand prononça  le  fameux  enfant  suhlime,  qui  fut  iminédiate- 
nient  répétt'  à  Hupo  et  consigné  dans  le  Consenvileur.  Bien  des 
.innées  nprés.  M.  de  Chateaubriand  faisait  la  grimace  quand  on 
lui  rappelait  ce  témoignage.  Un  soir,  chez  .M""  Hécamier,  où 
l'on  pressait  M.  de  Salvandi.  qui  devait  recevoir  Hugo  à  TAcadé- 
inie,  d'indifjuor  comment  il  allait  se  tirer  dallaire,  il  répondit, 
s'adressant  à  .M.  de  (Chateaubriand  :  «  Je  me  contenterai  de  para- 
|)hraser  votre  beau  mol  d'enfant  sublime.  —  Mais  je  nai  jamais 
«iitrette  bêtise-là  »,  s'écria  avec  imj)atieni'e  M.  de  Chateaubriand. 
.V  supposer  que  ce  fut  une  btMise,  il  l'avait  bien  réellement  dite  ; 
mais  il  avait  cette  faculté,  en  vieillissant,  de  ne  vouloir  précisé- 
irient  se  souvenir  que  de  ce  qui  convenait  à  son  humeur  et  à  ses 
•illections  présentes  »  (Voir  Sainte-Beuve,  l'ortraits  conlempo- 
'"his.  t.  I.  p.  40-2). 
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des  lioiirbnns^  ot  cette  étude,  qui  est  encore  un 
pamphlet,  la  Monan/iie  se/on  la  charte. 

Au  mouvement  littéraire  succéda  un  ardent  mou- 
vement religieux,  ce  qui  a  été  appelé,  par  le  parti 
libéral,  la  mise  sur  pied  de  guerre  de  l'idée  reli- 
gieuse. Nous  verrons  que,  si  M.  de  Hoiian  ne  s'est 
pas  engagé  dans  cette  campagne,  il  l'a  dû  à  la 
plus  clairvoyante  des  directions. 

Le  parti  royaliste,  s'il  n'avait  proclamé  que  la 
nécessité  sociale  du  réveil  religieux,  le  devoir  et 
l'intérêt  que  la  royauté  avait  ii  le  favoriser,  aurait 
été  pleinement  dans  le  droit  et  la  raison.  Mais  il 
allait  jusqu'à  faire  une  obligation  au  roi  très  chré- 
tien de  rendre,  nous  l'avons  dit,  à  la  religion 
d'Etat  l'empire  qu'il  prétendait  lui  appartenir,  et 
qui  scellerait  une  étroite  alliance  entre  le  trône  et 
l'autel.  Pour  comble  de  malheur,  cette  thèse  du 
parti  royaliste  était  loin  d'être  soutenue  avec 
mesure  et  dignité,  tant  dans  le  monde  que  dans 
la  Presse  ;  de  l'un  et  l'autre  côté  on  se  faisait  un 
jeu  de  prêcher  les  divagations  et  de  soulever  les 
polémiques  les  plus  audacieusement  en  contradic- 
tion avec  celles  des  idées  de  la  Révolution  qui 
avaient  pris  racine  dans  l'a  me  du  pays. 

Cette  campagne  de  conlre-révolulion  religieuse 
eut  une  première  désastreuse  conséquence:  elle 
fournit  des  armes  aux  haines  toujours  en  éveil  de 
la  gauche  ;  elle  l'autorisa  à  proclamer  que  la 
société  civile  était  menacée  de  la  domination  du 
parti pr(H)'Ci  à  crier  au  péril  jésuitique,  par  où  elle 
était  assurée  d'alïoler  l'opinion.  Cette  manœuvre 
était    d'une   mauvaise  foi  d'autant   plus  insigne 
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(jiie,  jamais,  à  aucune  époque,  les  Jésuites  ne 
s'étaient,  plus  rigoureusement  que  sous  la  Res- 
tauration, abstenus  de  toute  compromission  poli- 
tique. Sachant  les  périls  que,  dans  la  situation 
mal  définie  qui  leur  était  faite,  ils  auraient  courus 
à  se  mêler  aux  luttes  des  partis,  ils  s'étaient  con- 
sacrés tout  entiers  à  l'apostolat  et  à  l'enseigne- 
ment, ne  se  départissant,  en  aucune  circonstance, 
de  la  plus  extrême  réserve. 

Une  autregrave  conséquence  de  cette  campagne 
a  été  le  divorce  irrémédiable  du  parti  libéral  avec 
le  centre  droit,  et,  par  suite,  la  ruine  du  système 
de  transaction  qui  rattachait  l'un  à  l'autre  le  prin- 
cipe de  la  libej'té  moderne  et  celui  de  l'hérédité 
antique.  Dans  cette  lutte  quilsentrcprenaient  contre 
la  politique  religieuse  du  parti  ultra,  les  libéraux, 
pour  caractériser  cette  politique,  se  servirent 
d'un  mot  qui  demeura  :  la  Congrégation.  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  de  l'atrolement  que  causja 
aux  hommes,  même  les  plus  éminents  du  parti 
libéral,  ce  fantôme  de  la  Congrégation.  Pour  eux, 
cette  Congrt'gation  est  partout,  agissant  par  voie 
ténébreuse,  achetant,  corrompant,  persécutant, 
tendant  à  envelopper  et  à  emprisonner  la  nation. 
Ce  sera  un  homme  comme  Royer-Gollard,  qui. 
dans  la  discussion  delà  loi  du  Sacrilège^  s'écriera: 
«  La  loi  que  je  combats  annonce  la  présence  d'une 
faction  dans  le  gouvernement,  aussi  Certainement 
que  si  cette  factiou  se  proclamait  elle-même,  et  si 
elle  marchait  devant  nous  enseignes  déployées. 
Je  ne  lui  demanderai  pas  qui  elle  est,  d'où  elle 
vient,  où  elle  va  ;  elle  mentirait.  »  — C'est  encore 
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le  duc  de  Broglie  qui,  en  1857,  écrira  dans  ses 
Souvenirs  :  «  La  loi  du  Sacrilège  fut,  en  quelque 
sorte,  le  thermomètre  sur  lequel  on  put  marquer 
le  degré  d'asservissement  du  ministère  envers  son 
parti  :  La  Congrégation^  ce  Croquemitaine,  dont 
on  se  moque  aujourd'hui,  après  en  avoir  eu  grand- 
peur  en  son  temps,  la  Congrégation,  c'est-à-dire 
la  faction  ardente  des  gens  d'église  et  des  dévots 
de  cour,  tenait  à  M.  de  Villèle  le  pied  sur  la 
gorgée  »  C'est  M.  de  Chateaubriand  qui,  ambas- 
sadeur à  Rome,  écrira,  le  27  janvier  1829,  à  son 
ministre,  M.  de  La  Ferronnays  :  «  Quand  je  suis 
arrivé  à  Rome,  les  prélats  et  les  simples  prêtres 
avaient  l'esprit  plus  ou  moins  infectés  des  men- 
songes de  notre  Congrégation.  Aujourd'hui,  ils 
sont  plus  raisonnables-,  » 

Qu'était-ce,  en  définitive,  que  ce  Croquemitaine, 
comme  ditM.de  Broglie,  dont  on  faisait  un  si  ter- 
rible épouvantail?  Cela  pouvait-il  être  la  modeste 
et  correcle  congrégation  que  présidait  un  jésuite, 
i'éminent  et  si  prudent  P.  Ronsin?  Cette  associa- 
lion  avait  pour  but  de  conserver,  par  la  prière,  par 
la  pratique  de  la  charité,  par  les  camaraderies  hon- 
nêtes, les  principes  et  les  mœurs  des  jeunes  gens 
(jui  y  étaient  affiliés.  Jamais  les  libéraux  n'ont  eu 
la  pensée  de  faire,  de  cette  inolîensive  association 
pieuse,  la  machine  de  guerre  qu'ils  dénonçaient. 
Quanta  ceux  des  libéraux  qui,  moins  éclairés  ou 
plus  passionnés  que  leurs  chefs,  persistèrent  aveu- 
glément  à  rendre   responsable,   des    excès  de    la 

1.  Souvenirs  ilu  duc  de  liroe/lie.  t.  Il,  p.  45(i  cl  i'61. 
■2.  Affaires  Ktran;.'..  Home,  vul.  '.)«,•;.  f"  9ti. 
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campagne  religieuse,  l'association  du  P.  Ronsin, 
ils  nous  semblent  s'être  fait  l'illusion  que  nous 
voyons,  de  nos  jours,  partagée  par  un  grand 
nombre  d'esprits  qui  accusent  la  franc-maçonnerie, 
seule,  de  la  violation  de  la  liberté  religieuse  k 
laquelle  donne  lieu  l'application  de  la  loi  sur  les 
Associations.  Nous  tenons  pour  certain,  quant  à 
nous,  que,  n'y  eût-il  pas  une  loge  maçonnique  en 
France,  la  guerre  au  spectre  clérical  ne  perdrait 
rien  ni  de  sa  violence,  ni  de  sa  mauvaise  foi,  et 
par  cette  raison  que,  s'il  n'avait  cette  guerre  à 
mener,  le  jacobinisme,  qui  n'a  ni  doctrine,  ni  véri- 
table programme  politique,  serait  depuis  longtemps 
n'duit  au  silence.  Les  libéraux  éclairés  n'avaient 
donc  fait  qu'emprunter  un  nom  à  la  Congrégation^ 
et  ce  qu'ils  poursuivaient  sous  ce  nom  c'était, 
comme  l'a  dit  avec  précision  le  duc  de  Broglie,  la 
faction  ardente  des  gens  d'église  et  des  dévots  de 
cour,  ce  n'était  pas  un  fantôme,  c'était  une  réalité. 

Cette  campagne  monarchico-religieuse,  elle 
avait  été  organisée  et  conduite  par  des  gens  qui 
s'en  sont  fait  gloire,  qui  l'avaient  entreprise  comme 
une  mission,  s'inquiétant  peu  d'apporter  de  la 
mesure  là  où  ils  croyaient  faire  œuvre  de  sauve- 
tage ;  s'affirmant  dansle  domaine  législatif  par  des 
projets  qui  étaient  des  défis,  tels  que  ces  lois  sur 
le  droit  iV aînesse^  sur  le  sacrilège^  sur  la  presse  ; 
essayant  de  faire  pénétrer  et  peser  leur  action  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration  et,  si  le 
dauphin  n'y  avait  mis  énergiquement  bon  ordre, 
jusque  dans  l'armée. 

Un  éminent  publiciste,  M.  Georges  Picot,  adit: 
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«  La  Congrégation  n'était  rien  et  elle  était  tout. 
Les  libéraux  avaient  donné  son  nom,  avaient  prêté 
une  hiérarchie  à  un  état  d'esprit  qui  inspirait  les 
gouvernants.  »  Je  me  permettrai  de  dill'érer,  sur 
ce  point,  d'appréciation  avec  M,  Picot.  Je  crois 
que,  à  aucun  moment,  M.  de  Villèle  n'a  incarné, 
au  pouvoir,  l'esprit  de  ce  qu'on  appelait  la  Con- 
grégation. En  homme  d'Etat  qu'il  était,  il  déplo- 
rait de  voir  son  œuvre  de  sage  politique  et  de 
relèvement  national  entravée  par  une  campagne 
d'énergumènes.  11  faisait  tout  au  monde  pour 
résistera  leurs  fanatiques  poussées  et  il  ne  cédait 
que  lorsqu'il  se  voyait  menacé  d'être  débordé.  Il 
sentait,  en  effet,  que,  avec  son  ministère  de  droite, 
il  n'avait  aucun  des  points  d'appui  qui  lui  auraient 
fourni  les  moyens  de  résister  aux  exaltés  de  son 
parti. 

Le  péril  de  la  voie  où  s'étaient  engagés  royalistes 
et  catholiques,  il  est  affirmé  par  le  témoignage 
des  autorités  les  plus  impartiales  et  qui  justifie  les 
appréhensions  des  libéraux. 

C'est  Hyde  de  Neuville  qui  dira  :  u  N'avait-on 
pas  imprudemment  provoqué  l'opinion  en  donnant 
à  la  Congrégation,  association  religieuse  propagée 
par  les  Jésuites,  qui,  réellement,  n'avait  qu'un 
but,  la  sanctification  des  âmes,  une  portée  poli- 
tique qu'elle  n'a  jamais  eue.  Je  n'accuse  pas  la 
compagnie  de  Jésus  d'avoir  poussé  ses  adeptes  dans 
une  voie  néfaste  en  faisant  d'une  pratique  religieuse 
une  arme  de  combat;  mais  je  fais  retomber  cette 
faute  si  grave  sur  les  ultras  qui  nous  ont  fait 
tant   de  mal,   et  qui  devaient    inspirer,    après    le 
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décluiîncMiien  t    dont  ji»    parle,    les    ordonnances 
de  1830.  » 

M""  Swetchine  écrivait,  le  T)  octobre  1824: 
u  Quand  le  mal  est  dans  l'opinion,  il  ne  se  déracine 
que  lentement  et,  si  le  pouvoir  lui  oppose  des 
remèdes  violents,  rohéissance  du  moment  ne 
rachète  pas  les  dangers  de  l'avenir.  Je  ne  voudrais, 
|)0ur  la  rolij^ion,  que  ce  que  les  économistes 
demandent  pour  le  commerce,  qu'on  laissât  faire 
sans  trop  s'en  mêler;  mais,  de  nos  jours,  on  ne 
veut  passe  donner  le  temps  comme  auxiliaire.  » 

M.  Foisset,  le  sage  ami  et  le  modérateur  doMon- 
talemhert  et  de  Lacordaire,  écrivait,  en  parlant  de 
la  politique  religieuse  de  la  Restauration:  «  Il  faut 
le  dire,  puisque  cela  est  vrai,  l'insuccès  de  tout 
cida  fut  énorme;  on  n'aboutit  qu'à  rendre  la  reli- 
Liion  odieuse  et  impuissante  à  un  point  h  peine 
I  royable.  Toute  pression,  môme  indirecte,  exercée 
|iar  l'autorité,  pour  déterminer  des  manifestations 
r.'ligieuscs  d'où  la  foi  est  absente,  ne  fera  que 
r.'ndre  le  mal  plus  intense  et  plus  profond.  » 

C.itoiis  encore  le  duc  Albert  de  Broglie  qui,  lors 
des  |)reinières  persécutions  religieuses  de  1881, 
avec  cette  étendue  d'esprit  ([ui  ne  lui  permettait 
pas  d'être  dupe,  et  une  sérénité  que  rien  ne 
pouvait  troubler,  écrivait  :  «  A  ceux  qui  nous 
reprochent,  à  M.\l.  d'Audiiïret-Pasquier,  de  Ba- 
ranlc  et  à  moi,  de  manquer  sur  ces  graves  ques- 
tions à  la  mémoire  de  nos  pères,  à  ceux-là  j'ai  le 
dr<)itde  dire  :  «  .Nous  les  avons  connus  mieux 
(jue  vous,  ces  hommes  de  si  graïul  cœur  et  de  si 
::ran(le  intelligence.   Nous  avons    reçu    les   conli- 
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dences de  leur  sereine  etlaborieuse  vieillesse  ;  nous 
avons  vu  leur  âme  s'élever  et  leur  esprit  s'élar- 
jjir  à  mesure  qu'ils  approchaient  des  régions  do 
l'éternelle  paix,  et  nous  avons  le  droit  de  vous  dire  : 
peut-être,  si  noits  eussions  vécu  de  leur  temjjr,  et 
dans  leur  jeunesse^  nous  aurions  pensé  comme  eux  ; 
mais  nous  sommes  sûrs  que,  aujourd'hui,  ils  pen- 
seraient et  parleraient  comme  nous.  » 

L'histoire  enfin  est  venue  statuer  sur  ces  contro- 
verses par  un  arrêt  souverain  :  elle  a  constat»' 
comment  ce  peuple,  qui  avait  salué  avec  enthou- 
siasme le  rétablissement  du  culte  par  le  Concor- 
dat, qui  se  serait  volontiers  prêté  à  un  réveil  reli- 
gieux coïncidant  avec  le  relèvement  du  trône  de 
saint  Louis,  comment  ce  môme  peuple,  que  d'an- 
ciens préjugés  rendent  si  ombrageux  en  ce  qui 
concerne  l'oppression  du  prêtre  sur  les  intérêts 
civils,  en  était  arrivé,  après  les  quinze  années  de 
politique  religieuse  de  la  Restauration,  aux  sau- 
vages réactions  de  1830. 


GHAPITRO:  V 


Entrée  du  duc  de  Rohan  î"v  Sainl-Suliiico.  —  Son  prorond  attache- 
ment pour  le  jeune  Dupanloup.  —  Assassinat  du  duc  de  Berry. 

—  Rohan  l'assiste  à  ses  derniers  moments.  —  Alfuctueuse  recon- 
naissance que  lui  voue  la  duchesse  de  Berry.  —  AU'aire  des 
Pelants.  —  M.  de  Villèlc  est  appelé  au  ministère.  —  La  poli- 
tique d'accommodement  des  intérêts  défendus  par  lui  contre 
les  folles  exigences  de  re.xtrème-droite.  —  Baptême  du  duc  de 
Bordeaux,  incident  qui  s'y  produit.  —  Ilohan  est  ordonné  prêtre. 

—  Sa  première  messe  à  Saint-Sulpice.  —  Portrait  malveillant 
de  l'abbé  de  Rohan  par  M"'"  de  Broglie,  et  plus  malveillant 
encore  par  M.  de  Chateaubriand  qui,  à  ce  moment-là  même, 
demandait  pour  l'abbé  le  chapeau. —  Négociations  dans  ce  but 
•i  Rome.  —  Léon  XII.  —  Le  secrétaire  d'Etat,  délia  Soniaglia.  — 
Le  tout-puissant  cardinal  Severoli.  —  La  candidature  de  l'abbé 
de  Rohan  au  chapeau  engagée  par  notre  ambassadeur  le  duc 
de  Montmorency-Laval.  —  Le  droit  des  couronnes  au  sujet  de 
la  désignation  pour  la  dignité  cardinalice.  —  Tendances  ultra- 
montaines  dénoncées  dans  le  haut  clergé  par  l'ambassadeur.  — 
Les  cardinaux  de  Clermont-Tonnerre  et  la  Fare,  seuls  repré- 
sentants de  la  France  au  Conclave  qui  a  élu  Léon  XII.  —  Dis- 
positions bienveillantes  du  ])ape  en  ce  qui  concerne  la  candi- 
dature Rohan  au  cardinalat. 


En  parlant  de  la  première  éducation  de  Rohan, 
nous  avons  sij^nalé  l'influence  qu'avait  eu  sur  sa 
jeunesse  un  admirable  éducaleur,  inlluence  qui 
a  décidé  de  sa  foi  et  de  sa  vocation,  celle  exercée 
par  l'abbé  Teysseyre.  Elève  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, Teysseyre  avait  été  classé  des  premiers  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'école;  il  y  était  revenu 
comme  répétiteur,  et  avait  renoncé  à  la  plus  bril- 
lante carrière  pour  entrer  dans  les  ordres.  Il  était 
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un  éveillour  d'àmcs  incomparable.  L'un  «les  pn 
micrs  membres  do  la  Coagréçjation.,  Rohan  1' 
rencontra,  eu  18'  6,  lors  de  sa  propre  affiliation 
Tey^seyre  l'ut  de  ceux  qui  comprirent,  aux  prr 
miers  indices,  le  péril  de  la  campagne  relij^ieus 
conduite  par  l'exlrôme-droite,  et  il  ne  négligea  rie 
pour  mettre  son  disciple  en  garde  contre  les  péril 
que  cette  campagne  comportait.  »<  Votre  parti  es 
libre,  lui  disait-il,  de  conduire  comme  il  Tenteu 
son  action  politicjue,  il  n'y  ri-sque  que  de  pousse 
le  trône  à  l'abîme;  mais  qu'il  s'arroge  le  droii 
pour  provoquer  un  réveil  cb rétien,  d'appeler  1 
bras  séculier  à  prêter  main  forte  à  l'I^glise,  c'es 
compromettre  en  pure  perte  l'action  gouvernemer 
taie  et  préparer  contre  l'idée  religieuse  les  plu 
certaines  et  les  plus  dangereuses  réactions.  » 

M.  de  Roban  profita  largement  de  la  libert 
que  lui  laissait  son  maître,  au  point  de  vue  pol 
tique  ;  il  fut  de  ce  groupe  qui  se  sentait  l'organ 
le  plus  fidèle,  le  plus  selon  le  cœur  de  l'ancienn 
race  royale  et  qui,  s'il  acceptait  comme  imposée 
par  les  circonstances  les  concessions  faites  pa 
Louis  XVllI  à  quelques-unes  des  exigences  de  1 
situation  nouvelle,  n'en  mettait  pas  moins  se 
espérances  en  Monsieur,  qui  rassurait  les  impa 
liences  en  disant  :  «  Jouissons  du  présent,  j 
réponds  de  l'avenir.  » 


1.  M.  (le  (jraii(lin;iis()ii  donne,  à  cotti.'  clate  de  ISOH,  laflili.! 
lion  de  Hohan  sons  ce  litre,  le  duc  de  ïiohan.  Or,  en  180(î.  Roha 
n'était  (|u'Auguste  de  Chabot,  le  titre  de  prince  de  Léon  éta 
porté  par  son  père,  et  celui  de  dnc  de  Rohan  par  son  grand 
oncle.  Son  grand-père  portait,  à  ce  moment,  le  titre  de  duc  d 
tlhabot. 
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Quaul  au  conseil  du  maître,  au  sujet  delà  réserve 
à  garder  dans  la  campagne  r-digieuse,  Rohan  le 
suivit  rigoureusement  ;  aussi  lorsque,  en  1827, 
Texaspération  contre  la  faction,  habilement  exploi- 
t«''e.  linira  par  att<'indre  jusqu'à  la  pauvre  con- 
grégation du  P.  Ronsin,  —  elle  n'avait  eu,  en 
tout  ceci,  d'autre  tort  que  d'avoir  vu  son  nom  ser- 
vir aux  ennemis  de  mot  de  ralliement  dans  la 
bataille,  —  lorsque  l'autorité  diocésaine  devra 
demander,  dans  un  but  d'apaisement,  sa  démis- 
sion au  Père,  ce  sera  l'abbé  de  Rohan  qui  sera 
appelé  à  le  remplacer. 

Le  20  mai  1819,  le  duc  de  llolian  entrait  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  M"'  Besson,  évoque  de 
Nîmes,  qui  subissait  le  prestige  de  la  noblesse  au 
point  de  ne  plus  retrouver,  vis-à-vis  d'elle,  la 
pleine  liberté  de  son  jugement,  dit  à  propos  de 
l'entrée  dans  les  ordres  de  M.  de  Rohan  :  «  Per- 
sonne n'avait  fait  plus  de  sacrifices  pour  se  don- 
ner à  Dieu.  Il  était  allé  ensevelir  à  Saint-Sulpice 
loutes  les  grandeurs  de  sa  race  et  toutes  les  espé- 
rances de  son  nom.  »  Qu'aurait  dit  de  plus  l'évèque 
de  Nîmes,  si  M.  de  Rohan  était  entré  à  la  Trappe, 
ou  s'était  fait  capucin  ?  La  vérité  des  choses, 
c'est  que,  en  devenant  d'Eglise,  M.  de  Rohan 
n'ensevelissait  aucune  des  grandeurs  de  sa  race; 
il  conservera  son  titre  de  duc,  sa  dignité  de  pair  de 
Trance,  et  nous  verrons  que,  dans  ce  prétendu 
naufrage  des  espérances  de  son  nom,  il  recueillera 
dans  la  suite  de  magnifiques  épaves. 

Teysseyre  avait  été  le  seul  à  qui  Rohan  eût 
fait  part  de  ses   velléités   de    vocation.   Goimais- 
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sant  le  fort  et  le  faible  de  son  ami,  sans  être  m 
instant  impressionné  par  l'honneur  que  ferai 
rejaillir  sur  l'Eglise  une  telle  recrue,  Teysseyn 
l'avait  mis  en  garde  contre  les  illusions  que  pou 
vait  lui  faire  un  mouvement  de  découragement  d( 
la  vie,  lui  indiquant  dans  quel  esprit  de  renonce 
ment  et  de  résolution  éprouvée  il  fallait  qu'il  S( 
ti'ouvât  pour  aspirer  à  être  prêtre.  Teysseyi'* 
mourait,  jeune  encore,  en  1818;  lorsque,  six  moi; 
après,  il  était  admis  àSaint-Sulpice,  Rohan  décla 
rait  qu'il  sentait  ne  devoir  la  grâce  de  sa  voca 
tion  résolue  qu'aux  prières  de  son  ami. 

Ce  dut  être  une  lourde  épreuve,  pour  ce 
homme,  parvenu  à  l'âge  de  trente  ans,  que  d( 
passer,  sans  transition,  de  la  vie  du  grand  seigneu 
sous  la  règle  austère  de  Saint-Sulpice.  Il  avait,  i 
tous  les  instants  et  sur  tous  les  points,  à  vaincn 
le  vieil  homme  en  lui  ;  mais,  ce  sacrifice,  il  i< 
trouvait  largement  compensé  par  l'espèce  (1< 
rajeunissement  qu'il  trouvait  k  sa  vie  nouvelle 
il  lui  semblait  recouvrer  son  enfance  de  cœur,  h 
docilité  de  ses  jeunes  années,  toutes  choses  simple: 
dont  il  avait  désormais  la  conscience  et  le  mérit( 
réfléchis.  11  ne  pouvait  assez  admirer,  d'un  autri 
côté,  ces  fortes  traditions  sulpiciennes  qui  conser 
valent  la  source  du  plus  pur  esprit  ecclésiastique 
et  qui  sont  l'héritage  des  grandeurs  du  vieu: 
clergé  frani^ais. 

Le  poids  du  règlement  lui  était  allégé  par  ce; 
belles  cérémonies,  ces  beaux  chants  de  Saint-Sul 
pice,  ces  exercices  pieux,  ces  retraites  qui  alter 
naient  avec  le    travail    et   labouraient    profondé- 
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ment  l'âme.  Le  travail  était  sa  plus  rude  tflche. 
Il  n'avait  guère  fait  jusque-là  que  butiner  ;  Tes- 
toniac,  qui  ne  s'est  nourri  que  de  miel,  digère 
malaisément  des  pierres,  et  c'était  bien  des  pierres 
que  donnait  à  broyer  la  scolastique  du  séminaire. 
On  a  prétendu  que  M.  de  Uohan  était  théologien 
par  le  tact,  sinon  par  la  lecture  ;  toujours  est-il 
que  ni  le  tact,  ni  la  lecture  ne  lui  suffirent  pour 
qu'il  ne  se  sentît  pas  débordé  par  les  cours.  On 
dut,  comme  c'était  l'habitude  en  pareil  cas,  lui 
donner  deux  répétiteurs  choisis  parmi  les  plus 
distingués  de  ses  condisciples,  et  qui,  travaillant 
avec  lui,  avaient  mission  de  l'empêcher  de  perdre 
pied.  Ses  répétiteurs  furent  l'abbé  Mathieu,  qui, 
à  six  mois  d'intervalle,  devait  lui  succéder  sur  le 
siège  de  Besancon,  et  l'abbé  Demarsais,  qui  res- 
tera son  ami. 

Une  des  marques  de  la  distinction  native  de 
M.  de  Rohan,  c'est  le  don  qu'il  avait  et  qui  le 
rendra  inoubliable  comme  évêque,  d'aller  d'ins- 
tinct, dans  tous  les  milieux  qu'il  trat^ersera,  aux 
hommes  de  la  plus  haute  valeur.  Dès  avant  et 
pendant  son  séjour  à  Saint-Sulpice,  ce  don  s'affir- 
mera. 

De  ses  deux  répétiteurs  à  Saint-Sulpice,  Mathieu 
et  Demarsais,  le  premier  était  celui  qui  avait  le 
moins  d'affinité  avec  M.  de  Hohan;  il  lui  recon- 
naissait toutefois,  à  un  rare  degré,  les  qualités 
«'ssenlielles  du  sacerdoce,  et  il  prévoyait  les  ser- 
vices que  rendrait  à  l'Eglise  un  tel  prêtre  doublé 
d'un  tel  homme  d'affaires.  Quant  à  Demarsais,  il 
s'était  acquis   Hohan  par  la  généreuse  ardeur    de 
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son  caractère  et  son  tempérament  d'apôlrc.  Au 
sortir  du  séminaire,  noninx'  aumônier  du  collège 
Saint-Louis,  il  avait  appelé  souvent  sonamiKohan 
à  lui  prêter  son  concours  et  à  s'y  essayer  à  la 
prédication.  Le  duc  ahbé  avait  eu  là,  comme 
auditeurs,  deux  élèves  dont  il  eût  été  fier,  s'il 
avait  pu  pressentir  leur  avenir  :  c'était  Gounod, 
le  grand  compositeur  et  Edmond  Rousse,  l'avocat 
éminent,  membre  de  l'Académie  française. 

Le  nom  de  Rohan  est  inséparable  de  celui  de 
Dupanloup.  Le  duc,  à  qui  le  jeune  Dupanloup 
avait  été  signalé'  par  Teysseyre  pour  ses  dons 
exceptionnels  d'intelligence  et  de  caractère,  le 
duc  l'avait  pris  en  aiïection  dès  le  petit  séminaire. 
Le  pauvre  élève,  étant  sans  famille,  passait  ses 
vacances  à  la  Rocbe-Guyon.  Le  prince  le  suivit 
avec  la  plus  tendre  sollicitude  et  lui  adressait  un 
souvenir  à  chaque  étape  de  sa  carrière.  La  veille 
du  jour  oi^i  l'abbé  Dupanlou])  se  liait  irrévocable- 
ment par  le  sous-diaconai,  il  écrivait  à  sa  mère: 
«  J'ai  reçu  du  duc  de  Rcdian  (alors  à  Rome)  la 
lettre  la  plus  aimable,  la  plus  touchante  qu'il 
soit  possible  d'écrire.  1:111e  a  huit  grandes  pages. 
Je  ne  puis  te  donner  à  ce  sujet  de  plus  grands 
détails;  il  m'envoie  un  crucilix  d'argent,  bénitpar 
le  pape,  en  souvenir  do  mon  sous-diaconat.  »  La 
veille  de  son  ordination,  il  écrira  encore  à  sa 
mère:  «  M.  le  duc  de  Rohan  m'assistera,  c'est  con- 
venu depuis  huit  ans.  »  Le  lerulemain,  il  célébrera 
sa  première  messe  à  l'église  des  Carmes,  l'abbé 
de  Rohan   l'assistera  eucore. 

L'abbé  I)upanlou|),  au   lendemain  de  ses  succès 
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de  catéchiste  à  la  Madeleine,  avait  conduit  à  la 
Uochc-Guyon,  Montalembert,  qui  venait  de  rem- 
porter, à  1  âge  de  dix-sept  ans,  le  prix  d'honneur 
au  concours  général,  et  ils  s'y  étaient  rencontrés 
avec  deux  jeunes  avocats,  à  la  physionomie  écla- 
tante, aux  prunelles  de  feu,  à  la  parole  vibrante  : 
c'était  Berryer  et  Lacordaire.  Montalembert,  Ber- 
ryer  et  Lacordaire  conserveront  toujours  une  large 
part  dans  les  sympathies  du  prince;  mais  Dupan- 
Joup  restera  l'ami  autorisé  et  le  conseil  de  tous 
les  instants. 

Entre  le  duc  de  Rohan  et  Montalembert  lliar- 
monie  était  plus  entre  lésâmes  qu'entre  les  idées; 
au  point  de  vue  politique,  il  y  avait  divergence 
profonde.  Montalembert,  en  quittant  la  Roche- 
(iuyon,  écrivait  :  «  Quoique  mon  séjour  ici  ait  été 
vraiment  agréable,  mes  rapports  avec  le  duc  de 
liohan  m'ont  plus  d'une  fois  embarrassé.  Je  rends 
toute  justice  à  ses  nobles  qualités;  mais  il  faut 
(jue  les  opinions  se  ressemblent  pour  que  les 
cœurs  s'unissent.  »  Ce  qui  empêchait  cette  union 
des  cœurs  qu'était-ce,  sinon  la  répulsion  profonde, 
invincible,  inspirée  à  la  France  nouvelle  par  les 
hommes  et  les  idées  d'ancien  régime? 

Le  14  février  1820,  à  quatre  heures  du  matin, 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  faisait  appeler 
l'abbé  de  Rohan  :  deux  émissaires  lui  étaient  en- 
voyés en  même  temps;  l'un,  par  sonMrére,  F'er- 
nand  de  Léon,  colonel  gentilhomme  du  duc  de 
Berry;  l'autre,  par  M°"  de  Goutaul,  gouvernante 
des  enfants  de  France.  Tous  deux  apportaient  la 
nouvelle  de   l'attentat  dont  venait  d'ôtre  victime 
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le  duc  à  la  sortie  de  l'Opdra;  reconduisant  la  du- 
chesse à  sa  voiture,  il  avait  été  frappé  d'un  coup 
(le  stylet  et  était  tomb(',  l)aigné  dans  son  sang, 
entre  les  braâ  de  Fernand,  qui  l'avait  transporté 
dans  l'étroit  salon  précédant  la  loge  royale  et  où  il 
se  mourait.  Parvenu  à  la  place  Louvois,  et  s'étant 
précipité  dans  l'escalier  qui  conduisait  à  cette  loge, 
M.  de  Rolian  le  Irouva  obstrué  :  c'était  le  roi 
Louis  XVIII  que  des  valets  soutenaient  sous  les 
bras,  tandis  que  d'autres  le  tiraient  par  les  mains, 
recommençant  la  manœuvre  à  chaque  degré,  les 
pauvres  jambes  de  Sa  Majesté,  éléphantasiées  par 
la  goutte  et  fauchées  par  l'angoisse,  se  dérobant 
après  chaque  effort  sous  sa  masse.  Shakespeare 
nous  semble  n'avoir  rien  imaginé  d'une  plus  tra- 
gique réalité  que  le  spectacle  donné  par  ce  vieux 
roi,  remorqué  par  des  valets  dans  cet  escalier  de 
bal  masqué,  et  se  demandant  s'il  arriverait  à  temps 
pour  fermer  les  yeux  au  dernier  rejeton  de  sa 
race  qui  agonisait,  à  deux  pas  de  lui,  sur  un 
grabat. 

Du  corridor,  dont  la  porte  était  restée  entr'ou- 
verte,  M.  de  Rohan  assista  à  la  scène  déchirante 
que  produisit  l'arrivée  du  roi.  Vers  six  heures, 
Monsieur,  qui  avait  aperçu  l'abbé,  lui  fit  signe  d'en- 
trer. Le  prince,  le  reconnaissant,  lui  tendit  ses 
mains  sanglantes  et  lui  dit  de  sa  voix  entrecoupée 
de  gémissements  :  «  Priez  Dieu,  mon  cousin,  pour 
qu'il  me  fasse  miséricorde  et  pour  obtenir  que  le 
roi  fusse  grâce  h  V homme .  »  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
signait son  meurtrier.  Vers  huit  heures  du  malin, 
les  gémissements  ayant  cpss('.  le  roi  londit  sa  ta- 
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batière  dont  le  couvercle  était  orné  d'une  minia- 
ture protégée  par  une  glace  ;  l'abbé  approcha  cette 
glace  des  lèvres  du  prince,  aucune  buée  ne  la 
ternit.  Le  roi,  aidé  de  M.  de  Rohan,  vint  en  chan- 
celant fermer  les  .yeux  de  son  neveu'. 

L'acte  de  monstrueux  fanatisme  de  Louvel  dé- 
termina le  brusque  écroulement  de  la  politique 
libérale  et  autorisa  le  parti  d'ancien  régime  à  aflir- 
mer,  avec  l'assentiment  du  pays,  que  tout  pouvoir 
qui  voudrait  suivre  un  programme  de  transaction 
irait  aux  abîmes.  La  poussée   fut  si  forte  que  le 


1.  Combien  la  vérité  historique  est  difficile  à  fixer!  M.  de  Ba- 
rante  rend  compte,  dans  ses  Mémoires  [{.  11,  p.  308)  et  dans  les 
termes  suivants,  du  drame  du  13  février  :  «  .1  ai  ouï  raconter  à 
des  témoins  oculaires  la  triste  scène  de  la  nuit  du  13  au  14  février, 
la  noble  et  touchante  agonie  du  duc  de  Berry,  dans  ce  foyer  de 
l'Opéra,  où  la  famille  royale  était  réunie.  Hormis  la  duchesse  de 
Herry,  dont  la  douleur  était  désespérée,  naturelle,  abandonnée; 
il  ny  avait  auprès  de  ce  lit  de  mort  qu'une  afiliction  calme,  con- 
tenue, résignée,  pieuse.  M.  Dupuytren  a  rapporté  que,  au 
moment  même  où  le  duc  de  Berry  expira,  le  rui  ne  se  trouvait 
pas  auprès  de  son  neveu.  M.  Dupuytren  accourut  aussitôt  le  lui 
annoncer.  «  Eh  bien!  dit  Louis  XVIll,  c'en  est  donc  fait?  —  Sire, 
uni,  et  si  Votre  Majesté  veut  rendre  au  prince  les  derniers 
devoirs...  —  Les  derniers  soins,  reprit  le  roi,  en  rectifiant  un  mot 
(jui  n'était  pas  dans  la  nuance  précise  de  l'étiquette,  et  il  alla 
fermer  les  yeux  du  duc  de  Berry.  » 

.M.  de  Barante  commet  une  première  erreur  en  faisant  mourir 
le  prince  au  foj'er  de  l'Opéra,  qui  ne  communiquait  ave«  la  loge 
royale  que  par  de  nombreux  détours  et  où  l'on  n'aurait  pu  trans- 
|)orter  le  prmce  sans  l'exiioscr  à  mourir  à  moitié  du  trajet.  M.  de 
Barante  reconnaît  que  la  douleur  du  roi  était  calme,  contenue, 
résignée,  pieuse  ;  puis,  après  avoir  accuumié  ces  marques  de  res- 
pectueuse commisération,  il  ne  met  pas  en  doute  la  légende 
attribuée  à  Dupuytren,  et  d'après  laquelle  Sa  Majesté  avait  eu  la 
maniaque  présence  d'esprit,  au  moment  où  la  mort  de  son  neveu 
lui  était  annoncée,  de  rappeler  qu'il  ne  saurait  avoir  des  devoirs 
à  remplir. 

Le  récit  de  M.  de  Hohan  concorde,  de  tous  points,  avec  celui  de 
M.  de  (Chateaubriand,  .à  qui  la  duchesse  l'a  dicté  au  lendemain  du 
drame.  Les  deux  ré"ils  étaldisoLiit  que  le  roi,  pour  qui,  en  toute 
occasion,  le  moindre  déplacement  était  une  complication,  n'avait 
pas,  depuis  son  arrivée  jusqu'à  la  fin,  quitté  le  chevet  du  prince. 
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roi  fut  contraint  de  céder  et  de  renoncer  au  con- 
cours de  l'homme  dont  il  avait  courageusement 
soutenu  la  politique,  de  M.  Decazes.  Mais  il 
s'arrêta  sur  la  pente  oii  l'on  voulait  l'entraîner  et 
remit  le  pouvoir  k  MM.  de  liichelieu  et  de  Serre 
qui  auront,  comme  programme,  l'union  jusqu'ici 
vainement  tentée  des  royalistes  sages  contre  les 
perfidies  de  la  g'auche  et,  au  besoin,  contre  les 
extravagances  des  ultras.  A  la  suite  de  huit  mois 
de  luttes,  pendant  lesquelles  M.  de  Serre  se  dé- 
voua et  sut  s'élever  à  l'une  des  plus  hautes  élo- 
quences qui  aient  honoré  la  trihune  française, 
sous  une  abominable  coalition  de  l'extrômc-droile 
avec  la  gauche,  le  second  ministère  Richelieu  fut 
renversée 

Notons  toutefois  que  M.  de  Rohan  désapprou- 
vait hautement  d'aussi  basses  compromissions, 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  indillérent,  pour  la 
dignité  des  convictions,  que  l'on  soit  d'une  race 
solide,  intégre  et  pure. 

Son  étroite  intimité  avec  l'Elysée  l'avaitsouvent 
exposé  à  être  le  témoin  et  l'arbitre  d'étranges  dé- 
bats qu'il  ne  pouvait  écouter  que  les  yeux  baissés, 
sur  lesquels  son  expérience  de  la  vie  lui  aurait 
rendu  difficile  de  se  prononcer,  mais  qu'il  parve- 

i.  Le  duc  de  Richelieu  n'avait  accepté  le  pouvoir  que  sur  Icn- 
gagernent  d'honneur,  exigé  de  Monsieur,  (|uil  assurerait  au 
ministère,  sinon  ie  concours,  du  moins  la  neulralité  des  ultras. 
Devant  la  menace  de  coalilion,  le  duc  alla  rappeler  sa  pande  à 
Monsieur:  le  i>rince,  ayant  essayé  de  hiaiser  sur  la  portée  de  son 
engagement,  le  duc  stupéfmt,  indi'jné,  le  regania  (ixernent  et, 
sans  prommccr  un  mot.  sortit  en  cla(|uant  violi-uiment  la  porte. 
Puis,  coiir.inl  chez  M.  l'asrpner.  il  se  laissa  tomber  dans  un  fau- 
teuil en  s'écriant  :  «  Je  viens  de  voir  un  Jean  1...  qui  a  manqué 
à  sa  parole  !  » 
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nait  à  concilier  par  l'ascendant  que  lui  donnaient 
son  ardente  piété  et  l'admirable  pureté  do  sa  vie. 
La  duchesse  de  Berry  n'oubliera  jamais  ce  que 
l'intervenlioii  de  l'abbé  de  Rohan  avait  apporté 
d'apaisement  dans  son  orageux  intérieur  et  de  quel 
adoucissement  il  avait  été  aux  derniers  instants 
du  prince.  Aussi  sera-ce  à  lui  quelle  continuera 
de  recourir  dans  les  complications  où  il  lui  arri- 
vera d'être  enlraînée  par  la  fougue  de  sa  nature. 
Je  trouve,  dans  \i}s  M('moi)'es  de  M.  Perrin,  trace 
du  recours  de  la  duchesse  à  Rohan  dans  ce  mys- 
térieux incident  qu'on  a  appelé  l'aiïaire  des 
l'r/ards. 

Le  21  janvier  i8';^l,  vers  une  heure  de  l'après- 
midi,  un  baril  de  poudre  avait  été  placé  au  pa- 
villon central  des  Tuileries,  dans  l'escalier  qui 
conduit  au  corridor  noir,  près  des  appartements 
du  roi  et  de  Madame  Koyale,  et  avait  éclaté  en 
brisant  les  vitres  des  fenêtres,  j)ar  où  s'échappait 
une  épaisse  fumée.  Quel  avait  pu  être  le  mobile 
de  cet  attentat?  Pas  un  instant  le  roi  ne  le  prit 
au  tragique  :  la  place  où  avait  été  déposé  le  baril, 
la  faible  quantité  de  poudre  qu'il  renfermait  ne 
pouvaient  laisser  sujjposer  qu'on  eût  voulu  attenter 
à  ses  jours. 

.«  L'explosion,  écrivait-il  à  Decazes,  n'a  fait 
ni  ne  pouvait  faire  de  mal  à  personne,  mais  l'in- 
-(dence  est  un  peu  forte.  Ce  n'est  pas  le  tout,  il 
faut  arriver  au  fond.  »  Le  parti  ultra  était  loin 
d'apprécier  les  choses  avec  autant  de  calme;  il 
voulait  voir,  dans  ce  prétendu  attentat,  la  consé- 
quence de  la  politique  complaisante  du  ministère 
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envers  les  ennemis  de  la  dynastie  et  réclamait 
d'énergiques  mesures.  D'anlros  allaient  plus  loin: 
dans  l'étroite  intimité  du  château,  des  bruits 
couraient  sur  la  probabilité  d'une  grossesse  de  la 
duchesse  d'Angoulème.  «  On  n'a  rien  vu  depuis 
quatre  mois,  écrivait  encore  le  roi,  la  taille 
épaissit  sensiblement.  Mais  ne  sont-ce  là  que  des 
obstructions?»  Le  parti  ultra  accusait  hautement 
la  faclion  révolutionnaire  d'avoir  voulu  frapper, 
dans  Madame  Royale,  l'espoir  d'un  nouvel  enfant 
du  miracle  et  il  apporta  une  telle  ardeur  dans 
ses  mises  en  demeure  au  ministère  que  <(  celte 
alîaire  des  pé.tarih  a  forcé  ce  ministère  à  rompre 
un  instant  avec  l'extrême  droite'  ».  Mais  il  fallait 
arriver  au  fond,  comme  avait  dit  le  roi;  une  ins- 
truction, qui  avait  été  immédiatement  ouverte, 
n'aboutissait  à  rien;  des  arrestations  qui,  au  len- 
demain du  crime,  avaient  été  opérées,  n'avaient 
pu  être  maintenues,  c  Cette  aventure,  disait  le 
roi,  prend  chaque  jour  une  nouvelle  forme  et  il 
pourrait  bien  se  faire  que,  au  fond  du  sac.  il  se 
trouvât  nue  infùme  intrigue  au  lieu  d'une  exécrable 
scélératesse.  »  C'est  en  effet  à  la  découverte  d'une 
infâme  intrigue  que  furent  acculées  les  recherches 
de  la  justice  :  l'auteur,  ou  tout  au  moins  l'insti- 
gateur de  l'attentat,  n'était  autre  que  la  duchesse 
de  Berry.  Torturée  de  remords,  lorsqu'elle  avait 
vu  la  justice  menacer  des  innocents,  elle  avait, 
prétend-on,  écrit  à  ui»e  personne  de  la  cour  une 
lettre  anonyme   où   son  écriture  se   serait    trahie 

1.  Mt'moirt'x  du  humn   di'  Hainii/i\  I.  Il,  p.  iTIi. 
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et  dans  laquelle  elle  déclarait  que  la  justice  faisait 
fausse  route.  Ce  qui  résulte  des  Mémoires  de 
M.  Perrin,  c'est  que  l'abbé  de  Rohan  aurait  été 
appelé  par  Son  Altesse,  et  que  c'est  lui  qu'elle 
aurait  chargé  de  porter  ses  aveux  à  Monsieur,  en 
lui  demandant  d'apaiser  le  roi.  «  On  a  découvert, 
écrit  M.  de  Barante,  que  ce  prétendu  attentat  du 
parti  jacobin  n'est  autre  chose  que  le  résultat 
d'une  intrigue  royaliste'.  » 

Quel  avait  pu  être,  dans  ce  complot,  le  mobile 
de  la  princesse  ?  Etait-ce  de  pousser  le  roi  à 
l'abandon  de  la  politique  de  transaction  ;  ou  bien, 
affolée  par  le  coup  que  portait  à  ses  ambitions  de 
régence  les  probabilités  de  grossesse  de  ladauphine, 
a-t-elle  recouru  à  cette  manœuvre  pour  avoir,  par 
une  commotion  violente,  raison  de  cette  menace? 
A  quelque  solution  que  Ion  s'arrête,  ce  nétait 
plus,  le  roi  l'a  dit,  qu'une  infâme  intrigue  et  qui 
semblait  le  premier  pas  dans  la  voie  qui  conduira 
cette  tragique  veuve  à  la  ruine  de  cette  situation 
d'ardentes  sympathies  et  de  respect  où  lavait 
élevée  son  malheur-. 

Par  l'arrivée  au  pouvoir  du  ministère  Villèle  la 
droite estàson  apogée.  Iln'amanquéàM.de  Villèle, 
pour  être  un  grand  ministre,  que  cette  énergique 
volonté  de  l'homme  d'Etat  qui  sait,  non  seulement 
s'imposer  à  ses  adversaires,  mais  se  faire  suivre 
par  son   parti.  Le  maniement,  pendant  six  ans, 

1.  Mémoires,  t.  II.  p.  486. 

2.  Voir  sur  cet  incident  des  pétards,  dans  le  journal  le  Temps, 
(numéro  du  2't  novembre  1899).  une  étude  de  M.  Ernest  Daudet. 

3ui  contient  les  plus   intéressants  détails  et  les   lettres  du  roi, 
ont  je  donne  des  extraits. 
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des  grandes  affaires,  en  lui  donnant  rintclligencf 
approfondie  de  son  temps,  ne  lui  avait  rien  laissé 
de  ses  préjugés  d'ancien  régime.  Leduc  de  Broglie 
a  dit  :  «  Conciliation  des  principes,  tel  avait  été 
l'espoir  de  M.  de  Serre;  accommodemeut  des 
intérêts,  telle  fut  la  voie  par  laquelle  M.  de  Villèle 
se  flatta  d'être  plus  heureux.  »  C'est  à  cette 
politique  des  intérêts  que  le  pays  devra,  grâce  à 
une  admirable  gestion  de  ses  linances,  le  relève- 
ment de  son  crédit,  une  prospérité  économique 
sans  précédent;  qu'il  obtint  enfin,  j)ar  une  poli- 
tique étrangère  aussi  large  que  ferme,  sa  rentrée 
dans  le  concert  européen.  Mais,  à  travers  quelles 
luttes  et  au  prix  de  quelles  regrettables  conces- 
sions, arrachées  par  les  folles  exigences  des  ultras, 
pareil  résultat  a-t-il  été  obtenu.  C'est  à  chaque 
page  que,  dans  ses^Mc?7ioires,  on  trouve  la  consta- 
tation des  révoltes  que  causaient  à  M.  de  Villèle  les 
exagérés  de  son  parti.  «  J"ai  catéchisé,  écrit-il,  le 
21  février  1821,  nos  intimes  sur  leurs  fatales  dis- 
positions à  se  mettre  en  opposition,  lorsque  cela 
ne  pourrait  que  nuire  au  pays,  au  roi,  et  à  eux- 
mêmes.  Mais  c'est  inutile.  Sans  Corbière  et  moi 
ils  se  seraient  perdu  mille  fois  et  auraient  déconsi- 
déré leur  bonne  cause.  Nous  avons  là  une  dure 
mission'.  »  Et,  le  31  mars:  «  Elé  chez  Piel,  où 
j'ai  eu  fort  à  faire  pour  tenir  tête  à  Donadieu,  et 
autres  insensés,  qui  cherchaient  à  entraîner  nos 
royalistes  à  faire  des  folies^.  »  Il  ajoutait  encore  : 
('  Si  vous    saviez  ce   que  c'est  que  labourer  avec 

d.  Mémoires  de  M.  de  Villèle,  t.  111,  p.  2S. 
'2.  Loc.  cil.,  p.  i2;  ihid.,  p.  'M. 
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ces  gcns-Ià  et  la  peine  qu'il  faut  so  donner  pour 
leur  l'aire  comprendre  quelque  chose  qui  ait  le  sens 
commun  '.  » 

Nous  retrouverons  bientôt  M.  de  Villèle  à  l'occa- 
sion de  sa  loi  sur  le  milliard  des  émigrés,  où  les 
Hohan  auront  une  large  participation. 

La  duchesse  de  Berry  tenait  à  associer  son  ami 
Rohan  à  ses  joies,  trop  rares,  de  famille;  aussi,  le 
l"'  mai  1821,  lors  du  hiiptème  ^lu  duc  de  Bordeaux, 
le  duc  abbé,  n'ayant  pas  été  désigné  par  le  sort 
pour  faire  partie  de  la  délégation  de  la  Chambre 
des  Pairs,  la  princesse  le  lit  demander  comme 
assistant  par  le  coadjuteur.  M.  de  Rohan  avait 
été,  là,  témoin  d'un  éclat  de  l'autorité  royale  dont 
toute  l'assistance  avait  eu  le  frisson.  Louis  XVIII 
poussait,  jusqu'à  des  procédés  insultants,  son  parti 
[)ris  de  maintenir  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  enfants  de  France  et  les  princes  du  sang.  M.  de 
Villèle  consigne,  dans  ses  Mémoires,  la  note  sui- 
vante :  K  J'ai  assisté  au  baptême  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux,  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  ai  signe  l'acte 
comme  ministre.  M.  le  duc  d'Orléans  avait,  pour 
la  signature  de  cet  acte,  élevé  la  prétention  de 
recevoir  la  plume  du  premier  aumônier,  comme 
les  autres  princes.  Le  roi  décida  que,  selon  Pan- 
rien  usage,  il  ne  la  recevrait  que  du  second,  ajoutant 
malignement  :  «  Si  ça  ne  lui  convient  pas,  qu'il 
s'abstienne.  »  On  sait  que  le  duc  avait  montré  du 
mécontentement  et  un  doute  injurieux  lors  de  la 
naissance  du  jeune  prince-.  » 

1.  Mémoires  de  .V.  de  Villèle. 

2.  Lcc.  cil.,  p.  08.  M.  de  Villèle  .savait  mieux  les  (In.inces  que 
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Au  moment  de  la  signature  de  l'acte,  le  duc 
d'Orléans,  son  tour  venu,  s'avança;  les  choses 
avaient-elles  été  imparfailement  ordonnées,  le 
fait  est  que  le  grand-aumônier  eut  un  instani 
d'hésitation.  Le  roi  alors,  de  cette  voix  dont  réclul 
était  si  impérieux,  cria,  de  sa  place,  au  grand- 
aumônier  :  «  Posez  la  plume,  et  qu'elle  soit  pré- 
sentée par  le  clerc  de  la  chapelle.  »  L'humiliation 
était  si  publique  et  si  voulue  que,  disait  M.  de 
Rohan,  chacun  en  eut  la  chair  de  poule;  l'oppres- 
sion qu'elle  produisit  ne  lut  un  peu  atténuée  que 
lorsqu'on  vit  la  duchesse  d'Angoulême,  par  une 
muette  protestation  contre  l'incartade  de  son  oncle, 
venir  prendre  afîectueusement  les  mains  à  sa  cou- 
sine d'Orléans. 

La  duchesse  de  Berry  voudra  encore  que  ce 
soit  à  la  Roche-Guyon  qu'elle  reparaisse  pour  la 

les  grandes  charges  de  la  Cour  :  il  parle  de  premier  et  de  second 
aumônier  ;  il  n'y  avait  qu'un  grand  aumônier  et.  au-dessous  de 
lui,  un  clerc  de  la  chapelle. 

Quelques-uns  des  plus  fidèles  serviteurs  de  la  fomille  royale 
allaient  jusqu'à  considérer  la  naissance  d'un  héritier  du  trône 
comme  un  événement  fatal  pour  la  branche  aince.  «  Si  cette 
branche  n'avait  pas  eu  de  rejeton,  dit  M.  de  Baranle  dans  ses 
Mémoires,  la  couronne  passait,  après  (luelques  années,  à  la  mai- 
son d'Orléans.  Tout  péril  de  révolution  cessait,  les  mécontents 
attendaient  patiemment  l'avènement  de  la  nouvelle  dj-nastie,  les 
derniers  rois  de  la  branche  aînée  montraient  moins  d'obstina- 
tion à  défendre  le  droit  divin  et  le  pouvoirabsolu.  qu'ils  n'avaient 
plus  à  transmettre  à  leurs  enfants  Les  bienfaits  de  la  Révolution 
de  Juillet  auraient  été  obtenus  sans  les  malheurs  et  les  difficul- 
tés qu'elle  devait  porter  avec  elle.  M.  de  Richelieu,  je  l'ai  su 
depuis,  avait  compris  et  reconnu,  dans  son  intimité,  que  la 
miraculeuse  naissance  du  duc  de  Bordeaux  était  le  signe  pro- 
bable de  la  ruine  du  trône  où  il  semblait  destiné  à  monter. 
M"*  de  Boigne  m'a  raconté  que.  se  promenant  dans  son  jardin 
avec  M.  Pozzo,    ils  entendirent  sonner  les  cloches  qui  annon- 

S aient  le   Te  Deum,  chanté  en   réjouissance  de  la  naissance  du 
uc  de  Bordeaux.  «  C'est  le  glas  delà  dynastie,  lui  dit  M.  Pozzo.» 
{Sotcveni7's  du  baron  de  Barante,  t.  I.  p.'  467.) 
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première  fois  dans  une  fête  ;  ce  sera  le  25  août  1822, 
pour  la  Saint-Louis,  à  Toccasion  de  laquelle  le 
(luc-abbé  fera  à  la  duchesse  une  réception  royale. 

A  la  date  du  22  mai  1822,  on  lit,  dans  VAmi  de  la 
/if'ligioji  :  »  M.  le  duc  de  Uohan,  qui  a  été  ordonné 
diacre,  l'année  dernière,  se  dispose  à  recevoir 
l'onclion  sacerdotale  aux  prochains  (Jualre-Temps 
et  doit,  en  conséquence,  se  mettre  en  retraite  au 
séminairt\  pour  se  préparer  à  l'ordination.  Un 
jeune  homme,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par 
sa  réelle  valeur,  vient  aussi  d'entrer  au  séminaire  : 
c'est  M.  de  Havignan,  substitut  du  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  de  la  Seine.  » 

L'abbé  de  Uohan  fut,  en  effet,  ordonné  prêtre 
M  Notre-Dame,  le  l''"  juin^  En  même  temps  que 
lui  étaient  ordonnés  les  abbés  de  Salinis,  Mathieu 
avocat,  Dupont  des  Loges,  liis  du  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Rennes;  ils  devinrent  : 
le  premier,  archevêque  d'Auch  ;  le  second,  nous 
l'avons  dit,  successeur  de  M.  de  Rohan  à  l'arche- 
vêché de  Besançon  ;  et,  le  troisième,  le  dernier 
êvêque  français  de  Metz. 

M.  de  Rohan  avait  voulu  célébrer  sa  première 
messe  à  Saint-Sulpice.  «  Le  nonce  de  Sa  Sainteté, 
dit  encore  V Ami  de  la  Religion^  et  M.  l'archevêque 
de  Rouen  occupaient  des  places  dans  le  chœur.  Un 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction  avaient 
une  enceinte  marquée;  on  y  voyait,  entre  autres, 

1.  Tout-^s  les  1ii()(ir(iplues,  qui  se  copient  les  unes  les  antres, 
font  or(ii)nn(;r  lalibé  de  Holiiin  le  .■>  juin,  or,  en  18'22,  le  ."J  juin 
<t;iit  le  mercredi  après  la  Trinité.  Il  aurait  lallu  un  indidl  spé- 
'  iil  pour  faire  une  ordination  ce  joiir-la,  tandis  que  le  1"  était 
!'•  samedi  des  Qualre-Temps,  jour  réservé  aux  ordinations. 
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M"'"  la  duchesse  de  Rolian,  mère  de  M.  le  duc; 
son  frère,  le  prince  de  L(^on  ;  un  grand  nombre  de 

ses    parents  et    amis,  des  pairs,  des  ministres 

Mais,  au  milieu  d'une  réunion  si  imposante,  il 
était  aisé  de  s'apercevoir  que  le  nouveau  prôtre 
était  absorbé  entièrement  par  la  grandeur  et  la 
sainteté  du  mystère  qu'il  célébrait  pour  la  pre- 
mière fois.  y> 

Le  même  organe  mentionnait  encore,  à  la  date 
du  24  mai  1823:  «  La  fête  de  la  Pentecôte  a  été 
célébrée  avec  beaucoup  de  pompe  à  Notre-Dame; 
M.  rarcbevèquc  ofliciait  pontificalement.  Après  la 
messe,  M.  le  duc  de  Rohan,  nommé  chanoine 
honoraire  de  la  métropole,  par  M.  l'archevêque, 
a  été  installé  en  cette  qualité.  Le  noble  et  vertueux 
ecclésiastique  a  reçu,  en  môme  temps,  des  lettres 
de  grand-vicaire  de  Paris  et  a  déjà  siégé  au  conseil 
de  l'archevêque.  »  Le  conseil  était  composé  de 
trois  vicaires  généraux,  archidiacres,  agréés  par 
le  Gouvernement. 

Quatre  autres  vicaires  généraux  étaient  à  la 
nomination  exclusive  de  l'archevêque  et  complé- 
taient son  conseil.  M.  de  Rohan  fut,  en  celte  der- 
nière qualité,  appelé  h  prêter  serment  à  la  séance 
du  7  juillet.  Le  titre  lui  avait  été  attribué  par 
M.  de  Quélen,  d'abord  pour  ce  que  Sa  Grandeur 
voyait  de  glorieux  à  compter  dans  son  conseil  un 
duc  et  pair;  ensuite  dans  le  but  de  justifier,  au- 
trement que  par  ce  titre  ducal,  que  M.  de  Rohan 
passât,  ce  que  l'archevêque  aurait  trouvé  tout 
simple,  du  séminaire  à  un  évêché.  Celte  supposi- 
tion se  confirma  par  ce  fait  que,  en  dehors  de  la 


1 
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séance  où  il  fut  installé,  M.  de  Rohan,  pendant 
les  dix-huit  mois  qui  ont  suivi,  n'est  plus  porté 
une  seule  fois  présent  aux  procès-verbaux  des 
séances  du  conseiP. 

Lorsqu'il  fut  prôtre,  l'abbé  de  Rohan  avait  con- 
sidéré qu'un  pèlerinage  à  Rome  serait  une  sorte 
de  consécration  de  son  ordination.  Aussi  le  verrons- 
nous  partir  pour  l'Italie  à  l'automne  de  l'année  1823. 
Nous  avons,  remontant  à  cette  époque,  le  portrait 
de  notre  abbé  tracé  par  la  duchesse  de  Broglie  et 
par  M.  de  Chateaubriand. 

A  l'ouverture  de  la  session  de  1823,  M""*  de 
Broglie  avait  remarqué  l'abbé  dans  le  défilé  des 
Pairs  :  «  11  avait,  dit-elle,  la  ligure  maigre  et 
pâle  et,  en  même  temps,  un  soin  et  une  coquet- 
terie de  sa  personne  qui  semblaient  réunir  les 
honnêtes  instincts  avec  les  anciens  souvenirs 
mondains;  il  y  avait  du  fanatique  et  du  fat  mé- 
langés dans  sa  figure.  »  Du  fat,  c'est  là  une  note 
fausse  et  que   la  duchesse,  qui  se  connaissait  en 


1.  Archives  de  l'archevêché.  Registre  des  procès-verbaux  du 
Conseil  M.  de  (juélen  subissait  à  ce  point  le  fétichisme  aristo- 
cratique que,  dans  un  sermon  où  il  célébrait  les  gloires  de  la 
-  tinte  Vierge,  il  disait  à  ses  ouailles  :  «  Tenez  pourcertain,  mes 
Frères,  que  la  sainte  Vierge  était  de  très  bonne  l'amille.  »  .Si.  de 
Quélen,  très  informé  en  matière  généalogique,  savait  sans  doute 
que  la  mère  de  Dieu,  appartenant  à  la  tribu  de  Lévy,  avait  l'hon- 
neur d'être  ralliée  des  Lévis-Mirepois.  Dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Mirepois,  le  tableau  du  maltre-autel  représentait  la 
Vierge  dans  sa  gloire,  ayant,  agenouillé  à  ses  pieds,  un  Lévisen 
armure.  Des  lèvres  de  la  Vierge  s'échappait  une  banderoile  sur 
laquelle  était  gravée  ces  mots  :  «  Kelevez-vous,  mon  cousin.  » 
.M.  de  Quélen  était  dans  l'intimité  de  la  duchesse  douairière  de 
Lévis  qui,  chaque  soir,  en  faisant  la  prière  à  ses  gens,  exposait 
à  la  Vierge  ce  qu'elle  avait  à  demander  par  son  intercession,  et 
terminait  invariablement  par  ces  mots:  «Vous  ne  pouvez  pas  me 
refuser  cette  gràce-là,  ma  cousine!  » 
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grands  airs,  n'aurait  pas  dû  laisser  échappor. 
Quant  au  mot  de  fanatique  on  se  tromperait  si 
Ion  était  tenté  de  croire  que  M'""  de  Broglie  avait 
cédé  là  à  sa  double  prcyention  de  doctrinaire  et 
de  protestante;  elle  ne  faisait  que  traduire  l'im- 
pression qu'avait  produite,  sur  les  esprits  sensés, 
une  récente  manifestation  du  duc.  A  ce  moment- 
là,  en  elfet,  M.  de  Rolian  revenait  de  la  Roche- 
(iuyon,  où  il  avait  inauguré,  par  une  mission,  ce 
grand  mouvement  de  prédications  plus  politiques 
que  religieuses  qui  allaient  devenir,  pour  le  parti 
ultra,  un  moyen  de  gouvernement.  Et,  pour  don- 
ner à  cette  mission  toute  sa  signification,  le  duc 
avait  choisi  dans  la  magnifique  bibliothèque  de 
jy|me  (i'jrjjyj][g^  (.jjjq  cents  volumes;  ce  choix  ne 
s'était  décidé  que  sur  les  titres  et  n'avait  été  em- 
barrassé ni  par  la  rareté  des  éditions,  ni  par  l'art 
des  reliures  ;  on  les  avait  entassés  dans  la  cour 
d'honneur  et  on  y  avait  mis  le  feu.  Comment 
s'étonner  après  cela  que  le  mot  de  fanatique  ait 
échappé  à  M'""  de  Broglie. 

Nous  avons  dit  les  relations  d'intimité  qui,  sous 
l'Empire,  avaient  existé  entre  M.  de  Chateaubriand 
et  le  jeuue  Chabot;  les  soupçonnerait-on  d'après 
le  portrait  suivant  des  Mémoires  (VOutre-tombe  : 
«  Quand  M.  de  Rohan  fut  abbé,  sa  pieuse  cheve- 
lure passée  au  fer  avait  une  élégance  de  martyr  (?); 
il  prêchait  à  la  brune  dans  les  oratoires  sombres, 
devant  des  dévotes,  ayant  soin,  à  l'aide  de  deux 
ou  trois  bougies  arlistement  placées,  d'éclairer  à 
demi-teinte,  comme  un  tableau,  son  visage  pâle.  » 
Une  coiffure  de   martyr  ?  J'ai  beau   creuser  mes 
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luvenirs  iconographiques,  je  n'arrive  pas  à  me 
rappeler  les  premiers  chrétiens,  allant  au  cirque, 
coillés  à  la  Charles  X.  Quant  à  ces  prédications  à 
la  hrune,  devant  des  dévotes,  avec  celle  mise  en 
scène  de  deux  ou  trois  bougies  qui,  si  arlistement 
qu'elles  eussent  été  dis[»osées,  auraient  singuliè- 
rement contrasté  avec  les  goûts  de  splendeur  que 
portait  le  duc  dans  les  cérémonies,  tout  cela  est 
de  pure  invention.  Il  est,  on  eiïet,  un  point  in- 
contestable, dans  la  vie  de  l'abbé  de  Hohan,  c'est 
qu'il  n'a  jamais  exercé  son  ministète  ailleurs  que 
dans  les  collèges,  les  petits  séminaires,  les  prisons, 
et  qu'il  s'est  toujours  résolument  défendu,  tant 
comme  prêtre  que  comme  évoque,  de  la  clientèle 
des  dévotes. 

M.  de  Marcellus,  qui  avait  été  le  secrétaire 
d'ambassade,  à  Londres,  de  M.  de  Chateaubriand, 
et  avait  su  les  sympathies  que  lui  avait  inspirées 
Chabot,  écrit,  au  sujet  de  ce  portrait  :  «  M.  de 
Chateaubriand  poursuit  sans  pitié,  le  fouet  à  la 
main,  la  race  des  chambellans  jusque  sur  le  plus 
pieux  des  cardinaux.  Je  ne  connais  pas  la  cause 
secrète,  s'il  y  en  a  eu,  qui,  à  propos  de  M"""  Réca- 
mier  et  de  la  reine  Caroline,  lui  fait  verser  tant 
d'amertume  sur  le  plus  doux  et  le  plus  inolfcnsif 
des  hommes'.  »  M.  de  Marcellus  aurait  été  bien 
autrement  intrigué,  s'il  avait  su  que,  au  moment 
même  oij  il  faisait  un  si  étrange  poriraitde  l'abbé 
de  Uolian,  M.  de  Chateaubriajul,  alors  ministre 
des  Affaires  étrangères,  pensait   à   l'élever   à  la 

1.  Chateaubriand  el  son  Tcmjis.  p.  :i2"2. 
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dignité  de  cardinal.   Voici  en  effet  la  lettre  quil 
adressait  à  la  comlessse  de  Caslellane. 


<<  Paris,  le  6  décembre  1823. 

«Je  sais,  Madame  la  comtesse,  tout  lintérèt 
que  vous  prenez  à  M.  le  duc  de  Rohan.  Vous  serez 
bien  aise  d'apprendre  que  nous  avons  grande 
espérance  d'en  faire  un  cardinal.  11  ne  lui  manque 
à  peu  près  que  l'agrément  du  roi  et  je  l'ai  obtenu; 
quant  au  mien,  comme  ministre  des  Affaires 
étrangères,  cela  était  tout  simple.  M™"  là  comtesse 
Boni,  plus  heureuse  que  moi,  vous  portera.  Madame, 
cette  bonne  nouvelle.  Elle  a  bien  voulu  se  char- 
ger en  même  temps  de  vous  offrir  l'hommage  de 
mon  respect  et  mes  compliments  empressés  à 
M.  de  Castellane. 

«'  Chateaubriand ^  » 

Un  ministre  des  Affaires  étrangères  n'hésitant 
pas  à  informer  une  famille  amie  que  l'un  des 
siens  allait  être  décoré  de  la  pourpre,  et  engageant, 
à  l'appui  de  cette  bonne  nouvelle^  l'agrément  du 
souverain,  cela  nous  semblait  équivaloir  à  une  cer- 
titude. Nous  nous  considérions,  en  conséquence, 
comme  assuré  de  trouver,  aux  archives  des 
Affaires  étrangères,  la  minute  d'une  lettre  aulo- 

1.  Archives  de  lu  maison  de  IJolion. 

La  coinlcsse.  à  qui  était  adressée  celte  lettre,  était  M"'  de 
Rohan,  tante  de  notre  ahhr  ;  elle  était  veuve  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, massacré  i'i  Gisors,  et  s'était  remariée  au  comte  de 
Castellane,  pf^re  du  futur  maréclial.  M"'°  Boni  était  M"'  Greflulhe, 
femme  de  ce  futur  maréchal. 
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graphe  du  roi  au  pape,  lui  désignant  M.  de  Rohan 
pour  le  chapeau,  et,  en  réponse  à  cette  notifica- 
tion, un  engagement  ferme  de  la  cour  romaine. 
Le  28  septembre  précédent,  le  cardinal  de  la 
Genga,  secrétaire  d'Etat  du  Saint-Siège,  avait  été 
élu  au  Souverain  Pontificat,  et  il  avait  pris  le 
nom  de  Léon  XI l.  Le  candidat  de  la  France  à  la 
papauté  avait  été  le  cardinal  Gastiglioni,  auquel 
le  cardinal  Severoli  était  opposé,  par  le  parti  ze- 
lanle  dont  il  était  le  chef.  Ce  parti  était  l'ardent 
sectateur  des  idées  ultramonlaines,  de  l'inllexibi- 
lité  des  anciennes  doctrines  et  l'ennemi  de  toutes 
les  concessions  qu'avait  imposées  l'esprit  du  temps 
ot  grâce  auxquelles  le  Saint-Siège  était  rentré 
dans  les  relations  les  meilleures  avec  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  L'Autriche,  qui  voyait  dans  le 
cardinal  Severoli,  l'implacable  adversaire  de  sa 
domination  en  Italie,  écarta  sa  candidature  en 
excr«;ant  contre  lui  le  droit  d'exclu-^ion  qui  appar- 
tenait aux  couronnes.  Severoli  s'en  vengea  en 
employant  tout  ce  qu'il  avait  d'influence  sur  le 
cardinal  la  (ienga,  zrlante  comme  lui,  pour  qu'il 
acceptât  la  candidature  à  la  papauté.  La  (ienga 
fut  amené  à  céder  par  l'implacable  obstination  de 
Severoli;  celui-ci  se  promettait  bien,  le  nouveau 
pape  lui  devant  son  électiou,  de  ne  lui  rien  laisser 
du  pouvoir.  «  Ce  nouveau  pape  n'a  contre  lui, 
écrivait  le  duc  Laval-Montmorency,  noire  ambas- 
sadeur, qu'une  santé  affreuse  qui  le  retient  les 
trois  quarts  de  sa  vie  dans  son  lit  ;  mais  la 
liberté  effrénée  de  \\  presse  n'épargnera  pas  les 
souvenirs  d'une  vie  dissipée  (ju'il  répare,  aujour- 
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<rhiH,  (jar  de  grandes  austérités.  Après  le  cardi- 
nal Ca^^tiglioiii,  (|ui  avait  le  vœu  de  notre  cour, 
il  était  impossible  d'avoir  un  pape  qui  dût  lui 
être  plus  agréable'.  » 

Léon  XI 1  avait  choisi,  comme  secrétaire  d'Etat, 
le  cardinal  délia  Somaglia  :  ce  prélat  était  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Un  aurait  pu  se  demander  ce 
qu'allaient  devenir  les  relations  avec  une  cour 
représentée  par  un  agonisant  et  un  octogénaire. 
Alais  le  cardinal  délia  Somaglia  était  un  esprit 
de  premier  ordre,  sans  la  moindre  défaillance, 
rompu  aux  grandes  affaires,  aussi  clairvoyant  que 
résolu  et  mesuré,  du  reste  entièrement  acquis  à 
la  France.  Son  action  était  malheureusement 
contrebalancée  par  l'âpreté  de  la  domination  de 
Severoli.  Rien  ne  peut  donner  idée  de  l'activité  de 
cet  indomptable  prélat  :  atteint  d'une  allection  de 
poitrine,  qui  le  clouait  sur  son  lit  et  à  laquelle  il 
allait  succomber,  il  avait  trois  secrétaires  qu'il 
mettait  sur  les  dents,  se  ménageait  des  aflidés 
partout;  combinait,  croisait,  entrecroisait  ses  in- 
trigues, et  accablait  de  ses  mises  en  demeure  le 
malheureux  pape  qui  en  gémissait,  mais  linissait 
presque  toujours  par  se  rendre *. 


1.  Airli.  (les  Air.  Elrang.  Home,  vol.  957,  f"  07. 

t.  Stcndliîi!  résume,  tlans  ses  V romvmtdes  ddiifi  Roinr.  les  inci- 
(leiils  du  conclave  de  182:5  ;  Il  u'clait  pas  eucore  en  Italie  à  cette 
époijue,  ne  fut  (lu/iprès  juillet  18:U)  consul  à  Civila-Vecchia,  et, 
;'i  ce  titre,  fort  estimé  comme  a^fcnt  de  trésorerie.  Mais  il  n'avait 
aucune  com|iétence  des  (juestinns  iuteruationales,  nul  accès  aux 
sources  secrètes,  ni  aux  documeuls  indispensables.  Severoli, 
d'après  lui.  était  un  liouime  doux,  ce  fpii  ne  l'avait  pas  empêché, 
toujours  d'après  Stendhal,  étant  notice  à  Vienne,  en  180!),  de  se 
qnerellev  avec  rKmpereur  Krancoi.s  M,  à  qui  il  fit  observer  qu'il 
ne  pouvait,  sans  faule  fj^ravc,  donner  sa  lille  à  un  homme  dont 
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La  Biographie  universelle  fait  de  M.  de  Hohan, 
dans  cette  élection  de  Léon  XII,  le  conclaviste  de 
M.  de  Bausset.  Or,  en  septembre  182'.^,  ^L  de  Baus- 
set,  irrémédiablement  atteint  dans  sa  santé,  avait 
été  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  au  Conclave, 
et  la  France  n'y  était  représentée  que  par  ses 
deux  autres  cardinaux  :  MM.  de  Clermont-Ton- 
nerre  et  de  la  Fare  qui,  chacun,  avait  son  con- 
claviste. 

Du  28  septembre,  date  de  l'élection  du  pape,  au 
6  décembre,  date  de  la  notification  de  M.  de  Cha- 
teaubriand à  M"'^de  Castellane,  nous  ne  trouvons, 
dans  la  correspondance  de  l'ambassadeur  avec  son 
luinislre,  que  deux  mentions  de  l'abbé  de  Bohan. 
La  première  est  pour  signaler,  au  couronnement 
(lu  pape  (f)  octobre),  la  présence  de  notre  duc 
dans  la  tribune  des  ambassadeurs,  en  compagnie 
de  son  collègue  à  la  pairie,  le  comte  de  Saint- 
Priest.  Voici  pour   la  seconde  mention  :  aussitôt 

la  femme  élîiit  encore  vivante.  L'empereur  en  uiirait  conçu  un 
bien  vif  ressentiment  ;  de  là  l'exclusion  qu'il  fit  exercer  conU-e  le 
cardinal. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  de  Severoli.nousne  l'avons 
emprunté  qu'aux  dépiV'lies  fie  l'ambassadeur  et  de  son  premier 
secrétaire,  qui  avaient  vu  le  cardinal  à  l'œuvre,  avaient  eu  à  lut- 
ter contre  ses  intrigues,  et  rapportent  les  impressions  qu'ils  ont 
recueillies  du  secrétaire  d'Etat  et  du  pape  lui-mémo.  iJe  ce  que 
nous  avons  dit  et  dirons  encore,  on  jugera  s'il  était  possible  de 
qualifier  ce  prélat  d'une  épitliéte  plus  au  rebours  de  la  vérité 
que  celle  de  doux  Severoli.  Et  que  dire  de  ce  nonce  se  querellant 
avec  l'Empereur  et  lui  adressant,  en  son  nom  personnel,  des 
remontrances  au  sujet  d'mi  projet  de  mariage?  C'est  le  comble 
de  la  fantaisie,  et  rien  de  tout  cela  ne  tient  debout. 

.Mais  Stenilhal  serait,  peut-être  bien,  le  premier  à  sourire  de 
nous  voir  prendre  au  sérieux  son  allégation;  il  ne  s'est  sans 
doute  montré  là  que  ce  qu'il  était  le  plus  souvent,  un  taquin  de 
bien  de  l'esprit,  préoccupé  de  n'être  pas  dupe  et  de  rompre  avec 
le  traditionnel  et  les  préjugés  au  jxiint  de  brouiller  et  dentre- 
«•hofjuer  les  choses. 
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après  son  couronnement,  le  Pape  s'était  alité,  et 
c'était  à  peine  si,  après  deux  mois,  il  avait  pu  rece- 
voir en  audience  de  congé  nos  deux  cardinaux,  I>a 
veille  de  cette  audience,  l'ambassadeur  avait  écrit 
à  son  ministre: 


»  Home,  20  octobre  1823. 

«  Monsieur  le  Vicomte, 

«  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  Votre  Excel- 
lence du  désir  bien  naturel  que  MM.  les  cardi- 
naux français  ont  de  contribuer  à  la  fortune  de 
leurs  conclavistes,  et  de  leur  obtenir  quelques 
faveurs  de  Sa  Sainteté.  Il  m'a  paru  raisonnable 
d'entrer  sur  cet  objet  dans  quelques  explications 
avec  le  cardinal  secrétaire  d'Etat.  Je  lui  ai  repré- 
senté qu'il  y  aurait  de  la  convenance  à  n'accorder 
ces  grâces  ecclésiastiques  aux  sujets  du  roi  qu'après 
avoir  obtenu  l'agrément  de  Sa  Majesté. 

«  Il  n'a  été  question  i\u<in perspective  de  M.  le 
tiuc  de  liohan  pour  lequel  ilîi'estpas  douleux  que 
lo  Pape  Ji'ait  conçu  une  véritable  estime  et  des 
intentions  très  bienveillantes. 

«  Montmorency-Laval'.  » 

Cette  perspective  et  ces  intentions  bienveillantes, 
c'est  toute  la  donnée  sur  laquelle  M.  de  Chateau- 
briand a   cru  pouvoir   se   mettre  en    campagne, 

1.  Arcliivcs  (les  alluires  étrangères,  Home,  vol.  'Jj8,  I"  22  A. 
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faire  part  à  M""*  de  Casteliaue  de  ses  espérances, 
et  les  appuyer  de  l'agrément  du  roi. 

A  celte  môme  date,  6  décembre,  nouvelle  lettre 
de  l'ambassadeur  : 

H  Monsieur  le  Vicomte, 

«  Le  Pape  a  été  réellement  très  soutirant  et  affai- 
bli. MM.  les  cardinaux  français,  en  raison  de  cet 
état  de  faiblesse,  étaient  dans  l'inquiétude  de 
partir  sans  avoir  eu  l'honneur  et  la  consolation  de 
prendre  congé  de  Sa  Sainteté.  Ils  ont  été  préve- 
nus, seulement  hier  après  midi,  qu'ils  seraient 
admis  à  quatre  heures  et  reçus  dans  la  chambre 
il  coucher  du  Saint-Père.  M.  l'abbé  duc  de  Bohan 
avait  aussi  son  audience  à  part'.   » 

Du  6  au  24  décembre,  l'état  de  santé  du  Pape 
s'aggrava  au  point  de  faire  redouter,  à  bref  délai, 
un  fatal  di-nouement.  Le  24  décembre,  le  duc  de 
Laval  écrit,  dans  une  lettre  personnelle  à  M.  de 
Chateaubriand  : 

«  M""  Ilécamier  est  très  tourmentée  de  l'état  de 
sa  femme  de  chambre  qui  est  dans  le  délire  de- 
puis trois  jours.  H  n'est  pas  probable  que  Léon  XII 
fasse  des  cardinaux  avant  de  mourir.  Mais  le  duc 
do  Hohan  restera  pour  le  nouveau  conclave  et 
lâchera  d'y  pénétrer  comme  conclaviste  de  son 
ami  le  cardinal  Odescalchi;  il  nous  sera  forintiW^.  » 

1.  Archives  dos  atfaires  étrangères.  Home.  vol.  '.l."8.  f"  1\. 

2.  IbiiL,  f"2o. 
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Il  ost  indispensable  d'exposer  à  quel  titre  et  par 
quelle  procédure  M.  de  Hoiian  pouvait  être  appelé 
au  cardinalat. 

L'attribution  aux  nations  catholiques  de  la  di- 
gnité cardinalice,  qui  est  une  dignité  exclusive- 
ment romaine,  n"a  jamais  été  réglée  par  un  con- 
cordat ;  elle  ne  constitue,  par  consé(|uent,  aucun 
droit  pour  ces  nations  à  être  représentées  par  un 
nombre  déterminé  de  cardinaux  dans  le  Sacré- 
Collège.  Sur  le  nombrede  soixante-dix  dignitaires 
que  ce  Collège  doit  ne  pas  dépasser,  le  pape  se 
réserve,  sur  les  vacances,  un  nombre  de  chapeaux 
déterminé  parle  service  des  congrégations  à  assu- 
rer. Le  surplus  de  ces  vacances  est  attribué,  en 
vertu  de  simples  traditions  diplomatiques,  aux 
nations  catholiques,  et  il  y  est  pourvu  par  deux 
modes  :  soit  par  une  décision  de  faveur,  dont  le 
pape  ne  doit  compte  à  personne,  par  ce  qu'on 
appelle  la  promotion  ex  niotii  proprio  ;  soit  par  le 
droit  qu'ont  les  souverains  catholiques  de  désigner, 
à  tour  de  rôle  au  pape,  un  candidat  à  la  pourpre. 
Les  cours  appelées  à  ces  désignations  étaient:  la 
France,  l'Autriche,  l'Espagne  et  le  Portugal,  la 
Sardaigne  n'ayant  qu'un  droitdc  recommandation. 
Le  souverain,  qui  avait  usé  de  son  droit,  ne  pou- 
vait désigner,  à  nouveau,  un  cardinal  au  Saint- 
Siège,  avant  que  les  autres  cours  n'eussent,  à  leur 
tour,  obtenu  une  promotion  ;  c'est  ce  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  droit  de  promotion  des  cou- 
ronnes. Toutefois,  si  l'une  des  cours  se  trouvait 
avoir  un  intérêt  national  à  exercer,  avant  que  ne 
revint  son  tour,  le  droit  de  désignation,  elle  pou- 
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vait  le  faire  par  une  anticipation  à  la  promotion 
des  couronnes,  mais  elle  ne  le  pouvait  que  du  con- 
sentement des  autres  couronnes  et  sous  réserve 
de  leurs  droits. 

Le  droit  de  désignation  de  la  France,  ainsi  que 
celui  d'anticipation,  étant  épuisés  à  ce  moment, 
M.  de  Rolian  ne  pouvait  être  promu  que  cardinal 
de  curie  et  par  une  promotion  ex  motu  proprio.  Ce 
môme  24  décembre,  dans  une  seconde  lettre,  cette 
fois  officielle,  M.  de  Laval  écrit  à  sa  cour: 

«<  Le  Pape  se  sentait  mieux  liier  matin;  mais  à 
minuit,  les  (^amériers,  ayant  entendu  la  soïinetle, 
sont  accourus  et  ont  trouvé  le  l'ape  sans  connais- 
sance. Quand  il  est  revenu  à  lui,  il  a  articulé: 
«  Je  suis  bien  mal!  »  Puis  il  a  demandé  les  sa- 
crements qu'il  a  reçus  avec  une  entière  liberté 
d'esprit.  Voilà  les  nouvelles  que,  à  huit  heures  du 
soir,  le  duc  de  Rohan  vient  de  recevoir,  dans  la 
pièce  attenant  à  la  chambre  à  coucher  du  Pape, 
d'un  camérier'.  » 

p]n  prévision  de  la  mort,  qui  semblait  si  pro- 
chaine, du  Saint-Père,  M.  de  Laval  expose,  dans 
la  dépêche  ci-après,  la  situation  qui  serait  faite, 
dans  le  conclave,  à  ce  qu'on  appelait  le  parti  des 
couronnes,  parti  dans  lequel  la  France  avait 
exercé,  de  tout  temps,  une  incontestable  prépon- 
dérance. 


1.  Affaires  étrangères,  Rome,  vol.  9o8,  T"  2C. 
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<<  Rome,  le  28  janvier  1824. 

«  Monsieur  le  Vicomte, 

<c  Dans  l'élection,  dont  nous  devons  prévoir  le 
terme,  nous  avons  à  craindre  la  prétention,  cons- 
tamment poursuivie,  de  se  soustraire  à  Tinlluence 
des  couronnes.  Cette  prétention  est  favorisée  par 
bien  des  circonstances.  Il  suffira  d'en  indiquer 
quelques-unes. 

«  En  ce  qui  concerne  la  France,  les  nonces,  qui 
devenaientcardinaux  en  quittant  Paris,  rentraient 
à  Rome  chargés  de  bienfaits  :  abbayes,  pensions, 
bénéfices,  protectorat  d'Eglises.  11  en  était  de 
même  dans  les  autres  cours  catholiques,  et  le  con- 
clave était  rempli  de  créatures  dévouées  aux  cou- 
ronnes. La  France  constitutionnelle  n'a  plus  de 
faveurs  de  cette  sorte  à  distribuer.  Quant  aux  autres 
cours,  qui  donnent  ce  qu'elles  peuvent,  quand 
elles  doubleraient  leurs  libéralités,  elles  recueil- 
leraient moins  de  dévouement  que  d'ingratitude. 

«  Il  faut  convenir  des  désavantages  de  cette 
nouvelle  position  et  reconnaître.  Monsieur  le  Vi- 
comte, que  le  parti  des  couronnes,  lors  même 
qu'il  serait  bien  concerté,  et  que  la  partie  serait 
bien  jouée,  ne  peut  avoir  la  puissance  dont  il  dis- 
posait, il  y  cinquante  ans,  au  conclave  de  Pie  VI, 
lorsque  ces  moyens  étaient  entre  les  mains  habiles 
du  cardinal  de  Bernis  et  du  comte  de  Florida 
Blanca.  Il  y  a  plus  :  non  seulement  les  couronnes 
n'ont  plus  à  leur  dévotion,  dans  le  Sacré-Collège, 
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(les  Ilaliens  par  l'intérêt  ou  par  les  dignités,  pour 
eux-mêmes  ou  pour  leur  famille,  mais  encore  les 
couronnes  ne  sont  pas  servies  par  leurs  propres 
cardinaux  avec  ce  dévouement  et  cette  docilité  que 
Ton  remarque  généralement  dans  l'histoire  des 
conclaves.  Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur  le  Vi- 
comte, que  les  nôtres  n'étaient  pas  unis. 

'<  Il  faut  reconnaître  ici  un  nouvel  esprit  de  corps 
dans  l'Eglise  universelle,  un  esprit  qui  tend  à  se 
rapprocher  du  centre,  un  esprit  de  ferveur  vers 
le  chef  et  déloignement  pour  les  doctrines  natio- 
nales. Si,  comme  je  le  pense,  il  est  dans  l'intérêt 
de  la  chrétienté  et  de  la  gloire  des  vieux  trônes 
d'exercer  leur  influence  sur  la  seule  couronne  qui 
soit  encore  élective,  j'oserais  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre  pour  recomposer  le  parti  des 
couronnes,  dans  l'attente  d'un  événement  dont 
l'époque  ne  peut  vraisemblablement  être  éloignée. 
La  France  m'y  paraît  d'autant  plus  intéressée, 
(ju'elle  serait  appelée  à  diriger  ce  concerta  » 

C'est  avec  une  rare  clairvoyance  que,  sept  ans 
avant  la  publication  de  l' Avenir^  M.  de  Laval  en- 
trevoit, même  dans  le  haut  clergé,  cette  ten- 
dance, qui  avait  commencé  par  les  jeunes,  à 
l'abandon  de  cette  vieille  et  saine  tradition  galli- 
cane, à  laquelle  Donald  et  Joseph  deMaistre  avaient 
porté  les  premiers  coups.  La  Révolution  ayant 
brisé  les  Parlements  et  l'ancienne  Université,  à 
l'abri  desquels  s'était  formé  le  gallicanisme,  il  ne 
lui  était  plus  possible  de  renaître  et  M.  de  Frays- 

1.  Affaires  Étrang.,  Rome,  vol.  958,  f°  92. 
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sinous  (levait  être  le  dernier  des  gallicans.  Ce 
rapprochement  vers  le  centre,  comme  dit  M.  de 
Laval,  qui  n'était  qu'à  l'état  de  tendance  vers  182  i, 
fut  précipité  par  récroulement  de  1830,  et  nous 
retrouverons  M.  de  Rohan,  lorsque  nous  aurons 
à  caractériser  ce  grand  mouvement  ultramontain, 
qui  s'imposa  comme  inévitable,  par  l'obligation 
d'adopter  pour  des  temps  nouveaux  une  attitude 
nouvelle.  Mais  ne  serait-on  pas  tenté  de  voir 
quelque  chose  de  prophétique  dans  ces  derniers 
mots  par  lesquels  le  duc  de  Laval  termine  sa  dé- 
pêche: «M.  de  la  jNIennais  vient  d'arriver  à  Rome.  » 
Cette  dépêche  du  28  janvier  était  accompagnée 
d'une  lettre  personnelle:  «  Je  m'aperçois,  disait 
M.  de  Laval,  que  je  me  suis  abstenu  de  parler  en 
détail  du  peu  de  concert  qui  a  existé  entre  nos 
cardinaux.  Je  pense  que,  lorsque  vous  les  renver- 
rez ici,  il  serait  fort  à  propos  qu'ils  y  apportassent 
des  instructions  qui  les  lieraient  et  empêche- 
raient ces  discussions  entre  eux,  qui  ont  été  si 
contraires  à  leur  considération  et  à  leur  influence. . . 
A  son  audience  de  congé  M,  de  Clermont-Ton- 
îierre  a  été,  on  peut  le  dire,  accablé  des  bontés 
du  Pape.  » 

Issu  d'une  illustre  famille,  mais  en  qui  l'orgueil 
héréditaire  surpassait  encore  l'illustration,  M.  de 
Clermont-Tonncrre  poussait,  plus  loin  que  n'avait 
fait  aucun  des  siens,  l'infatuation  de  sa  naissance. 
Partisan  aussi  buté  que  fougueux  de  l'ancien 
régime,  il  avait  constamment  à  la  bouche  la  devise 
de  sa  maison  :  Etiani  si  onines,  egn  non.  Il  se  con- 
sidérait, par  là,  comme  étant  au-dessus,  non  seu- 
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i  ment  de  toutes  les  convenances,  mais  des  prin- 
cipes d'ordre  public  et  des  règles  fondamentales 

I  de  la  monarchie.  Severoli,  qui   n'avait  pas   tardé 

■  à  deviner  l'homme,  avait  su  l'inféoder  aveuglé- 
ment à  son  parti. 

Hn  tout,  le  cardinal  de  la  Fare  était  le  con- 
traire de  iM.  de  Clermont  :  homme  d'intelligence 
et  d'études,  de  solide  érudition  théologique  et  pro- 

jfane,  il  n'était  venu  au  conclave  qu'après  s'être 
consciencieusement  pénétré  de  tous  les  précédents 
et  que  très  résolu  à  y  soutenir  dignement  les  tra- 
ditions de  suprématie  nationale.  Mais,  dès  l'abord, 
dans  le  concert  que  l'ambassadeur  avait  essayé 
d'établir  entre  eux,  M.  de  la  F'are  avait  été  décou- 
ragé d'entamer  les  baroques  partis  pris  de  son 
collègue;  et  puis,  quoique  de  noblesse  indiscu- 
table, il  ne  pouvait  prétendre,  à  l'égal  d'un  Cler- 
mont, descendre  des  empereurs  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. I^our  lui  opposer  quelqu'un  avec  qui  il  se 
trouvât  dans  l'obligation  de  compter,  l'ambassa- 
deur fit  appel  à  M.  de  Rohan,  qu'il  avait  solide- 
ment prémuni,  et  qui,  par  l'ascendant  de  son 
nom  et  sa  séduction  personnelle,  parvenait  à 
imposer  à  M.  de  Clermont  ce  qu'il  n'aurait 
accepté  de  nul  autre.  Mais  l'influence  de  M.  de 
Rohan  s'arrêtait  au  seuil  du  conclave,  et,  là,  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  recouvrant  sa  liberté,  provo- 
quait, par  ses  compromissions  avec  les  Zrlanli, 
les  protestations  que  ne  pouvait  maîtriser  M.  de 
la  Fare  et  qui,  ainsi  qiie  le  dira  notre  ambassa- 
deur, nuisaient  à  rinlluence  et  à  la  considération 
des  deux  représentants  de  la  France. 

15 
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M.  de  Clermonl-Tonnerrc  mit  le  comble  à  se; 
incohérences  par  une  manifestation  que  lui  avai 
soufHée  Severoli  :  il  adressa  de  Rome,  non  pas 
seulement  à  ses  prêtres,  mais  à  ses  diocésains 
une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  annonçait  que 
à  son  retour,  il  proposerait  à  la  Chambre  de! 
Pairs  les  mesures  législatives  dans  le  but  de  pro 
téger  efficacement  les  intérêts  religieux  et  d'accor 
der  au  clergé  les  garanties  qui  lui  étaient  dues  e 
qu'on  s'obstinait  à  lui  refuser.  Sans  avoir  com 
muniqué  celte  lettre  ni  à  l'ambassadeur,  ni  à  soi 
collègue,  sur  le  conseil  de  Severoli  et  dans  l'espoi 
de  lier  les  mains  à  son  Gouvernement,  il  la  sou 
mit  au  Pape.  A  Finsu  de  son  secrétaire  d'Etat 
mais  sous  la  pression  de  Severoli,  qui  avait  dicU 
sa  lettre  à  M.  de  Glcrmont,  le  Saint-Père  commi 
la  faute  de  l'approuver.  Le  Gouvernement  ne  fu 
pas  un  instant  arrêté  par  cette  approbation  :  aussi 
tôt  que  cette  lettre  lui  fut  dénoncée,  il  la  défén 
au  Conseil  d'Etat.  Par  une  ordonnance  di 
31  mai  1824,  le  roi,  considérant  que  son  cousii 
le  cardinal-archevêque  de  Toulouse  avait  publié 
sous  forme  de  lettre  pastorale,  des  proposition 
contraires  au  droit  public,  aux  lois  du  royaume  e 
à  l'indépendance  de  la  couronne,  déclara  qu'il  ; 
avait  abus  dans  cette  lettre  et  que,  en  conséquence 
elle  était  et  demeurait  supprimée. 

Le  pape,  tout  en  regrettant  vivement,  sur  le 
représentations  de  son  secrétaire  d'n.tat,  la  fauti 
qu'il  avait  commise  à  l'égard  du  Gouverncmen 
frant^ais,  n'en  tint  pas  moins  à  reconnaître,  ei 
.M.  (le  Glermont-Tonnerre,  ses  bonnes  doctrines  e 
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à  l'indemniser  de  la  persécution  qu'il  avait  souf- 
ferte pour  elles.  Sa  Sainteté  accueillit  deux  mé- 
moires, que  lui  avait  présentés  le  cardinal,  d'abord 
on  lui  rétablissant  une  pension  do  trois  mille  écus 
que,  pondant  la  Révolution,  lui  avait  constitué  le 
Saint-Siè^e  et  qui,  sur  la  demande  du  cardinal, 
devait  être  consacrée  à  une  œuvre  de  bienfai- 
sance; ensuite,  en  reconnaissant  les  services  que  la 
maison  de  Clermont-Tonnerre  avait  rendus  à  la 
Papauté,  les  armes  à  la  main  et  dès  le  xn"  siècle. 
Le  cardinal  avait  eu  la  précaution  de  se  faire 
accompagner,  à  cette  audience  de  congé,  par  son 
frère  le  vicomte  de  Tonnerre  ;  le  pape  conféra  à  ce 
vicomte  un  diplôme  de  prince  romain,  pour  en 
jouir,  lui  et  sa  postérité,  dans  l'ordre  qu'il  plairait 
au  titulaire  d'établir.  Enfin  le  conclaviste  du  car- 
dinal fut  nommé  évoque  in  pnrfihi/s. 

X  la  grande  dépêche  du  duc  de  Laval,  relative 
à  l'action  qu'on  devait  réserver  aux  couronnes 
dans  le  prochain  conclave,  M.  de  Chateaubriand 
répondait  :  «  Je  dois,  pour  le  moment,  me  borner  à 
vous  invitera  suivre,  en  cas  d'événement,  la  con- 
duite que  vous  avez  obsers^ée  pendant  le  dernier 
conclave.  Vous  avez,  ^lonsieur  le  duc,  représenté 
votre  souverain  avec  dignité  et  vous  pouvez  encore 
vous  régler  sur  vos  propres  exemples.  » 

\oi(s pouvez  vous  régler  mr  voa  propres  exemples  ; 
il  n'était  guère  possible  d'accorder  un  témoi- 
gnage plus  ilatteur,  ni  dans  des  termes  plus 
délicats  à  un  collaborateur,  je  no  dis  pas  à  un 
subordonné,  car,  en  diplomatie,  l'ambassadeur  de 
la  veille  peut  devenir  le  ministre  du  lendemain. 


228  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT 

M.  de  Chateaubriand  ne  se  rappellera  guère  la 
justice,  bien  méritée,  qu'il  a  rendue  à  M.  de  Laval, 
quand,  dans  la  suite,  il  le  déclarera  un  homme 
médiocre. 

Gomme,  à  sa  dépêche  officielle,  M,  de  Laval 
avait  joint  une  note  personnelle  indiquant  les 
instructions  qu'il  y  aurait  à  donner  aux  cardinaux 
s'ils  étaient  envoyés  au  prochain  conclave  ;  de  son 
côté,  M,  de  Chateaubriand,  à  sa  réponse  officielle  h 
l'ambassadeur,  joignait  une  note  confidentielle  dans 
laquelle,  renonçant  à  l'impersonnalité  du  style 
diplomatique,  il  fait  sentir  sa  maîtresse  griffe.  «  Si 
je  le  peux,  je  né  vous  renverrai  ni  cardinaux,  ni 
conclavistes;  ils  n'ont  pas  assez  écouté  le  Saint- 
Esprit  et  ont  été  trop  occupés  de  pensions,  de 
diplômes  princiers,  de  lettres  pastorales  et  d'évô- 
chés.  »  Et  puis,  en  po-sZ-acriptinn  et  comme  pour 
se  dépouiller  davantage  encore  du  protocole,  il 
ajoute  :  «  Je  vous  prie  de  remettre  cette  lettre  à 
M""  Récamier.  » 

Le  pape,  que  nous  avons  vu  gravement  malade, 
n'avait  pas  accordé  d'audience  du  6  décembre  au 
5  avril.  Le  8  de  ce  mois,  le  duc  de  Laval  écrivait 
à  son  ministre  : 


«  Monsieur  le  Vicomte, 

«  J'ai  en  l'honneur  de  faire  ma  cour  au  Pape,  en 
audience  particulière,  le  5  de  ce  mois,  à  midi.  Le 
Saint-Père  était  dans  son  lit  et  la  grâce  dont  m'a 
honoré  Sa  Sainteté  n'a  encore  été  accordée  à  aucun 
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de  mes  collègues.  J'ai  rappelé  que  le  roi  verrait 
avec  plaisir  les  eiïels  de  la  bienveillance  de 
Sa  Sainteté  en  faveur  du  duc  de  Rohan.  Sans 
s'tHre  engagée  formellement  à  le  faire  cardinal, 
ji'  n'hésite  pas  à  croire  que  ce  ne  soit  l'intention 
de  Sa  Sainteté.  Elle  lui  reconnaît  beaucoup  de 
piété,  un  mérite  solide,  les  suffrages  du  Sacré- 
Collège,  mais  elle  ajoute  qu'il  est  assez  jeune  pour 
laisser  mûrir  ses  vertus. 
«  Veuillez  agréer... 

«  Mommokency-Laval'.  '» 

Laisser  mûrir  ses  vertus,  il  n'y  avait  guère  là 
d'échéance  ferme;  nous  allons  voir,  sous  peu,  que 
le  Pape  estimait  cette  maturité  prochaine. 

La  duchesse  de  Lucques,  sœur  du  roi  d'Espagne, 
était  morte,  à  Rome,  lel3  mars.  M.  de  Rohan,  qui 
était  l'allié  de  la  maison  de  Lucques,  avait  été 
appelé  constamment  au  chevet  de  la  princesse 
cl  lui  avait  administré  les  derniers  sacrements, 
hans  la  dépêche  du  13  avril,  où  M.  de  Laval  rend 
rompte  de  la  prise  de  possession  du  gouverne- 
ment de  Lucques  par  l'infant  don  Charles,  après 
avoir  dit  que  le  jeune  duc  réunit  à  des  agréments 
<'xtérieurs  très  séduisants,  autant  de  moralité,  de 
I  Hudeur  que  de  piété,  il  ajoute  :  «  C'est  cette  piété, 
iuxompagnée  de  pratiques  si  habituelles  et  la  dévo- 
tion des  princesses  qui  ont  déterminé  l'affection 
la  plus  intime  de  cette  petite  cour  pour  l'abbé  duc 
de  Kohan.  Il  est  vivement  pressé,  par  ces  princes. 


1.  Alîaires  Klraiijf.,  Home,  vol.  'Jo8,  f*  S'il. 
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de  se  rendre  h  Liicques'.  »  Nous  verrons  par  la 
suite  que,  si  ce  duc  Charles  conserva  longtemps 
ses  agréments  extérieurs  très  séduisants,  il  en 
abusa  au  point  de  faire  aussi  bon  marché  de  sa 
moralité  que  de  sa  candeur  et  de  sa  piété. 

Le  l'2  mai  1824,  à  une  dépèche  exposant  au 
ministre  que  le  Saint-Siège  doit  subir  r(d)ligation 
de  donner,  par  une  promotion  spéciale,  un  cardi- 
nal à  l'Autriche,  qui  n'a  pas  eu  de  représentant  au 
dernier  conclave,  M.  de  Laval  ajoute  un  paragraphe 
cliiiïré  dont  voici  le  déchilTrement  :  «  Le  duc  de 
Rohan,  qui  est  parti  hier  pour  Lucques,  avait 
obtenu  son  audience  de  congé.  Le  Pape  Ta  comblé 
de  bontés.  Il  part  confirmé  dans  l'opinion,  que  je 
vous  ai  déjà  communi(|uée,  des  sentiments  de  bien- 
veillance de  Sa  Sainteté  pour  cet  ecclésiastique. 
Le  Pape  l'a  engagé  vivement  à  ne  pas  s'éloigner 
pour  longtemps,  à  ne  faire  qu'une  course  en  France, 
s'il  en  avait  envie,  et  à  revenir  à  Rome  au  mois 
de  novembre.  Latin  de  l'année  est  l'époque  indi- 
quée pour  la  promotion  générale.  Le  Pape  lui  a 
dit  :  «  J'ai  des  vues  sur  vous'-.  »  Les  vertus  de 
M.  de  Rohan  semblaient  donc  au  Pape,  qui  les 
avait  vues  à  l'œuvre,  avoir  atteint  la  maturité 
qu'il  leur  désirait  et  pour  que,  réservé  au  point  où 
il  l'était  sur  un  engagement,  il  ait  dit  à  l'abbé  : 
«  J'ai  dos  vues  sur  vous  »,  c'était  i)lus  que  des 
espérances  qu'il  autorisait,  c'était  une  certitude. 

1.  AU'aires  Elrfinji..  Homo,  vol.  '.):j8.  f"  jUT. 
'2.  IhiiL,  vol.  O,")'.),  I"  4. 
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Rnlian  retrouve  à  Rome  M""  S\vctchiue,la  duchesse  de  Devonshire, 
les  reines  Hortense  et  Caroline.  M""  Récamier.  —  Idylle  de 
Raymond  de  Ségur  avec  M"»  Straéline,  fille  adoplive  de  M'"*Swet- 
fhine.  —  Elran^re  rclafiou  de  cet  incident  par  M.  de  Fal- 
liuix.  —  L'incident  se  termine  par  un  mariage  cfue  bénil 
M.  de  Rohan.  —  Son  ministère  réclamé  par  M""  Récamier 
pour  une  femme  de  chambre  monrante.  —  L'abbé  décide  la 
malade,  qui  était  protestante,  à  abjurer,  et  la  baptise.  —  Scène 
<urieuse  de  Ballanche  cbez  M"""  Récamier.  —  Severoli  mourant 
impose  au  Pape  la  proclamation  du  jubilé  pour  l'année  i82o. 
—  .Mort  du  cardinal  de  Bausset.  —  M.  de  Cfiateaubriand  chassé 
liu  ministère,  M.  de  Villéle,  faisant  l'intérim,  abandonne, 
pour  le  chapeau  de  .M.  de  Bausset,  la  candidature  Rohan, 
(puvre  de  son  prédécesseur,  et  lui  oppose  la  candiilature  du 
prince  de  Croy,  premier  aumùnier  du  roi.  —  Intrigues  à  ce 
sujet,  intervention  de  M">°  du  Cayla,  qui  décide  le  roi  à  dési- 
gner .M.  de  Croy.  —  On  espère  un  instant  le  chapeau  pour  l'un 
et  pour  l'autre  ;  indiscrétion  de  la  presse  et  opposition  de  la 
camarilla  des  Zelanfi  qui  entravent  les  bonnes  dispositions  du 
Pape  en  faveur  de  M.  de  Rohan.  — M.  de  <;roy  est  promu  au 
ardinalat  et  M.  de  Rohan  rentre  en  France  pour  assister  au 
-icre. 


Si.>L  mois  auparavant,  M.  de  Roliaii,  arrivant  à 
Rome,  y  avait  retrouvé  M"""  Swotchiiie,  la  du- 
chesse do  Devoiisliire,  les  reines  Hortense  et  Caro- 
line, M"''  Ri^camicr. 

M.  de  Falioux,  dans  sa  notice  sur  son  illustre 
amie,  enveloppe  et  esquive  si  liabilement  le  motif 
réel  du  voyage  de  M""  Swetchine  qu'on  ne  soup- 
çonnerait pas  ce  qu'il  y  a  de  caché  là-dessous, 
si  on  ne  le  savait.  M™"  Swelchino  avait  auprès 
d  elle    une    lillo  naturelle   de   son    mari.   Xadino 
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Straéline,  qu'elle  avait  généreusement  adoptée. 
Voici  la  version  de  M.  de  Falloux:  «  La  jeune 
Nadine  ne  quittait  pas  sa  mère  adoptive,  elle 
était  devenue  une  personne  accomplie.  La  com- 
tesse Octave  de  Ségur  avait  trois  fils  :  le  plus 
jeune,  Haymond,  causa  une  vive  surprise  à  sa 
mère  en  manifestant  l'intention  arrêtée  d'épouser 
M""  Straéline,  quoique  étrangère  et  d'une  santé 
débile.  M'""  Swetchine,  qui  était  la  personne  du 
monde  la  plus  incapable  d'user  d'une  afTeclion 
pour  servir  un  intérêt,  fut  à  peine  informée  des 
sentiments  du  jeune  Ségur  qu'elle  se  reprocha 
avec  une  extrême  vivacité  de  ne  pas  les  avoir 
prévus  et  découragés...  Elle  prit  le  parti  de  se 
sacrifier  elle-même,  de  quitter  la  France,  et  de 
n'y  rentrer  qu'après  avoir  obtenu  de  l'absence  et 
de  l'oubli,  leur  office  ordinaire.  » 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  clioses-là  sont  mises  ! 

Voici  maintenant,  rétablie,  la  vérité  des  faits  élu- 
dée par  M.  de  Falloux.  I^e  jeune  Raymond  de  Ségur, 
le  futur  sénateur  de  l'Fmpire,  par  sa  belle-sœur, 
née  Rostopchine ,  était  de  l'étroite  intimité  de 
M""  Swetchine  et  avait,  avec  M"°  Nadine,  des  rela- 
tions qui  semblaient  fraternelles.  La  mère  adop- 
tive planait  de  trop  haut  pour  soupçonner  ce  qui 
se  passait  dans  ces  jeunes  cœurs.  Or,  un  beau 
jour,  on  apprit,  avec  stupéfaction,  que  Raymond 
et  la  jeune  Nadine,  cette  personne  accomplie  et  cpii 
ne  quit. lait  jamais  sa  mère.,  étaient  partis  ensemble 
pour  l'Italie,  sur  une  impériale  de  diligence,  n'ayant 


LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT  233 

liautros  réserves  que  deux  cents  francs  en  écus 
(la[is  leur  sac  de  nuit.  Ils  arrivèrent  à  Rome,  comme 
les  pigeons  de  la  fable,  s'aimaut  d'amour  tendre, 
mais  déjà  navrés  d'avoir  quitté  les  rives  pro- 
chaines, 

Traînant  l'aile  et  tirant  le  pied  ! 

Ils  pensèrent  à  se  réclamer  de  M.  de  Chateau- 
briand, qui  se  trouvait  à  Rome,  de  retour  du  Con- 
grès de  Vérone.  Le  vicomte,  à  qui  celte  idylle 
rappelait  désagréablement  la  fugue  toute  semblable 
qui  avait  précédé  son  mariage  avecM"^  de  Chateau- 
briand, le  vicomte  fit  reprendre  au  jeune  couple 
la  diligence  qui  les  avait  amenés  et  qui  les 
ramena  à  Paris.  Cet  éclat  causa  à  M""  de  Ségur 
iiutre  chose  que  la  vive  surprise  dont  parle 
M.  de  Falloux,  et  elle  ne  fut  pas  éloignée  de  croire, 
sous  le  coup  de  l'émotion,  que  M°^  Swetchine 
avait  succombé  à  la  tentation  d'user  d'une  affection 
pour  servir  son  intérêt'. 

Nous  retrouverons  bientôt  le  dénoûment  de  cet 
incident  romanesque,  qui  laissera,  entre  les  Ségur 
et  M"""  Swetchine,  des  relations  tondues  et  pour  de 
longues  années. 

Le  2  décembre  1823,  M'""  Swetchine  écrivait  à 
la  marquise  de  Montcalm  :  «  Le  duc  de  Rohan  est 
venu  me  voir  ici,  il   est  moins  sauvage  à  Kome, 

1.  On  il  dantant  plus  lieu  de  «"étonner  des  inexactitudes  de 
M.  de  Falloux  que,  avant  d'écrire  son  étude,  étant  allé  prendre 
lantfue  chez  les  Séfjur,  il  ne  lui  avait  rien  été  dissimulé  de  ce  qui 
était  du  reste  connu  de  tous  les  contemporains.  Mais,  dans  une 
Vie  de  M"'  Swetchine ^  on  tout  devait  être  auguste,  conunent  faire 
cadrer  un  enlèveuient?  De  là  Vestompai/i'  de  M.  de  Falloux. 
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et  il  m'a  bien  promis  do  no  pas  l'être  pour  nous. 
Rien  assurément  ne  pouvait  le  mettre  plus  en 
valeur  que  l'état  qu'il  a  embrassé  ;  il  sied  à  son 
esprit,  et  c'est  avec  beaucoup  d'avantages  qu'il  y  a 
plié  toutes  ses  manières  ^  »  Si  M""''  Swelchine 
n'avait  écrit  que  des  lettres  dans  le  style  de  celle- 
là,  ses  admirateurs  rencontreraient  quelques  diffi- 
cultés à  la  faire  accepter  pour  ce  qu'ils  la  pro- 
clament, un  classique.  Que  M.  de  Rohan,  qui  était  de 
pure  tradition  française,  ait  été  tenu  à  distance 
par  les  raffinements  et  les  subtilités  de  Bas-Empire 
que  M*"^  Swetchine  avait  dans  le  tour  d'esprit  et 
l'expression,  c'est  possible,  mais  de  là  à  être  un 
sauvage!  C'est  par  de  pareils  manques  de  goût 
que  M"°  Swetchine  reste  étrangère  et  qu'elle  se 
serait  exposée  à  ce  que  la  marchande  d'berbe  lui 
répliquât,  comme  àThéophraste  :  «  Vous  n'êtes  pas 
d'ici.  » 

Un  an  après,  revenant  sur  sa  première  appré- 
ciation, elle  la  donnera  plus  juste  dans  celtcletlre 
à  M"''deVirieu  (24  septembre  1824)  :  «  J'ai  revu  le 
duc  de  Rohan,  qui  prend  la  part  la  plus  vive 
à  toutes  les  peines  que  vous  avez  eues.  Je  lai 
trouvé  plus  rassis,  plus  maître  de  sa  jeune  imagi- 
nation. C'est  réellement  un  jeune  homme  excel- 
lent, plein  de  bienveillance  générale,  de  douceur'-.  » 

La  duchesse  de  Devonshire  était  une  des  plus 
anciennes  alfections  d'Auguste  de  Rohan;  pen- 
dant l'émigration,  elle  s'était  étroitement  liée  à 
M*"'  de  Rohan,   avec  qui  elle  avait  une  ressem- 

I.  Icllrea  de  M""  Swelc/tinr.  t.  H.  f"  ù'I. 
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blance  qui  les  faisait  prendre  l'une  pour  rautrc. 
Matliiieii  et  Adrien  de  Montmorency,  pour  indi- 
quer la  confusion  que  causait  cette  resseniMance, 
n'appelaient  M""' de  Devonshire  que/«  duchesse  cou- 
sine. C'est  dire  qu'elle  avait  été  d'une  rare  beauté  ; 
elle  en  avait  gardé  l'éclat  et  la  séduction,  en 
dépit  de  souffrances  qui  l'avaient  réduite  à  une 
sorte  de  transparence  d'ombre.  En  Angleterre, 
elle  s'était  tendrement  attachée  à  l'enfant  char- 
mant qu'était  Auguste  de  Rolian,  et,  à  trente  ans 
de  distance,  elle  avait  éprouvé  comme  une  joie 
maternelle  à  le  retrouver.  Son  cœur  avait  une 
telle  droiture  que,  bien  que  protestante,  elle  était 
la  meilleure  amie  du  cardinal  Consalvi,  et  que 
l'ardeur  des  convictions  de  Hohan  n'amena 
jamais  le  moindre  nuage  dans  leur  intimité.  Mer- 
veilleusement douée,  elle  était  à  la  hauteur  de 
toutes  les  œuvres  littéraires  et  artistiques.  «  Elle 
a  tout  Rome  à  sa  disposition,  écrivait  le  duc  de 
Laval  :  ministres,  cardinaux,  peintres,  sculpteurs, 
tout  est  à  ses  pieds.  »  Sa  frôle  santé  ne  résista  pas 
au  coup  que  fut  pour  elle  la  mort  du  cardinal 
(Consalvi.  Rohan,  comprenant  que  c'était  la  lin, 
redoubla  pour  son  amie  de  tendre  dévouement; 
mais  le  beau-fils  de  la  duchesse  étant  accouru,  il 
interdit  de  laisser  personne  s'approcher  du  ciie- 
vet  de  la  malade;  l'interdiction  ne  fut  enlin  levée 
pour  Roban  que  lorsque,  l'agonie  commencée, 
M'""  de  Devonshire  ne  pouvait  plus  le  reconnaître. 
Le  jeune  duc  avait  eu  deux  motifs  à  cet  acte 
d'implacable  autorité  :  d'abord  la  crainte  que 
!  abbé'  de  Hoban  n'abusât  du  profond  altacbemeni 


236  LE   CARUINAL    DE    ROHAN-CHABOT 

de  la  duchftsse  pour  avoir  raison  des  longues 
hésitations  qui  l'avaient  empêchée  de  revenir  au 
catholicisme  ;  il  craignait,  enfin  et  surtout,  que 
l'alfaiblissement  de  sa  volonté  n'arrachât  à  sa 
belle-mère,  aux  derniers  moments,  l'aveu  du 
mystère  qui  pesait  entre  elle  et  lui^. 

Rohan  rencontra  encore  à  Rome  une  de  ces 
obligations  auxquelles  il  ne  se  dérobait  jamais, 
celle  de  se  montrer  respectueux  du  malheur;  il  y 
retrouvait  en  eti'et  deux  princesses  de  la  famille 
impériale,  la  duchesse  de  Saint-Leu  et  l'ex-reinc 
Caroline  de  Naples,  madame  Murât.  Ces  grandeurs 
tombées  semblaient  à  Rohan  porter  leur  malheur 
avec  une  dignité  vraiment  royale,  et  il  était  bon 
juge.  Les  princesses  ne  prétendaient  chez  elles  à 
aucune  étiquette,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  duc 
abbé  de  les  traiter  en  majestés.  11  n'avait  pas  fait 
mystère  à  son  cousin  Laval  de  ses  relations  avec 
ces  souveraines  exilées,  et  il  aurait  pu  lui  dire  ce 
que  M.  de  Chateaubriand  écrivait  au  cardinal 
Fesch  :  «  Grâce  à  la  magnanimité  de  son  roi,  la 

\.  Ce  mystère  n'était  ii^noré  daiicun  des  contemporains.  La 
première  clucliesse  de  Dcvonsliire,  Giorgina  Grafton,  était  l'amie 
de  la  belle  lady  Elisabeth  Hervey,  alors  mariée  à  M.  Forster.  La 
duchesse  arrivait  à  ri'if,'e  où  elle  n'allait  plus  pouvoir  espérer  un 
héritier  au  titre  et  à  l'innuense  fortune  des  Devonshire,  lorsque, 
contre  toute  attente,  elle  devint  f,'rosse.  .Mais  elle  accoucha  d  une 
tille  en  même  temps  que  lady  Forster  donnait  le  jour  à  un  fds. 
La  duchesse  exerça  une  telle  pression  sur  son  amie  qu'elle 
obtint  son  consentement  fi  une  substitution  de  ce  fils  h  sa  {iropre 
fille  à  elle.  La  duchesse  étant  morte,  lady  Forster  devint  duchesse 
de  Devonshire.  ce  qui  la  constitua  la  belle-mère  de  son  fils.  Cette 
situation  pesait  d'un  tel  poids  à  l'intégrité  de  la  mère  et  du  fils, 
qu'il  n'y  eut  jamais,  entre  eux,  'pie  des  relations  contraintes,  elle 
jeune  duc  se  refusa  à  tous  pn>jels  de  mariage,  ne  voulant  pas 
perpétuer  une  usurpation  d'état  (Souvenirs  et  Correspondance 
de  M""  Hécamier). 
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France  est  assez  forte,  désormais,  pour  braver  les 
souvenirs;  la  liberti^  doit  vivre  en  paix  avec  la 
gloire  ^  »  Mais  les  rapports  avec  la  reine  Caro- 
line, à  peine  repris,  furent  brusquement  inter- 
rompus, la  cour  de  Naples  ayant  mis  la  plus 
énergique  insistance  à  obtenir  du  gouvernement 
romain,  l'éloignement  de  l'ex-reine.  De  Trieste, 
où  elle  s'était  échouée,  elle  écrivait  à  M"^  Réca- 
mier  :  <(  J'ai  été  très  sensible  au  souvenir  de 
l'abbé  de  Rohan  ;  s'il  ne  se  fait  pas  de  scrupule 
de  ma  pensée,  dites-lui  que  je  me  recommande  à 
ses  prières  ;  faites  par  un  homme  aussi  bon,  elles 
doivent  être  exaucées-.  »  S'il  no  fic  fait  pas  de 
scrupules  de  ma  pensée...^  il  y  a  là  un  aveu  qui 
n'apprenait  rien  à  M"*"  Récamier,  et  une  sorte  de 
contrition  des  séduisantes  bonnes  grâces  que  la 
reine  avait  déployées  pour  le  beau  Rohan  et 
auxquelles  il  n'avait  répondu  que  par  les  plus 
respectueux  hommages. 

C'est  encore,  comme  M"""  Swetchine,  par 
une  sorte  de  naufrage  que  M"""  Récamier 
s'échouait  à  Rome.  Depuis  sa  rentrée  aux  affaires, 

■  et  surtout  depuis  son  triomphe  d'Espagne,  M.  de 
Chateaubriand  était  plus  quinteux,  plus  enivré, 
plus  que  jamais  impatient  de  toute  résistance. 
«  Son  amitié,  dira  M'""  Lenormant,  en  voilant  un 
peu  les  choses,  n'était  pas  attiédie;  mais  M""'  ^é- 
camier  n'y  sentait  plus  cette  ;/?/<Awr'c  <//?  respectueuse 

'  réserve  qui  appartient  aux  durables  sentiments 
que  seuls  elle  voulait  inspirer.  »  Que  l'on  ajoute  à 

1.  Souvenirs  et  Correspondance  de  M""  Récrimier,  t.  IF,  p.  3S;J. 

2.  Ihid.,  t.  II,  p.  33. 


238  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT 

ces  froissements  qui  l'alteignaientdans  son  intégrit/»,] 
les  fréquentes  apparitions,^au  ministère  des  Affairosi 
étrangères,  de  la  fort  jolie  M""  C...,  qui  y  était 
très  fêlée,  et  l'on  comprendra  le  besoin  qu'éprouva 
l'amie,  négligée  et  en  quelque  sorte  outragée,  de 
s'exiler  pour  un  temps.  Elle  était  partie  si  découra- 
gée qu'elle  laissera  sans  réponse  les  six  premières 
lettres  dont  la  poursuivra  M.  de  Chateaubriand, 
et  ce  n'est  qu'à  la  septième  qu'elle  répondra  en 
lui  disant  froidement  Monsieur.  Son  émigration 
durera  dix-huit  mois  et  elle  ne  l'interrompra 
môme  pas  lors  de  la  destitution  de  M.  de  Cha- 
teaubriand ;  elle  savait  cependant  qu'elle  seule 
aurait  pu  détourner  la  crise,  ou  serait  tout  au 
moins  parvenue  à  modérer  l'àpreté  qu'il  porta 
dans  sa  vengeance  et  qui  eut  pour  la  Restauration 
des  conséquenses  si  désastreuses.  Aux  lettres 
qu'on  lui  écrivait  alors  pour  qu'elle  revînt  :  <(  Si 
je  retournais  à  présent  à  Paris,  répondait-elle,  j'y 
retrouverais  les  agitations  qui  m'ont  fait  partir. 
Si  M.  de  Chateaubriand  était  mal  pour  moi  j'en 
aurais  un  vif  chagrin,  et  s'il  était  bien  j'en  éprou- 
verais un  trouble  que  je  suis  résolue  à  éviter.  » 
La  précieuse  recrue  qu'était  M""  Récamier,  pour 
le  clan  français  à  Rome,  est  annoncée  à  M"'"  de 
Montcalm  par  son  amie  Swetchine.  Nous  venons 
de  voir  en  quels  termes  défectueux  elle  avait  jugé 
une  première  fois  Rolian  ;  ce  sera  dans  une  langue 
autrement  ironique  et  linement  acérée,  que  cette 
femme,  qui  n'avait  eu  ni  jeunesse,  ni  beauté,  par- 
lera de  l'incorrigible  enchanteresse  :  «  Le  duc 
de  Laval  est  de  tout  ici;  M"'' Récamier  n'est  de  rien, 
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et  paraît  préférer  sincèrement  la  vie  retirée.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  ait  visé  à  TeHet,  c'est  heureux:  sa 
beauté  et  sa  célébrité  étant  sur  le  déclin,  les  dé- 
bris ne  font  guère  de  sensation  dans  un  pays  de 
ruines.  »  11  y  a  là  presqu'une  injustice:  en  quelque 
lieu  qu'elle  fût,  il  n'était  possible  à  M""  Récamier 
de  n'être  rien.  Elle  était  à  Rome,  eu  raison  de 
ses  revers  de  fortune,  très  modestement  installée  ; 
mais  son  salon  n'en  était  pas  moins  devenu  immé- 
diatement le  point  de  réunion  de  tout  ce  qui 
passait  de  Français  et  d'étrangers  de  distinction. 
^jme  s^vetchine  elle-même,  qui  se  laissait  volontiers 
aller  à  l'impétuosité  de  ses  premières  impressions, 
en  revenait  ensuite  de  très  bonne  foi.  Quelques 
semaines  après  cette  lettre  sévère  à  son  amie  Mont- 
calni,  elle  écrivait  à  M"'"  Récamier  elle-même: 
«  Je  me  suis  sentie  liée  avant  de  songer  à  m'en 
défendre;  j'ai  cédé  à  ce  charme  pénétrant,  indé- 
linissable,  qui  vous  assujétit  môme  ceux  dont  vous 
ne  vous  souciez  pas.  Quand  on  vous  a  quittée,  on  se 
demande  comment  on  peut  s'appauvrir  à  ce  point 
de  ce  qu'on  ne  possédait  pas  hier.  » 

Rien  que  M""  Récamier  abandonnât  au  salon  de 
M""  Swetchine  les  dissertations  sur  les  Pères  et 
les  conciles,  on  se  livrait  parfois,  dans  le  sien,  à 
des  discussions  théologiques.  Etienne  Delécluze, 
dans  SCS  Souvenirs  de  soixante  années,  se  fait  l'écho 
d'une  de  ses  discussions  à  laquelle  assistait  l'abbé 
de  Rohan  et  qu'il  ne  se  rappelait  pas  sans  eu  sou- 
rire. «  F'aible  de  santé,  lourd  dans  ses  mouvements, 
Ballanche,  écrit  Delécluze,  avait  la  tête  et  parti- 
culièrement le  visage  concassés  comme  s'ils  eussent 
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reçus  deux  ou  trois  coups  de  pilon  dans  un  mor- 
tier... Chaque  jour,  après  son  travail,  il  arrivait 
régulièrement  chez  M™'"  Récamier,  vers  trois  heures 
du  soir,  et,  après  lui  avoir  fait  afîectueusement 
ses  politesses,  allait  s'étahlir  devant  la  cheminée, 
où  il  restait  immohile  comme  un  sphinx  égyp- 
tien. Les  allées  et  venues  des  personnes  de  la  mai- 
son, les  visites,  rien  ne  le  lirait  de  son  calme,  à 
moins  que  quelques  paroles,  malsonnantes  h  son 
oreille,  ne  vinssent,  comme  une  étincelle  élec- 
trique, enflammer  son  cerveau.  Entre  plusieurs 
explosions  dece  genre,  il  en  estunequi  a  longtemps 
égayé  le  petit  cercle  de  la  rue  del  Babumo.  Après 
un  très  hon  dîner  chez  M""^  la  duchesse  de  Devon- 
shire,  Ampère  et  Ballanche,  qui  y  avaient  assisté, 
revinrent,  vers  dix  heures  du  soir,  chez  M"""  Réca- 
mier, 011  se  trouvaient  le  duc  de  Laval,  lord  Kin- 
naird,  le  duc-abbé  de  Rohan,  Monlbel  et  moi.  Le 
travail  littéraire  dont  s'occupait  Ballanche,  en  ce 
moment,  lui  faisait  diriger  ses  lectures  sur  les 
ouvrages  de  Bossuel,  et,  comme  le  dîner  de  la 
duchesse  lui  avait  délié  la  langue,  il  laissa  échap- 
per sur  le  grand  évoque  quelques  paroles  dédai- 
gneuses, qui  lurent  relevées  aussitôt  par  M""*  Réca- 
mier et  le  duc  de  Rohan.  Mais  Ballanche,  relevant 
la  tête  et  prenant  un  ton  d'autorité,  commença 
une  diatribe  fulminante,  en  motivant,  comme  il 
l'entendait,  les  reproches  qu'il  faisait  à  Bossuel, 
et,  s'échaufTanl  toujours  davantage,  il  arriva  enfin 
à  sa  péroraison  en  disant,  comme  s'il  avait  été 
hors  de  lui  :  «  Qu'on  ne  me  parle  plus  des  vertus  et 
des  talents  de  Bossuet;  d'un  homme  qui  a  osé  dire 
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que  Dieu  n'a  pas  révélé  le  dogme  de  l'immortalité 
(1(^  l'âme  aux  Juifs,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  dignes 
il('  recevoir  celte  vérité  !  Ces  mots,  ajouta-t-il,  en 
(li'venant  presque  furibond,  et  marchant  à  grand 
j)as,  ces  mots  le  rendent  digne  du  fou,  et  les  cin- 
(| liante  mille  bûches  de  l'Inquisition  ne  suffiraient 
pas  pour  le  rôtir!  "  Puis  s'arrêtant  tout  à  coup  : 
«  11  y  aurait  là  cinquante  mille  feuôtres  que  je 
m'en  précipiterais  d'un  coup,  en  témoignage  de 
ce  que  j'avance.  »  En  laissant  échapper  ces  der- 
nières paroles,  il  appuyait  la  main  tantôt  sur 
l'épaule  de  jM.  de  Laval,  tantôt  sur  celle  de  lord 
Kinnaird  et  du  duc  de  Rohan,  qui,  ainsi  que  les 
autres  assistants,  ne  pouvaient  se  tenir  de  rire,  hila- 
rité à  laquelle  le  bon  Ballanche  se  laissa  bientôt 
aller  lui-même'.  » 

Nous  avons  fait  précédemment  allusion  à  une 
femme  de  chambre  qui  composait  tout  le  personnel 
de  M""'  Récamier  et  nous  avons  dit  que,  à  Rome, 
l'abbé  de  Rohan  avait  eu  l'occasion  de  se  dévouer 
à  elle.  Nous  donnons  le  récit  que  M'""  Lenormant 
fait  de  cet  incident.  «  L'arrivée  de  M""'  Récamier 
à  Rome  fut  troublée,  dans  les  premiers  temps,  par 
une  maladie  de  la  femme  de  chambre  quil'accom- 
jiagnait.  Un  moment  le  danger  avait  paru  s'éloi- 
gner, mais  une  rechute  vint  peu  de  jours  après 
la   mettre    dans    le    plus    pressant  danger.    Elle 

1.  In  de  mes  amis,  qui  s.iil  son  Hossuet,  m'indique  le  passage 
iMiquellaitnllusion  Uallnndie;  il  se  trouve  au  chapitre  xiNfll-par- 
tic)  du  Discours  sur  l'ilisloire  Unirerselle.  «  Lise/.-le,  me  dit-il,  et 
▼DUS  verrez  qu'il  fallait  avoir  amplement  dîné  riiez  une  duchesse 
anglaise  et  avoir  bu, —  comme  on  y  boit  au  dessert,  les  dames 
s't'tant  retirées,  —  pour  trouver  là  de  quoi  crier  aussi  fort  que 
l'a  fait  Ballanche.  » 

16 
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était  Suissesse  proleslanle,  mariée  à  uu  Français 
catholique,  dont  les  enfants  étaient  également 
catholiques.  L'état  désespéré  dans  lequel  se 
trouvait  la  pauvre  femme,  à  laquelle  M'""  Réca- 
mier  était  fort  attachée,  excita,  un  vif  intérêt 
dans  la  société  étrangère  et  particulièrement  dans 
la  société  française  de  passage  à  Rome. 

«  Le  duc  de  Rohan,  que  dix  ans  aupara- 
vant M""  Récamier  avait  rencontré  à  Rome, 
chambellan  de  l'empereur,  jeune,  charmant  et 
peut-être  un  peu  frivole,  devenu  veuf  par  suite 
d'un  horible  accident,  se  trouvait  à  nouveau  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  et  il  était  prêtre. 
Il  vint  voir  M"""  Récamier,  lui  exprima  une  com- 
passion sincère  pour  la  pauvre  malade  et  demanda 
à  la  voir.  Elle  avait  toute  sa  connaissance;  on 
lui  fit  part  du  désir  de  l'abbé  de  Rohan  de  causer 
avec  elle,  elle  consentit  à  cet  entretien  avec  em- 
pressement. Il  lui  parla  longtemps  avec  une 
charité  vive  ;  la  grâce  la  toucha  sans  doute, 
car  elle  voulut,  après  avoir  entendu  l'abbé-duc, 
abjurer  entre  ses  mains  et  mourir,  disait-elle, 
dans  la  religion  de  son  mari  et  de  ses  enfants. 
Après  son  abjuration,  elle  se  trouva  mieux,  et 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  guérir  et  de  vivre  catho- 
lique ^  » 

Gomme  M"'"  Récamier  avait  recouru  au  minis- 
tère de  l'abbé  de  Rohan,  M""*  Swetchine  y  recou- 
rut à  son  tour.  L'inclination  du  jeune  Raymond 
de  Ségur  n'ayanl  pas  été  découragée  par  l'absence 

1 .  M""*  Lenormant,  Souvenirs  et  Correspondance  lires  des  papiers 
de  M"'  Récamier,  t.  II,  p. 57  et  58. 
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de  M'"  Straéline,  les  Ségiir  renoncèrent  à  per- 
sister dans  leur  opposition  et,  le  mariage  ayant 
été  résolu,  on  fit  appel  à  M.  de  Rohan  qui  donna 
aux  époux  la  bénédiction  nuptiale  ^  Les  relations 
n'en  continuèrent  pas  moins  à  être  tendues  entre 
les  Ségur  et  M""  Svvetchine,  et,  pour  amener  un 
rapprochement,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un 
malheur  :  la  mort  de  M"""  Nadine.  En  août  1836, 
M"""  Swetchine  écrivait  à  M.  de  Germiny  : 

«  J'ai  eu  le  chagrin  de  perdre,  sans  la  revoir, 
une  jeune  femme  que  nous  avions  élevée  et 
mariée  en  France,  M"""  Raymond  de  Ségur.  Elle 
vient  d'être  enlevée  à  la  plus  pleine  et  la  plus 
heureuse  vie  de  femme  et  de  mère'.  » 

Nous  avons  dit  la  tyrannique  domination 
qu'exerçait  sur  le  Pape  le  cardinal  Severoli. 
Sentant  sa  tin  approcher,  le  cardinal  tint  à 
affirmer,  une  dernière  fois  et  avec  éclat,  son  pou- 
voir :  il  imposa  au  Saint-Père  de  proclamer,  pour 
l'année  1825,  l'ouverture  du  grand  jubilé,  dont  il 
avait  réglé   d'avance    toute    la    mise   en   œuvre. 

1.  Le  duc  (le  Laval  écrit,  le  1"  février  182.j  :  «Le  comte  Kay- 
mond  de  Ségur  vient  d'arriver  à  Rome,  pour  s'y  marier  avec  une 
jeune  Russe,  adoptée  par  le  générai  Swetchme,  beau-frère  du 
prince  Gagarin.  M""  la  comtesse  ÎSesseIrode,  femme  du  ministre 
des  AtTaires  étrangères  de  Russie  et  intime  amie  de  cetto  famille, 
assistera  à  cette  cérémonie.  »  Pas  la  moindre  allusion  à  M'""  Swet- 
chine, ce  qui  prouve  que,  en  1825,  elle  n'avait  pas  pris  pied  chez 
nous  et  n'y  avait  pas  encore  ce  petit  groupe  de  fervents  admira- 
teurs qui,  plus  tard,  par  le  peu  de  discrétion  qu'ils  mettront  à  la 
célébrer,  à  vouloir  en  faire  à  la  fois  un  classique  et  une  mère  de 
l'Eglise,  ont  provoqué  une  réaction  qui,  de  son  côté,  est  allée  trop 
loin  en  méconnaissant  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  vraiment  rare 
et  distingué. 

2.  En  novembre  1837,  M"*  Swetchine  était  aux  Nouettes,  le 
rliàteau  des  Ségur  en  Normandie,  dou  elle  écrivait  :  «  Je  me  trouve 
fort  bien  chez  mes  amis  Ségur.  » 
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Cetle  décision  avait  alarmé  les  royaumes  fron- 
tières des  Etats  romains,  et  ces  alarmes  furent 
aggravées  par  la  lettre  encyclique  qui  accompa- 
gnait la  bulle  annonçant,  le  17  mai,  jour  de  l'As- 
cension,  l'ouverture,  pour  le  25  décembre,  de 
l'année  sainte.  Cette  lettre,  qui  n'avait  été  com- 
muniquée à  aucun  des  ambassadeurs  accrédités 
auprès  du  Saint-Siège,  critiquait  avec  amertume 
la  plupart  des  principes  de  droit  public  sur  les- 
quels reposaient  les  gouvernements  de  l'Europe. 
M.  de  Villèle,  qui  faisait,  après  la  révocation  de 
M.  de  Chateaubriand,  l'intérim  des  AlTaires 
étrangères,  écrivait  à  notre  ambassadeur'  :  «.  Il 
est  sans  doute  naturel  que,  en  ouvrant  Tannée 
sainte,  le  Saint-Siège  s'attache  à  ranimer  la  piété 
des  fidèles  et  à  entourer  la  religion  d'un  nouveau 
lustre  ;  mais  il  eut  été  prudent  d'éviter  des  publi- 
cations propres  à  blesser  une  partie  des  gouver- 
nements de  l'Europe,  et  de  ne  |)as  remettre  en 
controverse  des  questions  qui  touchent  à  un  grand 
nombre  d'intérêts  particuliers.  Il  paraît  que,  à 
Rome  même,  la  lettre  encyclique  a  fait  sur  les 
esprits  une  impression  peu  favorable.  On  croit  y 
reconnaître  l'ascendant  du  cardinal  Severoli,  chef 
des  Zclariti.  Ce  prélat  qui,  par  l'intolérance  de 
son  caractère,  l'exaspération  de  ses  opinions, 
semble  appartenir  à  d'autres  temps,  a  pris  sur  la 
direction  des  affaires  une  iniluence  qui  s'est  fait 
sentir  en  plus  d'une  occasion.  Aussi  les  criticjues, 
dont  cette   lettre    encyclique  ont   été    l'objet,   ne 

\.  Aiïaires  étrang.,  Rome,  vol.  9o9,  pièce  2.'i. 
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sV'lèvent-ollns  point  jusqu'à  la  personne  du  Sou- 
verni  fi  Ponlife,  elles  rolonibent  sur  le  cardinal 
Severoli'.  » 

Knlre  l'annonce  du  jubilé,  17  mai,  et  l'ouver- 
ture de  l'année  sainte,  2b  décembre,  il  s'était 
produit  dans  les  Etats  romains  une  telle  série 
d'assassinats,  décrétés  par  les  sociétés  secrètes  ; 
ce  mouvement  avait  eu  une  telle  répercussion  en 
Allemagne  et  en  Italie  que  le  pape  finit  par  par- 
tager les  appréhensions  de  son  entourage.  Le 
12  octobre  1824,  le  chargé  d'adaires,  chevalier 
Artaud,  gérant  l'ambassade  pendant  un  congé  du 
duc  de  Laval,  écrivait  à  sa  cour:  «  L'état  d'efTer- 
vescence  de  l'Allemagne  et  de  l'Ilalie  inspire, 
tant  au  Secrétaire  d'Etat  qu'au  Saint- Père,  de 
1res  vives  inquiétudes.  On  commence  à  regretter 
d'avoir  annoncé  le  jubilé,  œuvre  de  Severoli.  Je 
sais  que  le  pape  a  dit  :  «  Ils  m'ont  mis  dans  un 
urand  embarras  avec  ce  jubilé!  »  Si  on  va  en 
arrière,  on  accusera  de  tout  Severoli  et  à  bon 
droit-.  »  Ce  Severoli  étant  mort  le  15  septembre, 
le  pape  avait  repris,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
chrétienté,  pleine  possession  de  lui-même. 

1.  M.  ilii  Laval  en  loiile  occasion  pnrio  du  Jubilé  avec  une 
parfaite  coiivonancc  et  avec  le  respect  que  lui  inspirait  le  senti- 
ment religieux  ;  mais  il  avait  gardé  la  marque  du  xviii"  siècle,  et 
cette  marque  se  trahissait  souvent  dans  sa  conversation.  A  l'une 
de  ses  soirées  de  l'ambassade,  on  parlait  (\es  jei/îtesscs  de  M.  de 
La  Fayette  :  M.  de  Laval  intervint  et  dit  avec  son  bégaiement  qui 
faisait  pénétrer  le  trait  :  «  M.  «le  la  Fayette  a  eu  M'""  de  Simiane, 
et  iM"'°  de  Siuiiane!  ce  n'était  pas  chose  facile,  ne  l'avait  pas  rnii 
viiulait.  »  Il  mettait  dans  celte  boutade  une  nuance  de  considé- 
lation,  une  pointe  d'envie  rétroactive  qui  semblait  tenir  plus  de 

I  ompte  à  La  Fayette  de  sa  con(iuète  de  M'""  de  Simiane  que  de 
1  coo|)éralion  à  foutes  celles  de  8!). 

2.  AtTaircs  Etrang.,  Home,  vol.  'JîiÙ,  f-  111. 
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Une  élude  que  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a 
consacrée  à  ce  jubilé,  et  qui  violente  les  faits 
pour  les  amener  à  concourir  à  sa  thèse,  compte 
parmi  les  pèlerins,  représentant  la  liante  socirté 
parisienne.  M'""  Swetchine,  Récamier  et  l'abbé  de 
Rohan,  qui  durent  assurément  être  des  plus 
ardents  zélateurs  de  Tannée  sainte,  mais  qui 
n'avaient  pu  venir  à  Rome  en  pèlerins,  puisqu'ils 
y  étaient  arrivés  en  novembre  1823  et  que  l'idée 
du  jubilé  n'avait  germé  dans  l'esprit  de  Severoli 
qu'en  mars  1824.  Parmi  les  autres  pèlerins  de 
marque,  M.  de  Grandmaison  compte  les  princes 
de  Prusse  et  de  Wurtemberg,  deux  luthériens  ; 
MM.  Riot  et  Champollion,  tous  deux  en  mission  à 
Rome,  en  vue,  le  premier,  d'expériences  sur  la 
configuration  de  la  terre,  le  second  d'études  sur 
les  hiéroglyphes  des  obélisques  ;  on  y  compte 
enfin  Raymond  de  Ségur,  et  Dieu  sait  si  celui-là 
avait  été  appelé  à  Rome  pour  le  seul  désir  de 
gagner  l'indulgence  plénière^ 


1.  Voir  le  Jubilé  de  1825,  dans  la  Revue  la  Quinzaine,  numéro 
du  15  août  1901. 

Lorsqu'il  était  arrivé  à  Rome,  M.  Biot,  bien  qu'il  oùt  le  respect 
profond  du  sentiment  relif^ieux,  se  tenait  en  dehors  de  toute 
croyance;  il  n'en  fut  pas  moins  accueilli  avec  la  bienveillance  la 
plus  paternelle  par  Léon  XI 1.  et  l'abbé  de  Rohan  fut  charfié  de 
laire  les  honneurs  de  la  Ville  Eternelle  k  son  savant  couq)atriote, 
à  qui  il  remit,  de  la  part  du  Saint-Père,  \\n  maj;nitique  reliquaire 

Sour  l'église  de  son  villaffe  et  un  précieux  chapelet  ptHir  M'""  Biot. 
es  empressements  avaient  un  but,  (jue  l'on  atteignit  du  reste  : 
c'était  d'obtenir  <|ue  M.  Biot  tranchât,  avec  sa  haute  autorité 
scientifique,  ce  point  tant  controversé  de  la  persécution  et  de 
l'abjuration  de  Galilée.  On  ne  saurait  prétondre  que.  dans  la 
revision  de  cette  alVaire  Halilée,  M.  Biot  n'eût  pas  ju'ononcé  dans 
sa  pleine  indépendance  philosophique  et  scient ilique.  car  ce 
n'est  que  dans  ses  toutes  dernières  années  qu'il  devint  un  catho- 
lique lervcnt  et  soumis. 
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Cette  étude  de  M.  de  Grandmaison,  qui  est 
une  apologie  de  parti  pris,  se  trouve,  sur  un 
i:i  ;ind  nombre  de  points,  en  contradiction  avec  la 
vérité  historique.  D'après  elle,  Léon  Xll,  en 
voulant  sciti  le  jubilé,  ne  s'était  résolu  que  par 
sD/i  esprit  déterminé  et  son  âme  maîtresse  d'elle- 
même.  Severoli  semble  n'avoir  pas  existé.  La 
France  aurait  donné  sa  pleine  adhésion  à  cette 
manifestation,  «  témoin,  dit  l'auteur,  cette  note 
écrite  au  crayon  de  la  main  de  M.  de  Villèle,  sur 
le  rapport  de  notre  ambassadeur  :  Distinguer  les 
dangers  dn  jidnlé  :  le  premier  consiste  dans  le 
passage  des  pèlerins;  dire  qu'il  n'est  pas  à  redouter, 
et  que  toutes  les  mesures  de  précaution  que  croira 
devoir  prendre  r Autriche,  dans  ses  Etats  d'Italie, 
seraient  vues  avec  plaisir  par  la  Fra?ice.  C'était 
le  bon  sens  qui  parlait  »,  s'écrie  l'auteur;  et  il 
arrête  là  sa  citation,  négligeant  le  second  danger 
que  M.  de  Villèle  relève  dans  le  paragraphe 
suivant  :  «  Quant  au  danger  des  expressions  em- 
ployées dans  la  bulle,  la  France  partage  les  senti- 
ments de  l'Autriche  ;  elle  a  déjà  fait  ses  représen- 
tations et  repoussera  tous  les  écrits  et  tous  les 
actes  qui  pourraient  compromettre  ses  droits  et 
sa  tranquillité  intérieure.  » 

Si  c'était  le  bon  sons  qui  parlait  dans  le  premier 
paragraphe,  c'était  le  haut  esprit  politique  et  un 
- 'iitiment  d'indépendance  nationale  qui  s'affir- 
maient dans  le  second.  Mais,  comme  la  thèse  de 
l'auteur  on  aurait  été  gênée,  ce  second  para- 
graphe a  été  simplement  supprimé. 

L'ablx'    de    Uohan   était  revenu   de  Lucques  à 
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Rome,  en  septembre,  comme  le  lui  avait  prescril 
le  Saint-Père,  quand  il  lui  avait  dit  :  «  J'ai  des 
vues  sur  vous.  » 

Le  cardinal  de  Bausset  était  mort,  le  21  juin  1824, 
et,  s'il  avait  été  appelé  à  choisir  un  successeur  îi 
son  chapeau,  il  n'en  aurait  pas  désigné  un  autre 
que  Tabbé  de  Rohan,  (|ui  lui  inspirait  une 
tendre  estime.  Présentée  avec  insistance  par  U 
roi  et  agréé  par  le  Souverain  Pontife,  cette  can- 
didature semblait  s'imposer. 

C'est  ici  que  nous  allons  voir  apparaître,  dan« 
la  carrière  de  l'abbé  de  Uohan,  ce  même  astre 
contrariant  qui  avait  tant  de  fois  traversé  celle  d( 
son  ancêtre,  le  grand  Henri;  les  influences  mal- 
faisantes de  cet  astre  ne  cesseront  plus,  nous  les 
retrouverons  lui  ramenant  l'adversité,  lui  ei 
faisant  une  continuelle  leçon  à  chacune  de  sei 
étapes,  et,  lorsqu'il  croira  atteindre,  par  h 
pourpre  romaine,  le  couronnement  de  cette  car- 
rière, il  n'y  parviendra  qu'au  milieu  de  ruine! 
irrémédiables. 

A  la  mort  de  M.  de  Bausset,  M.  de  Chateau- 
briand n'était  plus  ministre  des  Affaires  étran 
gères  depuis  quinze  jours,  et,  pour  le  plus  grauc 
dommage  de  la  royauté,  il  avait  paru  non  pai 
renvoyé,  mais  chassé.  M.  de  Villèle,  son  impla 
cable  adversaire,  (jui  le  remplaçait  par  intérim 
se  considérait  comme  d'autant  moins  obligé  i 
tenir  les  engagements  pris  par  l'ex-ministre  qu< 
celui-ci  se  montrait  i)lus  implacable  dans  se: 
revanches  contre  lui.  Aussi,  le  31  août,  M.  de  Vil 
lèle  écrivait-il  au  chevalier  Artaud,  gérant  l'am 
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bassade   df*   Rome    pendant  un  congé  du   duc  de 
Laval  : 

«  Monsieur, 

«  La  mort  do  M.  le  cardinal  do  Bausset  a  privé 
le  Sacro-Collège  ot  l'Eglise  (\o  France  d'un  de 
leurs  membres  les  plus  illustres  et  les  plus 
('clairés.  Sans  doute,  le  Saint-Siège  va  s'occuper 
bientôt  d'une  promotion  dans  le  Sacré-Collège, 
qui  se  trouve,  aujourd'hui,  réduit  à  quarante- 
cinq  membres.  Il  serait  important  do  tout  pré- 
parer pour  assurer,  en  cotte  circonstance,  la  nomi- 
nation d'un  nouveau   cardinal  français. 

<(  L'Eglise  de  France  est  intéressée  à  cette  nomi- 
nation, le  roi  la  désire,  et  il  a  jeté  les  yeux  sur 
M.  le  prince  de  Croy,  archevêque  de  Rouen,  pair 
ot  grand-aumônier  de  France,  dans  la  persuasion 
que  le  pape  ne  pourrait  pas  conférer  la  pourpre 
romaine  à  un  prélat  qui  on  fut  plus  digne'.  » 

Comment  celte  candidature  Croy  avait-elle  brus- 
quement surgi?  Nous  allons  l'expliquer  :  lorsque 
M.  de  Croy  succéda  au  cardinal  de  Porigord  dans 
les  fonctions  de  grand-aumônier,  à  cette  dignité 
était  encore  attribuée  la  présentation  aux  arche- 
vêchés, ovêchés  et  autres  titres.  Parla  création  du 
ministère  des  Alï'aires  ecclésiastiques,  le  grand- 
aumônier  s'étant  vu  retirer,  dans  ce  droit  de  pré- 
sentation, la  plus  importante  attribution  de  sa 
charge,  on  lui  devait  une  compensation,  et  le  cha- 

1.  Affaires  élrang,,  Rome,  vol.  958,  f°  78. 
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peau  de  M.  de  Bausset  parut  tout  indiqué.  Mais  il 
y  avait,  on  le  sentait  bien,  partie  liée  avec 
M.  de  Rohan,  et  il  fallait  dégager  la  parole  du  roi. 
On  fit  appel,  dans  ce  but,  à  l'influence  de 
M""  du  Cayla,  et  on  ne  pouvait  recourir  à  une 
intervention  plus  puissante,  ni  plus  résolument 
dévouée,  h' amie  du  roi  était  incapable,  disait-on, 
de  nuire  à  un  adversaire,  mais  rien  ne  lui  coûtait 
pour  reconnaître  un  service;  or,  c'était  un  inap- 
préciable service  que  lui  avait  rendu  M.  de  Croy. 
A  la  mort  du  duc  de  Richelieu,  qui  était  un  malheur 
égal  pour  la  royauté  et  pour  le  pays,  la  famille, 
pour  donner  à  ses  obsèques  un  caractère  national, 
demanda  au  grand-aumônier  d'y  présider.  Ce  pré- 
lat savait  quelle  inflexible  réserve  le  duc,  au  risque 
de  s'aliéner  le  roi,  s'était  imposée  à  l'égard  de  la 
favorite;  aussi  M.  de  Croy  refusa-t-il  son  ministère, 
enprétextant  qu'il  ne  pouvait  officier  hors  de  son  dio- 
cèse, ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  d'aller,  quelques 
jours  après,  consacrer  la  chapelle  que  M"*"  du  Cayla 
venait  de  construire  au  château  de  Saint-Ouen 
que  lui  avait  donné  Sa  Majesté.  Que,  entre  elle  et 
M.  de  Richelieu,  le  prince  grand-aumônier  n'ait 
pas  hésité,  ce  n'était,  de  sa  part,  ni  d'un  prêtre, 
ni  d'un  Français;  mais,  pour  M""*"  du  Cayla,  c'était 
l'affirmation  que  son  intimité  avec  le  roi  n'avait 
rien  d'une  déchéance  :  c'était  inefTaçable. 

Le  roi,  qui  touchait  ii  sa  fin,  avait  baissé;  il  n'y 
avait  plus  en  lui  que  ce  qu'il  était  tout  d'abord, 
un  bel  esprit,  plus  abandonné  qu'il  ne  l'avaitjamais 
été  au  favoritisme.  M"""  du  Cayla  mit  en  œuvre  tout 
son  pouvoir,  faisant  valoir  que  M.  de  Rohan  n'était 
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ajourné  qu'à  très  courte  échéance;  le  roi  capitula 
devant  sa  belle  amie,  et  signa  la  lettre  où  il  dési- 
gnait au  Saint-Père  le  prince  de  Croy  pour  la 
pourpre. 

Home  n'était  plus  du  domaine  direct  de 
M"""  du  Cayla,  et  il  allait  être  moins  aisé  d'ame- 
ner le  Pape  à  renoncer  aux  rurs  qu'il  avait  si 
nettement  exprimées.  Le  chargé  datlaires,  cheva- 
lier Artaud,  rend  compte  d'une  nouvelle  démarche 
faite  auprès  du  cardinal-secrétaire  d'Etat,  et  il  ne 
dissimule  pas  les  scrupules  du  Saint-Siège  en  ce 
qui  concerne  l'abandon  de  la  candidature  Rohan. 

<'  Rome,  G  octobre  i814. 

«  Monsieur  le  Baron  ^, 

'  «  Dans  une  audience  que  j'ai  obtenue  avant  le 
départ  du  courrier,  j'ai  cherché  à  savoir  si  les 
bonnes  dispositions  du  secrétaire  d'Etat  avaient 
rencontré  quelque  embarras,  et  si  l'on  pouvait 
compter  que,  dans  la  promotion  générale,  M.  le 
Grand-aumônier  serait  nommé  à  un  huitième  cha- 
peau. Je  ne  dois  pas  vous  cacher,  Monseigneur, 
que  j'ai  surpris  M.  le  cardinal,  sinon  dans  d'autres 
sentiments,  au  moins  dans  d'autres  paroles. 
J'ignore  qui  a  pu  agir  contre  le  Grand-Aumônier; 
il  a  commencé  par  m'annoncer  qu'il  en  avait  parlé 
plusieurs  fois  avec   le  Saint-Père,   et  puis  il    est 

\.  Le  baron  Charles  de  Damas,  nommé  ministre  des  Affaires 
étrangères  à  l'expiration  de  l'intérim  de  \[.  de  Viiièie. 
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resto  comme  muet,  comme  ne  pouvant  me  dire  ce 
qu'on  lui  avait  répondu. 

«  J'ai  repris  les  mérites  de  M.  rarchevôque  d( 
Rouen.  Le  cardinal  ne  m'a  contredit  sur  rien, 
Enfin  il  arépliqu»'  :  «  Nous  avons  aussi  M.  deUohau, 
—  Non,  Monseigneur,  ai-je  répondu,  il  ne  faut  pas 
dire  aussi.  Je  n'ai  qu'un  devoir  à  rem|)lir,  le  roinc 
m'a  donné  qu'un  seul  ordre,  c'est  de  demander  1( 
chapeau  pour  M.  le  Grand-aumônier.  Il  ne  nous  r 
été  adressé  ofliciellement  aucun  autre  nom.  Mais 
d'ailleurs,  si  on  a  parlé  à  Votre  Eminence  d( 
M.  le  duc  de  Rohan  d'une  manière  privée,  n'avez- 
vous  pas  fait  une  réponse?  —  Oui,  nous  avons  dii 
que  les  convenances,  les  qualités,  la  naissance,  1? 
rigueur  des  principes,  la  piété  extraordinaire  de 
ce  jeune  seigneur  étaient  pour  lui  des  titres  puis- 
sants de  recommandation,  mais  que  le  Pape  dési 
rait  que  l'âge  fût  un  peu  plus  mûri, 

«  Nous  avons  donc  à  redouter.  Monseigneur 
quelques  nouvelles  difficultés.  Ce  malheureux 
article  de  ce  journal  a  donné  l'éveil  et  a  causi 
beaucoup  de  mal  dans  cette  alfaire. 

«  Ces  atermoiements  me  rappellent  une  récent( 
conversation  que  j'avais  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, le  marquis  de  la  Constance  :  «  Avec  la  coui 
de  Rome,  me  disait-il,  il  ne  faut  pas  perdre  1; 
boussole.  Un  jour,  je  demandais  un  cardinal.  Or 
m'avait  adressé  quelques  reproches  de  Madrid 
j'étais  piqué,  mon  cardinal  ne  venait  pas.  J( 
m'avisai  d'en  demander  deux,  le  second  pour  ur 
de  mes  Espagnols,  qui,  étant  dans  la  carrière  i 
Rome,  avait  droit  au  chapeau.  Ou  résista,  je  ni'avi 
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sai  d'en  demander  un  troisième  ;  je  fus  bientôt 
assuré  de  deux  et,  comme  on  m'avait  lait  la  répu- 
tation d'un  homme  qui  ne  recule  pas,  je  maintins 
ma  demande  et  j'obtins  mes  trois  chapeaux  :  mon 
cardinal  des  couronnes  et  mes  deux  prélats  espa- 
gnols. » 

En  vérité,  Monseigneur,  vos  droits  actuels  sont 
si  positifs  que  j'oserais  presque  proposer  de  deman- 
der deux  chapeaux  pour  deux  évoques  français. 
Après  le  premier  étonnemcnt,  un  chapeau  serait 
sans  doute  accordé,  et  l'on  peut  encore  raisonna- 
blement espérer  le  second  '.  » 

(juel  contraste  de  la  correspondance  de  l'ambas- 
sadeur à  celle  du  chargé  d'aiïaircs  !  Le  duc  de  Laval 
sert  comme  peut  servir  un  Montmorency,  avec  le 
sentiment  égal  de  ce  qu'il  doit  au  roi  et  de  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même;  c'est  sans  y  tâcher  qu'il 
maintient  son  style  à  la  hauteur  de  sa  pensée.  Le 
chevalier  Artaud  est  aussi  subalterne  par  l'àme 
que  par  la  fonction,  outrepassant,  par  l'indiscré- 
tion et  l'âpreté  de  son  zèle,  les  instructions  qui  lui 
sont  données  et  n'hésitant  devant  aucune  argutie, 
aucune  dissimulation  pour  atteindre  à  son  but  et 
s'en  faire  un  titre  auprès  de  ses  chefs.  Ainsi,  il  ose 
afUrmer  qu'il  n'a  été  officiellement  notifié  au 
gouvernement  romain  aucun  autre  nom,  pour  la 
pourpre,  que  celui  de  M.  deCroy,  quand,  il  lésait 
pertinemment,  l'ambassadeur  a  informé  sa  cour 
que,  à  trois  reprises,  il  avait  entretenu  le  Pape  du 
plaisir  avec  lequel  le  roi  verrait  les  effets   de  la 

i.  Affaires  étrangères,  Rome,  vol.  9.j8,  f°  lOo. 
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bienveillance  de  Sa  Sainteté  en  faveur  du  duc  de 
Rolian.  Il  rappelle  les  réserves  faites,  dans  le  prin- 
cipe, par  le  pape  au  sujet  de  la  maturité  à  attendre 
des  vertus  de  M.  de  Rohan,  se  gardant  bien  de  h 
moindre  allusion  à  l'engagement  pris  par  le  Pape 
à  l'égard  du  duc-abbé,  car  il  tenait  pour  certair 
que,  avec  ses  liabitudes  de  réserve.  Sa  Sainteté  n( 
s'en  était  pas  ouverte  à  son  secrétaire. 

M.  de  Laval,  dans  les  conférences  qu'il  eut,  t 
Paris,  avec  le  ministre,  tout  en  reconnaissant  que 
la  candidature  à  la  pourpre  du  prince  de  Croy 
dans  les  termes  où  le  chargé  d'atl'aires  avait  eu 
mission  de  l'engager,  s'imposait,  avait  fait  ses 
réserves  au  sujet  de  la  candidature  Rohan.  Il 
s'étonnait  que  l'on  semblât  oublier  à  ce  point  que 
lui,  ambassadeur,  avait  eu,  antérieurement,  mis- 
sion de  proposer  au  Saint-Siège  cette  candidature 
Rohan,  et  que,  après  de  premières  objections  sur  la 
jeunesse  du  candidat,  le  Saint-Père,  gagné  aulanl 
par  les  mérites  que  par  le  charme  personnel  du 
candidat,  s'était  implicitement  engagé  envers  lui. 

Le  ministre,  ce  n'était  plus  M.  de  Villèle,  lit 
droit  aux  réserves  de  M.  de  Laval  en  lui  adressant, 
aussitôt  qu'il  fut  de  retour  à  son  poste,  les  ins- 
tructions ci-après  : 

«  Paris,   13  décembre  1824. 

«  Monsieur  le  Duc, 

«  Son  Eminence,  le  cardinal-secrétaire,  avail 
fait  espérer  au  chargé  d'aftaires  de  France  que  Sa 
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Sainteté  ne  se  bornerait  pas  à  une  seule  nomina- 
tion. Je  vous  prie,  Monsieur  l'ambassadeur,  de 
(  onnaitre  ces  dispositions  d'une  manière  précise, 
alin  que  je  puisse  vous  indiquer,  s'il  y  a  lieu,  les 
sujets  du  roi  dont  la  nomination  serait  la  plus 
auréable  à  Sa  Majesté. 

H  J'attends  beaucoup.  Monsieur  l'ambassadeur, 
du  résultat  de  vos  bons  offices  et  de  vos  représen- 
tations'. 

K  Veuillez  agréer... 

«   B""  DE  Damas.  .> 

Lorsque  le  secrétaire  d'Etat  avait  fait  entrevoir 
à  notre  chargé  d'atl'aires  la  possibilité  de  promo- 
tions supplémentaires  où  pourraient  être  compris 
MM.  de  Groy  et  Rohan,  il  aurait  fallu  que  l'atlaire 
se  traitât  dans  le  plus  grand  secret  et  ne  fût  connue 
qu'au  lendemain  du  consistoire,  où  devaient  avoir 
lieu  les  promotions.  Il  aurait  fallu  aussi  se  sou- 
venir du  conseil  de  l'ambassadeur  d'Espagne  :  «  A 
Rome,  avait-il  dit,  il  ne  faut  pas  perdre  la  bous- 
sole. »  Or,  au  lieu  de  brusquer  une  solution,  on 
avait  attendu,  et,  en  perdant  la  boussole,  on  avait 
laissé  les  chances  se  retourner  contre  nous.  Il  y 
avait  eu  «  ce  malheureux  article  de  journal  qui, 
d'après  Artaud,  avait  donné  l'éveil  et  fait  beaucoup 
de  mal  dans  cette  atTaire  ».  Lorsque  la  décision 
avait  été  prise  de  désigner  M.  de  Croy  pour  le 
chapeau,  un  journal  oflicieux,  —  ayant  été  mis 
dans  la  confidence  par  une  indiscrétion,  — annonça 

1.  Affaires  étrang.,  Rome,  vol.  939,  1°  151. 
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que  le  roi  venait  de  nommer  cardinal  le  Grand- 
aumônier.  Le  secrétaire  d'Etat,  à  sa  première 
entrevue  avec  Artaud,  lui  avait  dit  d'un  ton  sec  : 
«  Les  Français  se  figurent  donc  que  leur  roi 
nomme  un  cardinal  comme  un  juge  de  paix?  » 
Cette  malencontreuse  niaiserie  avait  porté  au-delà 
de  la  Curie  romaine;  les  couronnes,  informées 
par  là  des  prétentions  de  la  France,  se  récrièrent 
sur  la  part  exhorbitante  qui  lui  feraient  de  nou- 
velles promotions,  puisque  non  seulement  son 
droit  de  présentation,  mais  celui  d'anticipation 
étaient  épuisés.  De  tellesdiflicultés  étaientdecelles 
([ui  pouvaient  avoir  le  plus  de  prise  sur  l'esprit  du 
Pape,  en  raison  de  la  sorte  de  mainmise  qu'il  y 
voyait  sur  son  autorité  et  des  rivalités  qu'elles 
suscitaient  entre  les  couronnes  et  qui  l'obligeraient 
à  i»rendre  parti. 

C'est  de  ces  difficultés  que  M.  de  Laval  rend 
compte  à  son  gouvernement  dans  la  dépêche  ci- 
après. 

«  Home,  31  décembre  1824. 

«  Monsieur  le  Baron, 

«  Le  Pape  a  repoussé,  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, des  espérances  qui  ne  pourraient  être  réali- 
sées. Il  est  heureux,  dit-il,  de  la  pensée  do  plaire 
au  Roi  en  envoyant  prochainement  le  chapeau  à 
son  (irand-aumônier,  mais,  pour  le  moment,  ces 
sortes  de  grâces  ne  pourraient  s'étendre  au-delà. 
Il  n'a  point  on  vue  de  créer  d'autres  cardinaux 
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dans  les  cours  étrangères  ;  un  quatrième  chapeau 
(le  faveur  pour  la  France  signalerait  une  prédi- 
lection trop  marquée  et  ferait  naître  des  déplaisirs 
et  des  jalousies  que  Sa  Sainteté  a  toujours  eu 
grand  soin  d'éviter  dans  ses  rapports  avec  les  pre- 
mières puissances  de  l'Europe. 

«  Dans  ce  lieu  respectable,  il  existe  une  camarilla, 
c'est  son  crédit  qui  combat  avec  avantage  l'in- 
tluence  de  position  du  premier  ministre.  C'est 
cette  camarilla  qui  a  desservi  le  duc  de  Hohan  et 
qui,  probablement,  a  réussi  à  persuader  le  Pape 
que  l'heure  de  la  récompense  n'était  pas  encore 
arrivée  pour  un  mérite  réel,  mais  aussi  jeune. 

«  Veuillez  agréer... 

«  Mo.ntmoreincv-Laval'.  » 

Severoli  mort,  les  Zelanti  n'avaient  plus  re- 
trouvé un  chef  d'une  si  dévorante  activité  et 
sachant,  avec  tant  d'implacable  ténacité,  imposer 
sa  tyrannie  au  Pape;  mais  ils  avaient  continué  à 
s'échelonner  autour  de  Sa  Sainteté  pour  lui  rap- 
peler incessamment  qu'elle  avait  été  des  leurs  et 
essayer  de  ressaisir  quelque  chose  de  leut  ancienne 
inlluence. Cette  camarilla,  que  dénonceM.  de  Laval, 
se  donnait  pour  mission  de  faire  incessamment 
échec  au  secrétaire  d'Etat  et  de  tenter  de  décou- 
rager les  sympathies  du  Saint-Père  pour  la  France. 
(L'était  poursuivre  ce  double  butque  de  combatlre 
la   candidature  à  la   pourpre   de  M.  de  Rohan; 

1.  Affaires  ctrang..  Rome,  vol.  9o8,  f"  156. 
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c'était,  en  outre,  prendre  une  revanche  contre  le 
noble  abb6  à  qui  elle  no  pardonnait  pas  d'avoir 
contrecarré,  lors  du  Conclave,  l'action  de  KSeveroli  sur 
M.  de  Clermont-Tonnerre.  Du  reste,  la  révélation 
des  ambitions  cardinalices  de  la  France  servait 
trop  bien  les  visées  des  Zelanli  pour  qu'ils  ne 
missent  pas  tout  en  œuvre  dans  le  but  de  les 
exploiter,  d'en  alarmer  les  autres  couronnes  et 
d'olFrayer  le  pape  de  la  certitude  de  difficultés 
avec  les  grtindes  puissances.  Ils  conduisirent  si 
habilement  leur  cumpagne  (]ue  la  candidature  de 
M.  de  Roh;in  dut  être  abandonnée,  et  que  le  prince 
de  Croy,  désigné  pour  la  pourpre  par  une  lettre 
du  Roi  au  Pape,  en  date  du  31  août,  ne  fut  promu 
au  cardinalat  que  le  15  mars  1825,  après  sept  mois 
d'incessants  atermoiements. 

Comment  M.  de  Rohan  va-t-il  accepter  la  ruine 
de  ses  espérances  dont  la  réalisation  lui  semblait 
assurée  par  le  bon  vouloir  du  Roi  et  du  Saint-Père? 
Nous  avons,  sur  ce  point,  l'appréciation  d'un  témoin 
dont  les  yeux  savaient  fouiller  jusqu'aux  derniers 
replis  des  consciences,  c'est  M™"  Swetchine,  qui 
écrira,  à  ce  moment,  à  M""  Virieu  :  u  L'ambition 
de  M.  de  .Rohan  est  loin  d'être  ce  que  lui-même 
pourrait  le  faire  croire  ;  la  barrette  rouge  lui  ferait 
bien  plaisir,  eh  bien  !  il  s'en  passerait  sans  sour- 
ciller. Il  est  très  résolu  à  retourner  en  France 
pour  le  sacre,  le  voilà  donc  bientôt  perdu  pour 
nous'.  » 

Rohan  lit  mieux  que  de  ne    pas  sourciller;  il 

1.  Leth'i's  fie  }f""  Sireirhinr,  1.  Il,  p.  22. 
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accepta,  avec  le  bon  sens  élevc^et  la  rétlexion  sans 
amertume  qui  était  le  fond  de  son  caractère,  cet 
ajournement  qui  ne  le  diminuait  pas  parce  qu'il 
n'avait  rien  demandé.  N'ayant  pas  un  instant 
oublié  qu'il  était  prêtre,  il  se  dévouera  à  son 
ministère  comme  s'il  devait  être  désormais  le  seul 
but  de  sa  vie,  et  il  y  trouvera  l'accroissement  de 
cette  considération  qui,  seule,  peut  aider  à  porter 
le  poids  d'une  grande  dignité. 

L'abbé  de  Roban  quittait  Rome,  le  15  mai,  et 
la  Gazette  de  France  du  28  publiait  l'entrefilet 
suivant  :  "  iM.  le  duc  de  Blacas  d'Aulps  et  M.  le 
duc  de  Rohan,  tous  deux  venant  de  Rome,  sont 
arrivés,  le  18  mai,  à  Turin,  se  rendant  à  Paris;  » 
puis,  cette  autre  mention  dans  la  Quotidienne  : 
«  M.  le  duc  de  Rohan,  qui  était  depuis  longtemps 
en  Italie,  est  de  retour  à  Paris.  Le  noble  pair  a 
assisté  au  sacre.  » 

Rohan  avait  été  appelé  par  la  famille  royale  au 
ciiàtoau  do  Compiègne,  où  elle  faisait  une  éla[)e 
avant  d'aller  à  Reims.  Il  avait  accompagné  la 
duchesse  de  Berry  dans  une  visite  au  château  de 
Pierrefonds  ;  le  surlendemain,  la  princesse  rendait 
compte  de  ses  impressions  à  M.  de  Chateaubriand, 
qui  lui  disait  :  «  Vous  êtes  artiste  comme  Fran- 
çois P'  et  brave  comme  Henri  IV. 

De  toutes  les  splendeurs  dont  l'abbé  de  Rohan 
avait  été  témoin  à  Reims,  un  seul  souvenir  lui 
était  resté  inoubliable  :  il  était  au-dessous  de  la 
tribune  où  se  trouvait  Madame  la  duchesse  d'An- 
iToniême;  il  avait  enlmdu  la  j)riiu;esse  chanter, 
après  la  consécration  du  l'oi.le  :  Domine^  sa/rinn 
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fac  regem.  On  se  sentait,  disait  Rohan,  pénétré 
de  commisération  respectueuse  et  d'admiration  à 
entendre  cette  prière  diteavec  la  simplicité  sublime 
que  Madame  apportait  aux  choses  saintes,  et  dans 
laquelle  on  percevait  comme  un  écho  des  agonies 
du  Temple  et  une  sorte  de  résignation  anticipée 
aux  nouvelles  et  prochaines  trahisons  du  sort. 


I 


CHAPITRE  VII 


Mort  de  Louis  XVIIl  coïncidant  avec  l'absolu  disrrédit  de  la 
f^auche  et  son  écrasement  aux  éleclions  de  1824.  —  Avènement 
de  Charles  X,  qui,  d'après  le  Constilulionnel  lui-même,  ouvre 
tous  les  cœurs  à  l'espérance.  —  Don  de  joyeux  avènement  dans 
le  projet  de  loi,  que  propose  M.  de  Villèle,  édictant  une  indem- 
nité d'un  milliard  aux  émigrés.  —  Discussion  de  ce  projet  à  la 
Chambre  des  pairs.  —  Admirables  résultats  économiques  et 
sociaux  du  vote  de  cette  loi.  —  Part  faite  aux  Rohan  dans 
l'indemnité,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  de  leur  grand'mère 
Montmorency.  —  L'abbé  de  Rohan  reçoit  de  nouveau  à  la 
Roche-Guyon,  dont  la  duchesse  fait  les  honneurs.  —  Lamar- 
tine y  compose  sa  méditation  :  la  Semaine  sainte  à  la  Boche- 
(iiiijon,  et  y  lit  sa  tragédie  de  Saill.  Piquante  comédie  jouée 
par  lui  à  ce  sujet.  —  Rohan  administre  les  derniers  sacrements 
à  .Mathieu  de  .Montmorency.  —  Le  ministère  Villèle,  à  qui  ses 
concessions  à  l'extrême  droite  ne  permettent  plus  de  se  main- 
tenir au  pouvoir,  est  remplacé  par  le  ministère  Martignac,  qui, 
installé  depuis  à  peine  deux  mois,  appelle  M.  de  Rohan  à 
l'archevêché  d'Auch,  puis  à  celui  de  Besançon.  —  Réaction 
contre  la  politique  religieuse  imposant  les  ordonnances  de 
juin  1828  sur  les  petits  séminaires.  —  Soulèvement  de  l'épis- 
copat  provoqué  par  MM.  de  Clermont-Tonnerre  et  Quélen.  — 
.M.  de  Rohan  se  refuse  à  y  prendre  part.  —  Habile  conduite  du 
P.  Ronsin,  qui  apaise  les  scrupules  du  roi.  —  Préconisation  de 
M.  de  Rohan  retardée  par  divers  incidents  et  le  chapeau 
demandé  à  nouveau  pour  lui  par  M.  de  Chateaubriand.  —  .Mort 
de  la  duchesse  de  Rohan.  —  Sacre  du  duc  de  Rohan.  —  Prise 
do  possession  de  son  siège.  —  Difficultés  de  son  administration 
à  ses  débuis.  —  Son  palais,  ses  réceptions,  sa  cathédrale,  les 
hommes  politiques  de  son  diocèse  —  Les  prêtres  assermentés. 
—  La  sœur  de  Ch.  de  Montalembert  vient  mourir  à  Besançon  ; 
M.  de  Rohan  l'assiste  jusqu'à  son  dernier  soupir.  —  Fondation 
par  l'archevècjue  d'un  établissement  de  hautes  études. 


L'opposition  de  gaucho,  pendant  les  Irois  pre- 
mières années  du  ministère  Villèle,  avait  conduit 
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avec  tant  de  mauvaise  foi  une  guerre  sans  merci, 
non  dans  le    but   d'arriver  an   pouvoir,    mais  de 
reuverser  ladynastie  ;  elle  avait  été  jusqu'à  prati- 
(|uersi  ouvertement  l'embauchage  dans  l'armée,  en 
poussant  le  soldat  à  de  continuelles  insurrections 
de  caserne,  qu'elle  finit  par  soulever  la  conscience 
publique  et  par  provoquer  une  réaction  qui,  aux 
élections  de  1824,  fut  pour  cette  gauche  un  com- 
plet écrasement.  Le  relèvement  du  drapeau  blanc 
par  la   guerre    d'Espagne,    l'accroissement   indé- 
niable de  la  prospérité  publique  ;   Tassagissement 
de    l'esprit    d'opposition,   qui  aspirait  à    prendre 
part  au  pouvoir  au  lieu  de  s'épuisera  le  renverser  ; 
cet  ensemble  de  symptômes  heureux  devait  rendre 
possible  la  réconciliation  et,  par  elle,  le   régime 
normal  d'un  pays  libre.  M.  de  Chateaubriand  écri- 
vait,  à   ce    moment,  au    duc  de   Laval  :  «  Vous 
devez  jouir.  Monsieur  le  duc,  des  succès   et    des 
prospérités  de  notre  patrie.  Jamais  la  France  n"a 
été  si  glorieuse  et  le  parti  révolutionnaire  a  tota- 
lement succombé  aux  élections;  au  dehors,  nous 
sommes  en  paix  avec  toute  la  terre,  et  cette  paix 
ne  sera  pas  troublée.  Notre  prochaine  session  sera 
heureuse.  Nous  aurons  la  septennalilé,  un  budget 
merveilleux,  et  des  rentes  dépassant  le  pair.  Tout 
cela  doit  donner  à  nos  ambassadeurs  de  la  puis- 
sance et  de  la  considération  >.  » 

C'est  dans  ces  conditions  que,  la  mort  de 
Louis  XVI II  étant  survenue, quelques  mois  après 
les  élections  générales,  Charles  X   monta   sur  le 

1.  Afl.  Ktranjr..  lloiiic.  vol.  !»o8.  f"  345. 
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trône.  Lo  nouveau  roi  ne  rencontrait,  h  son  avè- 
nement, aucune  des  difficultés  qu'avaient  créées 
h  son  frère  l'invasion,  Tinlervention  de  l'ennemi 
dans  la  restauration  du  trône,  la  lutte  sans  trêve 
des  partis  ;  il  semblait,  n'ayant  plus  à  se  défendre, 
n'avoir  d'autre  politique  que  de  se  faire  aimer. 
Des  récompenses  allant  aux  ennemis  de  la  veille, 
des  rappels  d'exilés,  toutes  mesures  édictées  avec 
cette  bonne  grâce  du  cœur  qui  était  d'aulant  plus 
irrésistible  qu'elle  paraissait  lui  échapper  sans 
qu'il  y  pense;  des  ordonnances  accusant  un  retour 
!iux  libertés  publiques  et  qui  faisaient  oublier  les 
antécédents  d'étroite  opiniâtreté  du  comte  d'Artois; 
un  ministère  enfin  résolu  à  ne  se  servir  qu'avec 
modération  de  l'autorité  incontestée  que  sa  féconde 
politique  lui  avait  acquise,  tout  semblait  se  réunir 
pour  concilier  au  roi  l'adhésion  de  tous  les  partis. 
Le  Conatitittionm'l  lui-même,  le  vieil  orj^ane 
d'implacable  hostilité  à  la  dynastie,  s'écriait  : 
«  Tous  les  cœurs  s'ouvrent  à  l'espérance  '.  » 

Le  parti  de  la  droite  va-t-il  comprendre  la  con- 
duite que  lui  dicte  sa  victoire  ;  va-t-il  profiter  de 
ce  qu'il  est  très  fort  pour  se  montrer  très  modéré, 
l'I  pour  imposer  cette  modération  à  ses  amis  et  à 

1.  Il  y  a  quelques  années,  me  trouvant  en  excursion  dans  les 
montagnes  du  Donbs,  je  longeais  la  crèto  du  uiont  Rizou  qui,  en 
Franche-Comté,  lait  la  frontière  entre  la  France  et  la  Suisse. 
Cette  frontière  est  indiquée,  au  sommet,  par  un  mur  continu  en 
pierres  sèches,  d'où  je  vis  émeryer  une  haute  dalle  :  c'était  la 
borne  délimilativo.  M'élant  approché  de  celte  borne,  je  vis, 
>;ravée  sur  l'une  des  faces,  une  grande  Heur  de  lis,  et,  au  dessous, 
cette  date  :  1S24.  Je  reportai  alors  mes  regards  sur  ce  pauvre 
pays  de  France,  me  demandant  à  quel  degré  de  prospérité  et  de 
grandeur  il  serait  parvenu,  si  l'insanité  des  partis  ne  s'était 
acharnée  à  faire  aboutir  cette  incomparable  aurore  de  1824  à  la 
catastrophe  de  1830. 
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ses  ennemis  de  la  veille?  L'espérer  eût  été  mécon- 
naître la  passion  qui  aveugle  les  partis  en  France 
et  qui  semble  entraîner  celui  qui  triomphe  à  pré- 
parer, par  ses  maladresses  et  ses  provocations,  la 
revanclie  de  ses  adversaires. 

Dès  que  le  roi  eut  pris  possession  du  trône, 
M.  de  Villèle  porta  à  la  chambre,  comme  don  de 
joyeux  avènement,  un  projet  de  loi  qui,  au  point 
de  vue  économique  et  social,  était  une  œuvre  de 
restauration  nationale  :  ce  projet  de  loi  édictaitune 
indemnité  d'un  milliard  aux  émigrés  victimes  des 
confiscations  révolutionnaires.  La  charte  avait 
inutilement  déclaré  intangible  la  détention  des 
biens  confisqués,  ces  biens  restaient  frappés  d'une  . 
sorte  de  vice  rédhibitoire  qui  en  rendait  la  pro- 
priété précaire,  la  transmission  souvent  impossible, 
marquait  le  propriétaire  dune  quasi  flétrissure, 
et  maintenait,  entre  lui  et  le  confisqué,  le  germe 
d'une  hostilité  indestructible,  parce  qu'elle  avait 
ses  racines  dans  le  sol  môme.  De  cette  situation 
résultait,  pour  la  paix  et  la  fortune  publiques,  un 
malaise  et  un  grand  péril.  Au  prix  de  l'indemnité 
qui  désintéressait,  en  partie,  les  émigrés,  ceux-ci 
perdaient  tout  recours  tant  contre  l'Etat  que  contre 
les  détenteurs  de  leurs  biens.  Mais  cet  apaisement 
social,  voulu  par  la  loi,  ne  pouvait  être  obtenu, 
avec  toutes  ses  conséquences  économiques,  qu'au- 
tantque  IVeuvre  réparatrice  de  M.  de  Villèle  serait 
acceptée  en  son  entier.  Or,  à  la  Chambre  des  députés, 
dans  la  discussion  générale,  l'extrême  droite  ne 
se  contenta  pas  de  glorifier  l'émigration,  même 
dans  ce  qu'elle  avait  d'injustifiable,  elle  ne  dissi- 
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mula  pas  qu'elle  voulait  faire  de  la  loi  une 
revanche  contre  la  Révolution  et  l'ensemble  de 
son  œuvre.  Pour  ne  pas  voir  sombrer  son  projet, 
M.  de  Villèle  dut  accepter  quelques  amendements 
qui  n'en  détruisaient  pas  le  bénéHce  économique, 
mais  en  atteignaient  la  portée  conciliatrice.  Il  y  eut, 
toutefois,  à  ces  excès  de  l'extrême  droite  une 
haute  compensation  :  on  vit,  tant  à  la  chambre 
des  députés  qu'à  celle  des  pairs,  les  hommes  por- 
tant les  plus  grands  noms  de  France  :  les  Noailles, 
les  Broglie,les  Choiseul,les  Mole,  qui  tous  avaient 
vu  leur  père  monter  à  l'échafaud,  leurs  immenses 
propriétés  confisquées,  et  auraient  eu  large  part  à 
l'indemnité,  on  les  vit  combattre  la  loi. 

«  L'Etat,  disaient-ils,  ne  nous  doit  rien,  à  nous 
propriétaires  de  biens  confisqués  ;  il  ne  nous  doit 
rien  parce  qu'il  n'est  pas  un  être  réel,  il  paie 
avec  l'argent  de  tous.  Il  faudra  donc  que,  pour 
indemniser  les  propriétaires  fonciers,  il  demande 
des  ressources  aux  rentiers  appauvris  par  la  ban- 
queroute, aux  négociants  d('pouillés  par  le  maxi- 
mum, aux  capitalistes  ruinés  par  les  assignats.  » 
Ils  contestaient  à  la  loi  l'elTicacilé  de  ses  voies 
et  moyens  et  proclamaient  qu'elle  aurait,  comme 
conséquence,  non  seulement  l'aggravation  des 
charges  publiques,  mais  celle  du  discrédit  des 
biens  nationaux.  M.  de  Villèle,  répondit,  avec  son 
habileté,  sa  clairvoyance  de  financier  éminent  et 
d'homme  d'Etat,  aux  objections  dont  avaient  été 
l'objet  les  opérations  de  trésorerie  par  lesquelles 
il  assurait  l'exécution  de  la  loi.  M.  de  Martignac 
la  défendit  au  point  de  vue  politique,  économique 
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et  social,  en  jurisconsulte  autorisé  et  en  orateur 
lumineux  et  véhément.  On  s'attendait,  après  cette 
victoire  sur  les  libéraux,  fi  voir  M.  de  Martignac 
se  retourner  contre  Textrôme-droite,  et,  redoublant 
de  puissance,  lui  faire  entendre  la  lonj^ue  série 
de  ses  méfaits,  de  ses  outrages  au  bon  sens,  de 
ses  manœuvres,  qui,  à  l'aide  d'amendements, 
tendait  à  transformer,  dans  un  sens  rétrograde, 
tous  les  projets  de  loi  présentés,  et  àempiéter  ainsi 
sur  l'initiative  du  pouvoir  législatif  qui  n'appar- 
tenait qu'au  souverain.  iMais  M.  de  Martignac  sut 
être  maître  de  lui,  et  réfréner  cette  exécution  ven- 
geresse qui  aurait  compromis  le  sort  de  la  loi'. 

Cette  loi,  une  fois  votée,  si  par  les  amendements 
de  réaction  qu'y  avait  imposés  Textrôme-droite, 
elle  fournit,  et  pour  longtemps,  des  armes  aux 
polémiques  de  gauche,  en  revanche,  elle  démentit 
d'une  façon  éclatante,  les  prédictions  alarmées  du 
parti  libéral.  Elle  était  en  effet  à  peine  votée  que 
les  biens  nationaux  se  trouvèrent  relevés  de  la 
mésestime  qui  les  frappait,  ce  fut  pour  ainsi  dire 
la  purge  de  l'hypothèque  morale  dont  ils  étaient 
grevés;  ces  biens,  reprenant  leur  valeur  et  ren- 
trant dans  la  circulation,  vivifièrent  l'épargne,  fa- 
cilitèrent l'essor  des  capitaux,  et,  loin  de  la  dimi- 
nuer, accrut  d'une  façon  prodigieuse  la  fortune 
publique. 

L'abbé  de  Rohan  avait  aussi  éprouvé  des  scru- 

1.  iM.  Molé  qui,  on  l'a  rrmarqiié,  iio  retrouvait  pas  comme  orateur 
i)()liti(iue  la  iiKisiirr  et  la  i)ar('aite  (iistiiictiou  (jui,  chez  lui,  était 
la  mar(|iie  de  l'Iiomnic  prive,  s'était  laissé  eutratner  contre  l'émi- 
f^ration  à  des  attaques  si  vives  ijue  M.  de  Martignac  les  releva 
avec  une  sévérité  qu'atténuait  à  peine  la  courloisjp  de  la  forme. 
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piilos  an  sujet  do  la  loi  du  milliard  des  émigrés; 
il  écrivait  à  sa  famille  qu'il  se  louait  de  se  trou- 
ver à  Rome,  parce  qu'il  était  dispensé,  par  là,  soit 
de  voter  une  mesure  dont  il  serait  appelé  à  héné- 
licier  dans  une  large  part,  soit  de  la  repousser, 
bien  qu'elle  fût  appelée  à  secourir  les  plus  res- 
pectables misères. 

Le  duc  de  Rohan,  père  de  notre  abbé,  avait,  en 
elfet,  nous  l'avons  dit,  été  rigoureusement  frappé 
par  la  Révolution  :  les  deux  hôtels  qu'il  avait 
à  Paris,  celui  de  La  Rochefoucauld,  rue  de  Seine, 
cl  celui  de  Rohan-Chabot,  place  Royale,  avaient 
lié  confisqués  et  nous  avons  vu  que,  rentré  à  Pa- 
ris, il  avait  dû  se  mettre  en  location,  et  c'est  dans 
1111  appartement  loué  qu'il  serait  mort  si,  au  mo- 
ment de  cette  mort,  il  n'avait,  en  raison  de  sa 
charge  de  premier  gentilhomme,  résidé  au  châ- 
teau. Les  biens  considérables  qu'il  avait  recueillis 
de  la  succession  de  sa  mère  dans  la  Loire-Infé- 
rieure, la  Dordogne  et  Saône-et-Loire  avaient  été 
vendus  nationalement.  Josselin  et  les  biens  de 
Rretagne  n'avaient  été  conservés  que  parce  que, 
alors,  ils  étaient  possédés  par  le  duc  de  Chabot, 
le  grand -père  de  notre  Rohan,  qui  n'avait  pas 
émigré.  Plusieurs  des  expropriés,  ralliésà  l'Empire, 
avaient  obtenu  la  restitution  de  leurs  immeubles 
confisqués;  les  Rohan  n'avaient  pas  voulu  bénéfi- 
cier d'un  ralliement  qui  leur  avait  été  imposé;  il 
ne  leur  avait  donc  été  fait  aucune  restitution. 
Aussi,  dans  la  répartition  du  milliard,  les  héri- 
tiers du  duc  touchèrent-ils  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-huit    mille    cinq   cent    quarante-deux    francs 
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soixante-quinze  centimes.  Leur  grand'mère,  la 
duchesse  de  Montmorency-Luxembourg,  avait 
touché,  pour  sa  part,  un  million  vingt-huit  mille 
soixante-six  francs  soixanle-douze.  La  fortune  que 
constituait  à  l'abbé  de  Rohan  l'actif  mobilier  qu'il 
avait  recueilli,  avec  son  préciput,  de  la  succes- 
sion de  son  père,  le  domaine  de  la  Hoche-Guyon, 
sa  part,  très  avantagée,  dans  la  succession  de  sa 
grand'mère  Montmorency,  tout  cela  représentait 
autre  chose  que  les  trente  mille  francs  de  rente 
que  lui  attribuaient,  en  1809,  les  noies  du  grand 
chambellan  1. 

Lorsqu'il  fut  rentré  en  France,  M.  de  Rohan 
remplit  à  nouveau  sa  vie  en  reprenant  les  œuvres 
auxquelles  il  s'était  consacré  avant  son  dépari;  il 
rachetait  sa  longue  absence  en  se  montrant  assidu 
aux  séances  de  la  Chambre  des  pairs  et  à  celles 
du  conseil  de  l'archevêché,  où  nous  retrouvons, 
depuis  1825,  sa  présence  régulièrement  constatée. 
Le  temps  que  ces  diverses  obligations  lui  lais- 
saient, il  le  passait  à  la  Rocho-Guyon,  où  il  rece- 
vait par  séries,  qu'on  appelait  :  la  série  ecclésias- 
tique et  la  série  mondaine. 

La  série  ecclésiastique  était  en  grande  partie 
réservée  au  jeune  clergé;  c'était  là,  disait-on,  que 
venaient  se  polir  les  diamants  du  sanctuaire.  Le 
duc  abbé,  avec  les  jeunes  séminaristes,  ses  hôtes,  qui 
étaientdiversementélevés,lorsqu'ilsétaienl  élevés, 


1.  La  succession  du  cardinal  a  réalisé  pour  une  somme  de 
269.3l{ri  francs  de  renies  trois  pour  cent,  provenant  de  la  répartition 
du  milliard.  (Liquidalion  de  la  succession  du  cardinal.  Etude 
Fontana.) 
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se  montrait,  à  la  première  ombre  d'indiscrétion, 
d'une  atlabilité  de  prince,  qui  rétablissait  les  dis- 
tances de  simple  clerc  à  grand  feudataire.  C'est 
sans  doute  à  un  incident  de  cette  nature  que  fait 
allusion  la  lettre,  ci-après,  du  jeune  Jacquemet, 
([ui  devint  plus  tard  évèque  de  Nantes  : 

«  !<='  septembre  I82"J. 
«  Ma  bonine  Mère, 

«  Je  t'ai  écrit  deux  mots  indéchiffrables  de  la 
Roche-Guyon.  J'ai  fait  le  plus  singulier  voyage. 
M.  le  duc  a  été  pour  moi  d'un  froid  glacial;  je  ne 
l'attribue  guère  qu'au  cérémonial  rigoureux  qui 
^"observe  dans  ce  château.  Toute  l'étiquette  an- 
cienne s'y  retrouve  sous  toutes  ses  formes,  et  je  ne 
crains  pas  de  dire,  qu'il  y  règne,  sous  certains  rap- 
ports, plus  de  gravité  solennelle  qu'aux  Tuileries. 

((  Vous  sentez  combien  une  telle  vie  est  gaie 
pour  des  jeunes  gens  qui  aiment  à  se  trouver  à 
l'aise.  Je  ne  crois  pas  avoir  ri  une  seule  fois; 
pendant  les  deux  jours  et  demi  que  j'y  ai  passés, 
aussi  ai-je  franchi  avec  la  joie  d'un  captif  dé- 
livré les  formidables  portes.  Ce  sont  les  incom- 
modités des  grandeurs...  Je  ne  suis  pas  fâché 
néanmoins  d'y  être  allé.  11  faut  voir  un  peu  de 
tout  :  le  château  de  la  Hochc-Guyon  reste  tou- 
jours une  des  choses  les  plus  étonnantes  de 
France;  mais  ce  n'est  pas  gai'.  » 

1.  Vie  de  M'^'  Jacquemel.évéque  de  Nantes.  Avant  d'être  évèque. 
labbc  Jacquemet  avait  été  vicaire  général  de  .M''  Affre,  il  l'avait 
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Le  jeune  Jacquemet  est  seul  à  avoir  emporté 
de  la  Rociie-GuyoTi  une  impression  si  formidable. 
Le  mot  de  l'énigme,  c'est  qu'il  y  était  venu, 
pensant  qu'il  pouvait  s'y  mettre  à  l'aise,  comme 
au  réfectoire  ou  sous  les  arcades  de  Saint-Suipice. 
11  semble  n'avoir  rien  eu  de  l'initiation  indis- 
pensable pour  ne  pas  être  exposé  à  commettre, 
dans  un  pareil  milieu,  de  ces  incorrections  qui 
mettent  mal  à  l'aise  tout  le  monde,  à  l'exception 
de  celui  qui  les  commet. 

La  duchesse  de  Rohan  présidait  à  la  série  mon- 
daine ;  les  belles  dames  qu'elle  avait  autour  d'elle, 
et  qui  étaient  la  fine  tleur  de  la  noblesse,  on  les 
appelait  ses  dames  d'honneur.  Ses  chevaliers 
étaient  les  amis  de  son  fils;  le  peintre  Laperche 
a  laissé,  dans  un  agréable  tableau  au  fusain,  le 
souvenir  de  cette  petite  cour  de  la  Roche-Guyon. 
i*armi  les  hommes  on  reconnaît,  à  côté  de  Matthieu 
de  Montmorency,  de  Jules  de  Polighac,  d'Alexis 
de  Noailles,  de  Castellane,  Lamartine,  Matthieu 
Mole,  les  abbés  Gerbe  t  et  Du  pan  loup;  quelques 
tigures  inconnues  doivent  être  de  ces  étrangers 
célèbres  que  M"'"  de  Rohan  avait  connus  en  émi- 
gration et  qu'elle  patronnait  de  la  façon  la  plus 
délicate,  en  leur  parlant  leur  langue.  La  duchesse 
était  encore  belle,  mais  elle  n'avait  d'autre  pré- 
tention que  de  faire  le  plus  agréable  cadre  à  ce 
qu'elle  était  seule  à  appeler  son  déclin,  et  que  de 
passer  dignement  à  l'état  de  douairière.  Elleavait 

!ucomi>;if,'no  sur  les  banicailes  et  r.avail  reçu  mourant  dans  ses 
bras.  Ce  même  M«'  Ja('(|uemel  shonora  en  demandant  à  Monla- 
lembcrt  d'obtenir  du  Président,  que  l'on  n'imposât  pus  à  lépis- 
copat,  des  Te  Dcvm  en  l'honneur  du  coup  d'Etat. 


ELISABETH    DE    MONTMORENCY 

Duchesse  de  Rolian 

D'après  un  portrait  inédit  de  Gkrakd 
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nous  l'avons  dit,  son  franc-parler,  et  ne  se  contrai- 
gnait pas  sur  ses  souvenirs.  M.  de  Mole  se  rap- 
pelait ce  trait,  raconté  par  elle,  de  sa  rencontre 
avec  M.  de  Chateaubriand,  à  la  porte  du  cabinet 
du  roi,  au  moment  où  Louis  XVIII  venait  de 
recevoir  le  serment  du  vicomte  comme  ministre 
des  Alîaires  étrangères.  «  N'allez  pas  me  prendre 
pour  M""  de  Sévigné,  avait  dit  à  la  duchesse 
M.  de  Chateaubriand;  mais  le  roi  vient  de  me  traiter 
comuie  un  véritable  père.  —  Vous  a-t-il  au  moins 
donné  le  fouet,  avait  répliqué  la  duchesse?  »  En 
entrant  chez  le  roi.  M""®  de  Rohan  avait  encore  le 
sourire  aux  lèvres  :  «  Vous  souriez?  Contez-nous 
la  malice  que  vous  venez  de  dire.  »  La  duchesse 
s'exécuta  et  le  roi  fut  si  content  qu'il  l'attira  à  lui 
et  la  baisa  sur  les  deux  joues.  Sa  Majesté  y  avait 
mis  un  tel  empressement  qu'ellen'avait  pas  prisle 
temps  de  se  moucher,  et  avait  laissé,  sur  chacune 
des  joues  de  la  duchesse,  une  large  tache  de  tabac  '. 
Le  9  avril  1826,  l'abbé  de  Hohan  fut  appelé  en 
loute  hâte  à  administrer  les  derniers  sacrements 
;i  l'un  de  ses  plus  proches  parents  et  au  plus 
cher  de  ses  amis  :  Mathieu  duc  de  Montmorency 
venait  d'être  frappé  d'apoplexie  à  Saint-Thomas 
d'Aquin,  oii  il  faisait,  entre  sa  femme  et  sa  fille, 
M'"''  de  la  Rochefaucauld,  son  adoration  du  jeudi 
saint.  Matthieu  de  Montmorency  avait  partagé  les 


1.  «  Il  faut  convenir  que  nous  avons  un  bien  ^rand  roi  »,  avait 
dil  M""  de  Sévigné,  après  avoir  danse  un  menuet  avec 
Louis  XIV.  —  Je  le  crois  bien,  ma  cousine,  lui  répondit  Bussy, 
après  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous!  »  M.  <le Chateaubriand  ne 
veut  pas  qu'on  le  prenne  pour  M""  de  Sévigné  et  il  fait  comme 
elle  et  nous  aurions  faitroitime  lui. 
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idées  philosophiques  du  xvni'^  siècle,  et  avait 
acclamé  les  débuts  de  la  Révolution.  Mais  la 
mort  sur  l'échafaud  de  son  frère  l'abbé  de  Mont- 
morency l'avait  rallié  aux  idées  d'ancien  régime 
et  avait  fait  de  lui  le  plus  résolu  des  croyants. 
Physiquement,  ilétaiten  tout  l'homme  de  son  grand 
nom  et  de  sa  grande  situation  sociale.  Sa  figure 
était  très  noble,  sa  voix  des  plus  agréables,  et  ses 
manières  pleines  de  dignité.  Lorsqu'il  fut  aux 
affaires,  il  avait  à  la  tribune  quelque  chose  d'inti- 
midé qui  était  de  la  meilleure  grâce,  et  la  dignité 
de  sa  réserve  avait  eu  souvent  raison  de  la  vio- 
lence des  partis.  Unjourque,de  la  gauche,  on  lui 
reprochait  d'oublier  sa  compromission  avec  la  Ré- 
volution, il  répliqua,  avec  la  simplicité  hautaine 
d'un  prud'homme  du  temps  de  saint  Louis:  «  S'il 
faut,  pour  servir  le  roi,  ne  s'être  jamais  trompé, 
je  dois  céder  la  place.   » 

Si  l'on  était  tenté  de  sourire  parfois  de  l'obsti- 
nation qu'il  mettait  à  vouloir  convertir  ses  amis, 
en  revanche  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer 
quelle  sauvegarde  son  honneur  trouvait  dans  ses 
croyances  et,  lorsque  se  présentait  l'une  de  ces 
crises  qui  mettent  tout  l'homme  à  l'épreuve,  il 
en  sortait  avec  une  équité  et  une  noblesse  qui  jus- 
tifiaient la  devise  de  sa  maison  :  «  Dieu  ayde  au 
premier  baron  chrétien.  » 

L'alfection  de  Rohan  pour  son  cousin  avait  été 
très  fière  du  grand  acte  dont,  en  son  rapide  pas- 
sage aux  all'aires,  ce  cousin  avait  partagé  l'hon- 
neur avec  M.  de  Chateaubriand.  Délégué  au  con- 
grès de  Vérone,    en  sa  qualité    de    ministre    des 
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Affaires  étrangères,  Matthieu  de  Monlmoreiicy, 
contre  le  gré  du  roi  et  enfreignant  les  instruc- 
tions formelles  du  président  du  Conseil,  avait 
rendu  inévitable  la  guerre  d'Espagne.  Les  doctri- 
naires étaient  dans  le  vrai  lorsqu'ils  lui  repro- 
chaient d'avoir,  par  son  coup  de  tête,  poussé  le 
pays  ù  une  guerre  qui  était  la  violation  flagrante 
du  droit  des  gens  et  du  principe  de  non-interven- 
tion. Mais,  lui,  il  avait  raison  contre  la  raison 
même  :  défendre  la  France  contre  la  contagion 
morale  de  la  révolution  d'Espagne,  ce  n'était  que 
le  prétexte  ;  il  s'agissait  en  réalité  de  savoir  si 
nous  existions  ou  si  nous  n'existions  pas  ;  si  nous 
avions  ou  non  une  armée  ;  si  cette  armée  était 
fidèle,  quand  on  avait  tout  fait  pour  la  corrompre. 
La  guerre  d'Espagne  a  prouvé  avec  éclat  que  le 
génie  militaire  était  toujours  le  génie  de  la  France 
et  que  la  Légitimité,  qui  se  réconciliait  avec  lui, 
avait  une  armée.  Cette  guerre  enfin  a  rendu  son 
indépendance  au  pays,  en  le  faisant  remonter  au 
rang  militaire  des  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Matthieu  de  Montmorency  y  a  perdu  son  porte- 
fouille,  mais  il  y  a  gagné  d'avoir,  par  une  inspi- 
jalion  digne  de  son  nom,  relevé  les  grandes  tradi- 
tions nationales,  et  raffermi  la  Restauration  à 
qui  il  ne  manquait  que  d'avoir  fait  réapparaître  le 
drapeau  blanc  sur  un  champ  de  bataille  et  d'avoir 
été  un  instant  glorieuse.  Mais  ce  que  la  gloire  mi- 
litaire avait  obtenu,  l'esprit  de  parti  s'acharnera  à 
le  détruire,  et,  obéissant  jusqu'au  bout  à  la  fata- 
lité de  son  rôle,  au  lendemain  de  la  prise  d'Alger, 
il  promulguera  les  Ordonnances. 

18 
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La  bienveillance  du  caractère  de  Montmorency 
avait  permis  à  ses  adversaires  politiques  de  don- 
ner le  change  sur  sa  réelle  valeur  d'intelligence, 
et  on  l'avait  méconnu  au  point  de  dire  qu'il  pre- 
nait les  grands  mots  pour  les  grandes  choses.  La 
duchesse  de  Rohan  croyait  défendre  son  cousin 
en  sacrifiant  son  esprit  à  sa  bravoure  :  «  S'il  n'a 
pas  inventé  la  poudre,  disait-elle,  il  sait  du  moins 
la  faire  parler.  » 

Rohan,  qui  était  un  incomparable  maître  de 
maison,  ne  cessait  pas  de  harceler  son  cousin  sur 
la  pitoyable  façon  dont  il  faisait  les  honneurs  de 
son  bel  hôtel  de  Luyncs.  Un  jour  que  Montmo- 
rency invitait  à  dîner  la  duchesse  de  Rohan,  celle- 
ci,  qui  ne  savait  pas,  surtout  avec  ses  amis,  retenir 
un  grain  de  sel  qui  lui  chatouillait  la  langue,  lui 
répondit  :  «  Ne  comptez  plus  sur  moi,  mon 
pauvre  Matthieu, on  mange  chez  vous  trop  abomi- 
nablement! Que  vous  croyiez  devoir  expier  vos 
fredaines  de  jeunesse  en  vous  mortifiant  à  table, 
libre  à  vous  ;  mais  rien  ne  saurait  m'obliger  de 
concourir,  pour  ma  part,  à  vos  expiations,  » 

Bien  qu'étroitement  unis  par  les  mêmes  ardentes 
convictions,  il  arrivait  à  Montmorency  et  Rohan 
de  se  séparer  dans  l'appréciation  des  choses  de  la 
vie;  ces  divergences  provenaient  des  milieux  dif- 
férents où  ils  avaient  été  élevés.  Matthieu  était  de 
vingt  ans  plus  âgé  que  son  cousin,  il  avait  été 
jeune  aux  dernières  années  du  xviii"  siècle,  et  en 
avait  reçu,  dès  le  berceau,  avec  toutes  les  distinc- 
tions, la  tendance  à  fermer  les  yeux  sur  l'irré- 
gularité de  liaisons  qu'une  longue  et  relative  fidé- 
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lité  semblait,  alors,  rendre  presque  respectables. 
Ainsi  sa  mère,  la  vicomtesse  de  Laval,  partageait, 
depuis  de  longues  années,  le  môme  appartement 
avec  le  duc  de  Narbonne,  la  duchesse  étant  par- 
faitement vivante.  Matthieu  n'éprouvait  pas  de 
scrupule  d'aller,  tous  les  soirs,  faire  le  wislh  do 
sa  mère  en  tiers  avec  le  duc  de  Narbonne.  Quant 
i\  Rohan,  il  répudiait,  sur  ce  point,  les  traditions 
d'ancien  n'gime,  et  n'avait  jamais  voulu  avoir, 
avec  sa  tante  de  Laval,  d'autres  relations  que  celles 
qui  s'imposaient  pour  éviter  une  rupture. 

On  n'arrive  pas  à  comprendre  que  M.  de  Mont- 
morency, qui  toute  sa  vie  s'était  montré  l'es- 
clave tendrement  dévoué  de  sa  mère,  l'ait  com- 
l)lètement  oubliée  dans  ses  volontés  dernières.  Il 
était  immensément  riche,  n'avait  qu'une  fille,  et  sa 
mère  en  était  réduite  à  une  situation  telle  que,  à 
défaut  du  fils,  le  roi  dut  assurer,  par  une  pension, 
les  derniers  jours  de  la  malheureuse  vicomtesse. 
On  peut  dire  à  la  décharge  de  ce  fils  qu'il  fut  brus- 
([uement  surpris  par  la  mort;  mais  il  y  avait  là 
une  obligation  pour  l'acquittement  de  laquelle  un 
tel  homme  de  bien  ne  devait  pas  se  laisser  sur- 
prendre. 

C'est,  lors  du  séjour  de  1826  à  la  Hoche-Guyon, 
que  les  offices  de  la  crypte  inspirèrent  à  Lamartine 
son  chant  de  la  Semaine  Sainte  à  la  lioche-Gut/oti, 
(jui  est  l'une  des  plus  belles  poésies  religieuses 
qui  ait  été  écrite  dans  notre  langue,  tout  imprégnée 
lie  ce  quelque  chose  d'ailé  et  de  divin  dont  j)arle 
Platon.  Dans  ce  même  séjour,  il  donna  aux  hôtes 
lie  l'abbé  de  Hohan  la  primeur   de  sa  tragédie  de 
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Said.  «  J'avais  écrit,  dira-t-il  plus  tard,  ce  drame 
pour  M""  de  Raigemont,  qui  m'engageait  à  faire 
pour  Louis  XVII I  ce  que  liacine  avait  fait  pour 
Louis  XIV.  Mais,  ajoute-l-il,  il  manquait  un  Ra- 
cine et  un  Louis  XIV.  »  Rien  en  effet  n'était  plus 
étranger  à  Lamartine  que  le  génie  de  Racine;  il 
n'avait  rien  en  etfetdu  don  théâtral,  ni  conception 
scénique,  ni  cette  faculté  d'animer  de  son  souffle 
des  caractères  qui  ne  s'oublient  plus,  de  ces  carac- 
tères suscitant  des  épisodes  qui  s'enchaînent  invin- 
ciblement les  uns  aux  autres,  s'emparant  de  la  foule 
et  l'entraînant  haletante  jusqu'au  dénouement. 

En  dépit  de  la  fac^on  enchanteresse  dont  le  poète 
disait  ses  vers  et  de  quelques  envolées  lyriques 
qui  provoquaient  autour  de  lui  un  frémissement 
d'àmes,  on  n'en  était  pas  moins  terrassé  par  l'en- 
nui d'une  œuvre  où  rien  ne  vivait.  La  lecture  finie. 
Lamartine  s'informa  de  l'impression  qu'elle  avail 
produite.  M.  Mole,  chez  qui  la  pratique  des 
grandes  affaires  n'avait  en  rien  émoussé  le  senti- 
ment littéraire  le  plus  délicat  et  le  mieux  informé, 
M.  Mole  résuma  courtoisement,  en  faisant  large 
part  à  l'admiration,  les  objections  que  suscitait  le 
drame.  Lamartine  reconnut,  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  bonne  grâce,  le  bien-fondé  de  ces 
objections  ;  puis,  d'un  beau  geste,  il  déchira  en 
quatre  son  manuscrit  et  le  jeta  au  feu.  Le  jeune 
abbé  Dupanloup,  chez  qui  la  ferveur  poétique 
était  telle  qu'elle  ne  pouvait  être  vaincue  par 
l'ennui,  en  dépit  de  l'anxiété  que  lui  avait  causé 
le  sacrifice  du  drame,  n'en  observa  pas  moins  que 
le  manuscrit  n'avait  pas  été  brûlé,  et,  lorsque  les 
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hôtes  se  furent  retirés,  il  redescendit  au  salon  et 
recueillit,  dans  la  cheminée,  les  débris  du  ma- 
nuscrit qu'il  passa  la  nuit  à  recomposer.  Quel  ne 
fut  par  son  étonnement  lorsqu'il  retrouva,  dans 
la  réédition  des  Mhlitations,  publiée  en  1828,  les 
chœurs  de  ^S««// Le  beau  geste  par  lequel  Lamar- 
tine avait  sacrifié  sa  tragédie  n'avait  été  qu'une 
comédie  ;  mais  qui  peut  savoir  ce  qui  se  mêlait 
de  candeur  aux  comédies  jouées  par  Lamartine. 
Nous  nous  étions  demandé  si  la  droite  saurait 
profiter  de  sa  victoire  et,  en  imposant  la  modéra- 
tion à  ses  amis  et  à  ses  adversaires,  si  elle 
parviendrait  à  se  constituer  non  en  faction  contre- 
révolutionnaire,  mais  en  un  grand  parti  de  gou- 
vernement. L'attitude  des  ultras,  dans  la  discus- 
sion du  milliard  des  émigrés,  était  un  premier  et 
urave  indice;  la  demi-capitulation  que  leur  avait 
consentie  le  ministère,  les  enhardit.  Successive- 
ment ils  lui  imposèrent  la  présentation  de  projets 
de  loi  sur  \n.  presse^  le  sacrilège,  le  droit  d'aînesse, 
qui  semblaient  d'audacieux  délis,  se  prévalant  de 
ce  que  le  président  du  Conseil,  étant  sorti  de  leurs 
rangs,  devait  leur  accorder  les  concessions  que 
s  étaient  obstinés  à  leur  refuser  MM.  de  Richelieu 
t't  de  Serre.  M.  de  Villèle,  attaché  non  pas  au  pou- 
voir, mais  au  grand  programme  de  gouvernement 
qu'il  s'était  donné,  alla  de  concessions  en  conces- 
sions pour  se  maintenir  aux  affaires  ;  se  refusant 
aussi  bien  a  découvrir  le  souverain  qu'à  dénoncer 
<('s  dangereux  amis;  se  laissant  arracher,  pour  la 
moindre  velléité  d'indépendance,  des  mesures 
d'extrême  rigueur  jusque  contre  les  serviteurs  les 
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plus  éprouvés  de  la  monarchie  et  arrivant,  par  là, 
à  la  ruine  absolue  désespérances  de  1824  et  à  une 
impopularité  telle  que  le  roi  dut  renoncer  à  son 
concours  et  appeler,  le  5  janvier  1828,  M.  de  Mar- 
tignac  à  constituer  un  ministère'. 

M.  de  Villèle,  aussi  longtemps  qu'avait  duré 
son  ministère,  avaittenu  rigueur  à  l'abbé  de  Rohan, 
à  qui  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir  été  désigné,  pour 
le  chapeau,  par  M.  de  Chateaubriand,  et,  connais- 
sant les  rancunes  de  Charles  X  contre  l'illustre 
vicomte,  il  invoquait  hçibilement  ce  prétendu  pa- 
tronage pour  décourager  les  intentions  bienveil- 
lantes qu'aurait  pu  avoir  le  roi.  Le  ministère 
Martignac  était  à  peine  depuis  deux  mois  au  pou- 
voir que,  l'archevêché  d'Auch  étant  devenu  vacant, 
M.  de  Rohan  y  fut  appelé. 

Il  avait  dû  ce  retour  de  fortune  à  un  homme 
qui,  malgré  do  profondes  divergences  politiques, 
l'avait  élevé  à  son  affectueuse  estime,  c'était  le 
comte  de  La  Ferronnays,  l'un  de  ceux  qui,  après 
M.  de  Richelieu,  ont  lait  le  plus  d'honneur  à  la 
Restauration.  Appartenant  à  la  vieille  noblesse  de 
province,  il  était  par  là  en  garde  contre  les  influences 
de  courettes  préjugés  d'ancien  régime  au  point 
que,  s'il  n'avait  pas  pris  du  service  dans  l'armée 
impériale,    cela    n'avait    tenu    qu'aux  termes  du 

\.  C'est  au  sujet  de  rarliilraire  îles  dernières  années  du  niinis- 
lère  Villèle  (|ue  M.  de  T.dlfvrand  écrivait,  de  Valencay.  à  son 
auii  Barante  :  «  Quoique  la  [liuio  laisse  bien  peu  de  niouicnts  au 
régime  du  dehors,  je  n'en  ai  pas  nu)ins  fait  une  assez  bonne  ren- 
contre :  j'ai  trouvé,  hier,  sur  la  grand'roule,  un  gendarme  ipii 
trottait  a  l'anglaise.  Pour  nous  autres  constitutionnels,  qui 
sommes  un  peu  réduits,  c'est  ipielque  chose.  Chateaubriand  y 
verrait  le  frontispice  d'une  nouvtdle  édition  deAf  Monarchie  selon 
la  Charte. 
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serment  que  l'empereur  avait  voulu  lui  imposer. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'émigration,  l'ami  le 
plus  intime  du  duc  de  Bcrry,  il  lui  avait  été  atta- 
ché par  une  fonction  au-dessous  de  son  cœur 
civique  et  de  la  dignité  de  son  caractère.  Aussi 
n'avait-il  pas  hésité  à  rompre  avec  ce  prince  aux 
emportements  duquel  il  ne  lui  convenait  pas  de 
s'asservir.  Il  avait  été,  pendant  plusieurs  années, 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  ;  là,  se  dérobant 
résolument  à  l'oppression  de  M.  de  Metternich,  il 
avait  pris  sur  lui,  quand  il  jugeait  que  les  intérêts 
ou  l'indépendance  du  pays  était  enjeu,  de  dépasser 
les  instructions  de  sa  cour  et  d'encourir  son  mé- 
contentement. Se  trouvant  à  Paris,  par  un  congé 
([iii  expirait  à  la  veille  de  la  grande  fête  donnée 
par  M"°  du  Gayla  pour  l'inauguration  du  château 
de  Saint-Ouen,le  roi,  qu'il  était  venu  salueravant 
son  départ,  lui  intima  l'ordre  d'ajourner  au  sur- 
lendemain et  de  faire  acte  de  présence  à  la  fête. 
L'ambassadeur  s'inclina  sans  mot  dire  et  partit  le 
lendemain.  Aux  Affaires  étrangères,  il  fut  un  vrai 
gentilhomme  et  un  vrai  ministre,  libéral  d'honneur 
cl  de  cœur  plus  que  de  doctrine,  s'imposant  éga- 
lement à  la  gauche  et  à  la  cour,  et  personne  n'osant 
lui  refuser  sa  confiance.  M.  de  Hohan  ne  pouvait 
être  élevé  à  la  dignité  épiscopale  par  un  plus  digne 
répondant. 

Le  27  mars  1828,  M.  de  La  P^erronnays,  écrivait 
à  M.  Bellocq  chargé  d'affaires  à  Rome  pendant  un 
congé  du  duc  de  Laval'. 

I.  Avant  de  quitter  Rome,   M.   de   Laval  avait  adresse  à  son 
ministre  une  dépèche  chillréc,  où  se. trouve  consigné,  avec  pré- 


t 


280  LE    CARDIiNAL    DE    KOHAN-CHABOT 

«  Par  ordonnancci  du  13  de  ce  mois,  le  roi  a 
nommé  M.  Tabbé  duc  de  Hohan  à  rarchevèché 
d'Aucb,  vacant  par  le  décès  de  M.  de  Monlhou.  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer,  poilr  la  présenter  au 

cision,  un  fait  historique  qui  n'a  été  révélé  nulle  part   ailleurs. 
Voici  le  déchiffrement  de  cette  dépcche  : 

«  Un  jeune  israclite,  M.  Deutz,  his  d'Emmanuel  Deutz,  grand 
rahbin  du  consistoire  de  Paris,  s'est  rendu  à  Rome,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  le  dessein  de  dissiper,  au  centre  même  de  l'Eglise,  les 
doutes  qui  lui  restaient  encore  pour  embrasser  le  christianisme. 
Son  voyage  était  d'autant  plus  intéressant  que  son  objet  était 
ignoré  de  ses  parents  dont  il  craignait  l'aftliction  et  le  ressenti- 
ment. M.  Deutz,  honorablement  recommandé,  non  seulement  à 
l'ambassade,  mais  encore  au  Vatican,  a  excité  tout  particulière- 
ment l'intérêt  du  pape.  Ce  jeune  homme  joint  à  des  études  philo- 
sophiques un  caractère  plein  de  candeur  dans  la  recherche  des 
hautes  vérités  dont  il  vient  d'être  pénétré.  11  a  reçu  dernièrement 
l'eau  du  baptême  des  mains  du  cardinal  Isoard,  à  la  grande 
satisfaction  du  Saint-Père  qui  honore  aujourd'hui  le  néophite 
d'une  audience  particidière.  Ce  jeune  homme  a  souhaité  avec 
raison  de  couvrir  de  mystère,  une  conversion  dont  la  publicité 
produirait,  par  la  situation  de  son  père,  une  sensation  très 
pénible  dans  sa  famille  à  la  tête  du  consistoire.  Elle  deviendrait 
peut-être,  dans  les  feuilles  publiques,  une  occasion  d'hostilité  de 
la  part  de  l'esprit  de  parti.  En  entrant  dans  ces  motifs,  je  me 
suis  prêté  à  favoriser  celte  conduite  discrète  ;  ainsi  la  cérémonie 
du  baptême  s'est  passée  dans  la  chapelle  particulière  de  notre 
cardinal,  assisté  île  M.  Mortier,  comme  parrain. 

Veuillez  agréer... 

«  Montmorkncv-Laval.  - 

Ce  jeune  homme  plein  de  candeur,  honoré,  "race  aux  plus 
hautes  intluences,  de  l'entière  confiance  de  la  duchesse  Hcrry, 
trois  ans  après  avoir  été  baptisé,  vendait  à  beaux  deniers 
comptants,  la  princesse  à  M.  Thiers.  Conunent  la  duchesse 
aurait-elle  eu  le  moindre  soupçon,  quand  ce  rare  Judas  avait  su 
impliquer  dans  sa  trahison  les  plus  nobles  victimes.  lUen 
n'aurait  manqué  aux  compromissions  qu'avait  entraînées  cet 
ignominieux  baptême,  si  un  Montmorency  y  était  intervenu 
comme  parrain.  En  s'abstenant,  M.  de  Laval  subissait  instincti- 
vement celte  obligation  de  respect  de  soi  que,  dans  ses  admi 
râbles  vers,  Hugo  fera  aux  porteurs  de  noms  historiques  : 

Soyez  nobles,  loyaux  et  v.Tillants  entre  tous; 
Car  vos  noms  sont  si  gianrls  (ju'ils  ne  sont  piis  à  vous 
Tout  passant  peut,  V(!nir  vous  en  dtMiiandcr   cimiplc. 
Ils  sonl  noire  licrtê  dans  nos  nionicnls  de  honte, 
Diins  nos  aliiiissciiiriits  cl  dans  no»  aliandons  : 
C'csl  vniis  qui  les  portez,  c'est  ncms  qui  les  gardons 
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pape,   la  lettre  que  Sa  Majesté  lui    écrit  à  l'effet 
d'obtenir  l'institution  canonique  de  ce  prélat'. 
«  Veuillez  agréer... 

«  La  Ferronnavs'-.  » 

Le  24  avril,  M.  Bellocq  répondait: 

«  Monsieur  le  Comte, 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  remettre,  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté,  les  lettres  du  roi  relatives  à  la 
nomination  de  M.  l'archevêque  d'Auch.  Le  pape 
m'a  parlé  avec  une  estime  et  une  bienveillance 
particulières  du  duc  de  Rohan,  en  ajoutant  que  le 
choix  de  Sa  Majesté  ne  pouvait  tomber  sur  un  plus 
digne  sujet.  Ce  prélat  sera  préconisé  dans  le  pro- 
chain consistoire. 

«  Je  suis  avec  respect, 

«  Bellocq -^  » 


h       Le  23  juin,  l'archevêque  d'Auch  était  préconisé 
et  le  chargé  d'affaires  lui  faisait  parvenir  le  pal- 
lium  par  le   Ministre  des   Affaires  étrangères.    A 
I    cette  notification,  M.  de  La  Ferronnays  s'empres- 
sait de  répondre  : 

..  Paris,  1 S  juillet  1828. 
«  MONSIECR, 

«  Je  venais  à  peine  de  recevoir  les  diff'érentes 
pièces  concernant  la  préconisation  de  M.  l'arclie- 
vèque    d'Auch,  lorsque    le  Ministre   des  Affaires 

1.  A  flaires  Etrang.,  Rome,  vol.  96i.  f»  Vil. 

2.  Ihi(/.,  f"5i. 

3.  Air.  Ktrang.,  vol.  !i(iV  f-  Itid. 
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ecclésiastiques  m'a  donné  communication  de  deux 
ordonnances  royales  qui  nomment  M.  de  Rohan  à 
l'archevêché  de  Besançon,  vacant  par  le  décès  de 
M.  de  Villefrancon,  et  le  cardinal  Isoard  à  l'ar- 
chevêché d'Auch,  en  remplacement  de  M.  le  duc 
de  Rohan. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  avec  des  copies 
figurées,  pour  le  Secrétaire  d'Etat,  les  lettres  que 
le  roi  écrit  au  pape  pourlui  faire  part  de  ces  deux 
nominations  et  demander  l'institution  canonique 
des  prélats  qui  en  sont  Tobjet  '.  » 

M.  Bellocq  rendait  compte,  le  21  août,  de  la 
présentation  au  pape  des  lettres  du  roi  : 

«  Monseigneur, 

«  Avant-hier,  19,  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter 
au  pape  les  lettres  du  Roi  qui  lui  font  part  de  la 
nomination  de  M,  le  duc  de  Rohan  et  de  M.  le  car- 
dinal d'isoard  aux  archevêchés  de  Besançon  et 
d'Auch.  Sa  Sainteté  s'est  particulièrement  enquise 
si  M.  de  Rohan  était  satisfait  de  se  voir  promu  à 
un  autre  siège  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  prendre 
possession  de  celui  d'Auch,  situé  dans  un  climat 
peut-être  plus  convenable  à  sa  santé.  J'ai  pu  ras- 
surer le  Saint-Père  parles  termes  d'une  lettre  que 
j'avais  eu  l'honneur  de  recevoirde  ce  noble  arche- 
vêque. 

((  Je  suis  avec  respect, 

«  Signf'  :  Bellocq'.  » 

i.  Alîaires  Etrnnf,'.,  Iloiiic,  vol.  %o,  rM33. 
■2.  Ibid.,  f"  :i. 
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Eq  ce  qui  concerne  M.  de  Rohan,  il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  permutation,  le  procès  était  ins- 
truit, plus  un  acte  d'iiiformation  à  établir;  la  pré- 
conisalioii  ne  comportait  donc  aucun  délai.  Elle 
n'en  fut  pas  moins  attendue  cinq  longs  mois  ;  c'est 
que,  l'astre  contrariant  avait  fait  de  nouveau  son 
apparition  et  que,  s'il  faut  de  grosses  raisons  pour 
que  Rome  se  mette  en  nnouvcment,  il  suffit  d'un 
prétexte  pour  qu'elle  s'arrête. 

Nous  avons  dit  h  quel  étal  d'exaspération  avait 
été  amené  l'esprit  public  par  la,  politique  reli- 
gieuse qu'avait  poursuivie  le  parti  d'extrôme- 
droite.  Le  ministère  devait  subir  l'obligation 
(l'ouvrir  h  ces  passions,  comme  on  disait,  une  sou- 
pape de  sûreté  ;  il  le  fit  par  les  deux  Ordonnances 
(lu  16  juin  1828.  La  première  fixait  le  nombre  des 
petits  séminaires,  et,  dans  chaque  séminaire,  celui 
des  lévites  qu'il  pourrait  élever,  proportions  étroi- 
tement gardées  aux  besoins  du  culte  dans  chaque 
diocèse.  La  seconde  soumettait  au  r.éginxe  de  l'Uni- 
versité huit  établissements  dirigés  par  des  jésuites 
et  ajoutait  que  nul  ne  pourrait  être  ou  demeurer 
charge  soit  de  la  direction,  soit  de  l'enseignement 
dans  une  maison  d'éducation  dépendant  de  l'Uni- 
versité ou  dans  les  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques, s'il  n'avait  affirmé,  par  écrit,  qu'il  n'ap- 
partenait à  aucune  congrégation  religieuse  non 
légalement  établie  en  France.  Les  Ordonnances 
rendues  et  publiées,  it  fallait  procéder  à  leur  exé- 
cution et  obtenir  des  évoques  les  renseignements 
indispensables  sur  leurs  petits  séminaires.  Ce  fut 
alors  qu'un  mouvement  de  protestation  fut  déler- 
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miné,  dans  l'episcopat,  par  deux  des  prélats  les 
moins  maîtres  d'eux-mômes  :  MM.  de  Clermont- 
Tonnerre  et  de  Quélen  K  On  sait  les  relations 
intimes  qui  existaient  entre  M.  de  Kohan  et  larche- 
vcque  de  Paris;  celui-ci  pressa  très  vivement  son 
collègue  de  Besançon  d'adhérer  à  la  protestation 
des  évêques.  M.  de  Rohan  s'y  refusa  obstinément: 
d'abord  il  n'était  plus  archevêque  d'Auch  et  il 
n'était  pas  encore  préconisé  archevêque  de  Besan- 
çon; ce  serait  sans  aucun  caractère  canonique  qu'il 
protesterait.  D'un  autre  côté,  il  lui  était  impossible 
de  voir,  comme  ses  vénérables  frères,  dans  les 
Ordonnances,  une  conspiration  révolutionnaire. 
M.  de  Rohan  était  resté  dans  la  plus  étroite  inti- 
mité avec  le  P.  Ronsin,  provincial  des  Jésuites, 
qu'il  avait  remplacé  à  la  Congrégation  et  en  qui 
il  retrouvait  la  direction  ferme  et  éclairée  de 
Teysseyre.  Le  P.  Ronsin  exposa  à  sou  ami  Rohan 

1.  M.  de  Quélen,  dans  cette  protestation,  était  moins  guidé  par 
son  zèle  épiscopal  que  par  ses  rancunes  contre  l'évèque  de  lieau- 
vais,  qui  l'avait  supplanté  à  ce  ministère  des  Allaires  ecclésias- 
tiques qu'il  prétendait  lui  revenir  de  droit  II  mit,  ilans  ses  pro- 
rédés  à.  l'égard  de  ce  ministre,  un  ton  si  outrageant  que,  à  une 
séance  du  Conseil,  le  l'oi  ayant  communiqué  au  dauphin  une 
lettre  de  M.  de  Quélen  à  l'cvéque  de  Beauvais,  le  prince  dit,  après 
l'avoir  lue:  «  Si  j'étais  le  roi,  M.  l'Archevêque  coucherait  ce  soir 
à  Vinceunes.  »  Quant  à  .M.  de  Clermont-Tonnerre,  il  ne  laissa  pas 
échapper  cette  occasion  de  placer  la  devise  de  sa  maison.  Lorsque 
tous  les  évêques  adressaient  leur  soumission  au  ministre, 
M.  de  Clermont  fit  la  sienne  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur,  la  devise  de  ma  famille,  qui  lui  a  été  donnée 
par  Calixte  11,  en  J120,  est  celle-ci  :  Etiam  si  omnes,  eqo  non.  C'est 
aussi  celle  de  ma  conscience.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  res- 
pectueuse considération  qui  est  due  au  ministre  du  roi. 

«  A.-J.,  cardinal-archevêque  de  Toulouse.  » 

Le  lloi  rcftondit  à  cette  bravade  par  une  mesure  qui  fut  plus 
sensible  au  cardinal  que  ne  l'eût  été  une  dpclavaHun  (r<tfjiis:\e  roi 
lui  interdit  de  se  représenter  devant  lui. 
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00  qu'il  avait  dit  au  roi  —  et  ce  qui,  au  g^rand 
étonnement  du  ministère,  avait  décidé  Sa  Majesté 
à  signer  sans  une  objection  les  Ordonnances ,  — 
il  lui  avait  dit  qu'il  est  des  orages  contre  les- 
quels il  est  aussi  dangereux  qu'inutile  de  lutter; 
que  tel  était  celui  auquel  cédaient  les  ministres. 
('  Nous  payons  les  imprudences  commises  par 
«l'autres.  avait-il  ajouté  ;  mais  ce  n'est  qu'eu  se 
soumettant  qu'on  désarmera  les  méfiances  et  qu'on 
rendra  possible  dans  l'avenir  une  réparation.  » 

i.e  ministère  avait  apporté  dans  la  mesure  qui 
lui  était  imposée  autant  de  respect  de  la  légalité 
et  des  égards  dus  au  Saint-Siège  que  de  résolution 
à  défendre  les  prérogatives  du  pouvoir  civil.  Il 
n'épargna  rien  pour  convaincre  le  pape  et  obtenir 
-on  approbation.  Lorsqu'il  s'était  constitué,  le 
ministère  avait  dû  subir  les  conditions  du  parti 
libéral. qui  exigeait  un  portefeuille  pour  M.  de  Cha- 
teaubriand, qui,  de  son  côté,  ne  voulait,  à  titre 
de  revanche,  que  celui  des  Affaires  étrangères. 
Mais  le  roi,  s'étant  énergiquement  refusé  à  ad- 
mettre dans  son  conseil  M.  de  Chateaubriand, 
on  donna  à  celui-ci,  à  titre  de  compensation,  l'am- 
bassade de  Rome'.  Il  était  impossible  de  penser 
au  nouvel  ambassadeur  pour  conduire,  auprès  du 
Saint-Siège,  une  négociation  aussi  délicate  que 
celle  des  Ordonnances^  où  il  fallait,  avant  tout, 
joints   H  la   force,  équilibre   et   pondération.    Le 

\.  A  propos  de  sa  nomination  à  Home,  M.  de  Chateaubriand 
écrit  :  «  M.  de  La  Ferronnays  avait  consenti  aux  fonctions 
d'ambassadeur  sous  mon  uiinistiTc:  plus  tard  je  devins  ambas- 
sadeur sous  le  ministère  de  M.  de  La  Ferronnays;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avons  cru  monter  ou  descendre.  » 


286  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT 

choix  du  ministre  s'arrêta  sur  un  homme  d'un 
esprit  rare,  juriconsulte  éminent  et  catholique  sin- 
cère et  censé,  M.  Lasagni,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation,  et  qui,  ancien  auditeur  de  vote,  savait 
de  Rome  tout  ce  qu'il  était  indispensable  d'en 
savoir  ^ 

La  mission  de  M.  Lasagni  eut  un  plein  succès  : 
le  pape  reconnut  qu'il  n'y  avait,  dans  les  Ordon- 
nances, rien  de  contraire  aux  droits  épiscopaux;  il 
voulait  sans  doute  que  ces  droits  fussent  respectés 
quant  à  l'enseignement  des  séminaires,  mais  il  ne 
prétendait  pas  imposer  au  Gouvernement  français 
une  congrégation  que  sa  législation  repoussait. 
Le  Saint-Père  fit,  en  conséquence,  rédiger,  pour 
les  évéques  de  France,  une  lettre  dans  laquelle  il 
les  informait  que  «  persuadée  de  leur  dévouement 
sans  réserve  envers  Sa  Majesté,  ainsi  que  de  leur 
amour  pour  la  paix  et  pour  tons  les  véritables  inté- 
rêts de  la  religion,  il  ne  pouvait  que  leur  con- 
seiller de  se  confier  en  la  haute  piété  et  sagesse 
du  roi  pour  l'exécution  des  Ordonnances  et  de 
marcher  d'accord  avec  le  trône  ».  La  lettre  du  pape 
mit  fin  à  l'émotion  soulevée  par  les  Ordonnances. 
Tant  qu'avaient  duré  ces  négociations,  il  n'avait  pu 
être  question  de  préconisations  d'évôques. 

Cette  première  entrave  écartée,  il  en  surgit  une 

1.  11  eût  été  plus  naturel,  écrit  M.  Ilyde  de  Neuville  dans  ses 
Mémoires,  de  confier  cotte  mission  à  M.  de  Chateaiibriaiid,  nonuiié 
à  l'ainbassadi'  de  Iloine  et  dont  le  départ  était  prochain:  tuais 

f>armi  les  n)inistres,  mes  collègues,  on  craignait  égaicmeul  les 
enteurs  propres  îi  la  cour  de  Home,  autant  que  les  ardeurs  de 
Chateaubriand,  cpiand  il  voulait  imposer  sa  volonté.  Ce  double 
risque  lut  conjuré  {Mémoires  el  Souvenirs  du  baron  Ibjde  île  Neu- 
ville, t.  III,  p.  414). 
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autre,  Léon  XII,  à  son  avènemont,  avait  dû 
accepter,  comme  cardinal-vicaire,  Valter  ego  de 
Severoli,  qui  n'avait  rien  de  l'active  intelligence 
de  son  maître,  mais  qui  aggravait  son  fanatisme 
de  l'étroitesse  passionnée  de  son  esprit.  Il  avait 
fait  assigner,  devant  son  tribunal,  plusieurs 
Français  atteints  et  convaincus  d'avoir  enfreint  la 
règle  canonique  sur  l'obligation  du  devoir  pascal. 
Le  chargé  d'all'aires  ayant  dénoncé  cette  étrange 
procédure  à  Léon  Xll,  le  pape  répondit  qu'il  y 
mettrait  bon  ordre.  Aussi  quel  ne  fut  pas  l'éton- 
nement  de  M.  Bellocq,  lorsque,  le  5  septembre, 
il  apprit  qu'un  peintre  français  résidant  à  Rome 
depuis  huit  ans,  un  sieur  Faure,  avait  été,  sur 
l'ordre  du  cardinal-vicaire,  arrêté  dans  la  nuit  et 
mené  en  prison  sous  l'inculpation  d'avoir  omis  de 
faire  ses  pâques.  Le  chargé  d'alFaires  s'empressa 
de  faire  entendre  au  cardinal-vicaire  les  protes- 
tations qu'imposait  une  si  exorbitante  violation 
du  droit  des  gens.  «  Mes  observations,  écrit-il,  le 
\  1  septembre  à  son  ministre,  ont  obtenu  une 
réponse  des  plus  inattendues  :  «  Le  sieur  F'aure, 
m'a  dit  le  cardinal-vicaire,  habite  Rome  depuis 
sept  ans  et,  par  conséquent,  il  est  tenu  de  con- 
naître et  d'observer  les  lois  canoniques  relatives 
au  j)récepte  pascal.  L'ambassade  du  roi  très 
chrétien  ne  peut  plaider  la  cause  d'un  mauvais 
catholique,  d'un  relaps  qui  s'obstine  à  ne  pas  rem- 
plir ce  précepte  de  première  obligation.  Elle  ne 
demanderait  pas  qu'on  lui  remît  un  voleur  incar- 
céré, comment  peut-elle  réclamer  un  homme  cou- 
pable d'un  crime  bien  plus  odieux  que  le  vol?  » 
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—  Je  mp  suis  borne  à  faire  observer  îi  qu'elles 
extrêmes  révoltes  ou  hypocrisies  pourraient  pous- 
ser de  pareilles  mesures,  qui  ne  manqueront  pas 
de  motiver  l'intervention  énergique  de  mon  gou- 
vernement'. » 

Le  cardinal-vicaire  crut  faire  droit,  dans  une 
large  mesure,  à  la  protestation  de  M.  Bellocq  en 
retirant  le  sieur  Faure  de  prison,  pour  le  faire 
conduire  dans  une  maison  religieuse,  où  il  devait 
se  livrer,  pendant  quelques  jours,  à  des  exercices 
spirituels. 

La  réponse  de  M.  de  La  Ferronnays  ne  se  fit  pas 
attendre. 

<t  Paris,  2  octobre  1828. 

«  Monsieur, 

«  Sa  Majesté  approuve  entièrement  les  réclama- 
tions que  vous  avez  adressées  au  gouvernement 
pontifical  contre  la  détention  arbitraire  d'un  de 
ses  sujets  et  votre  conduite  dans  cette  affaire.  Cet 
emprisonnement,  motivé  sur  ce  que  le  sieur  Faure 
avait  omis  de  faire  ses  Pâques,  est  une  mesure 
qui  excède  les  droits  de  juridiction  du  Saint-Siège, 
et  qui  est  essentiellement  opposée  au  véritable 
esprit  de  la  religion,  qui  ne  veut  que  des  sacrifices 
volontaires. 

«  M.  le  cardinal-vicaire,  au  lieu  de  soutenir  un 
raisonnement  comme  on  l'eut  fait  au  xii"  siècle, 
aurait  dû  sentir,  au  contraire,  qu'il  ne  peut  tendre 

\.  Affaires  Elranf?.,  vol.  !»6:i,  f- 2o. 
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qu'à  discréditer  le  gouvernement  pontifical,  dans  un 
tomps  où  l'opinion  réclame,  avec  plus  d'exigence 
(|ue  jamais,  l'adoption  de  mesures  de  tolérance. 

Cette  dernière  considération  est  d'autant  plus 
essentielle  que,  déjà,  les  journaux  se  sont  emparés 
(le  cette  atTaire,  l'ont  représentée  comme  une  de 
it's  persécutions  d'autant  plus  odieuses  qu'elles 
violentent  les  consciences.  En  persistant  dans  de 
siMnl)lables  mesures  à  l'égard  des  étrangers,  le 
Saint-Siège  s'exposerait  infailliblement  aux  récla- 
mations de  la  plupart  des  Gouvernements  et  peut- 
être  à  des  démêlés  qu'il  est  de  son  intérêt  de  pré- 
venir. 

C'est  dans  ce  sens  que  vous  pourrez  vous  expli- 
quer, dans  vos  conversations  avec  le  secrétaire 
d'Etat,  et  ne  pas  lui  laisser  ignorer  que  nous  ne 
pourrions  reconnaître  au  Saint-Siège  l'espèce  de 
juridiction  qu'il  s'attribue  à  la  fois  sur  les  cons- 
<ionces  et  sur  la  personne  des  Français  résidant  à 
Home  ;  que  nous  espérons  que  de  semblables  actes 
ne  se  renouvelleront  pas  et  que,  s'il  en  était  autre- 
ment, nous  ne  pourrions  nous  dispenser  d'adres- 
ser au  gouvernement  pontilical  d'officielles  et 
vives  réclamations. 

«  Agréez... 

«  LaFerronnays'.  » 

Presqu'en  même  temps  que  parvenait  cette  dé- 
|)ècbe  au  chargé  d'affaires,  M.  de  Chateaubriand, 
(jui  avait  attendu  cinq  mois  de  se  mettre  en  route 

1.  Affaires  Etrang.,  Rome,  vol.  96o,  f*  47. 
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pour  Rome,  y  arrivait  enfin,  et  prenait  la  direction 
de  l'ambassade.  La  nomination  de  l'illustre  vicomte 
avait  profondément  contristé  le  Saint-r*ère,  qui 
avait  pour  le  duc  de  Laval  autant  d'estime  que 
d'affection,  et  qui,  d'un  autre  côté,  n'ignorait  pas 
les  compromissions,  avec  les  pires  ennemis  du 
trône  et  de  l'autel,  par  lesquelles  M.  de  Chateau- 
briand s'était  vengé  d'avoir  été  chassé  du  minis- 
tère. On  se  rendait  si  bien  compte,  i\  Paris,  de  la 
gravité  des  préventions  que  cette  nomination  ren- 
contrerait à  Rome  que  M.  de  La  Ferronnays  expo- 
sait longuement,  à  son  chargé  d'affaires,  pour  qu'il 
les  fasse  valoir  au  pape,  les  motifs  de  gouverne- 
ment qui  avaient  déterminé  le  roi  à  désigner  M.  de 
Chateaubriand  pour  Rome. 

«  Le  roi  espère,  ajoutait  le  ministre,  que  ce? 
considérations  seront  appréciées  par  Sa  Sainteté, el 
qu'elle  donnera  son  approbation  au  choix  qu'il  a 
fait.  Sa  Majesté  le  désire  et  le  demande  au  pape 
comme  témoignage  des  sentiments  d'affection 
qu'il  lui  a  si  souvent  exprimés,  en  rendant  justicf 
à  sa  piété  et  à  sa  vive  sollicitude  pour  la  gloire  e 
les  intérêts  de  la  religion'.  » 

Les  préventions  du  pape  étaient  telles  que,  poui 
en  avoir  raison,  il  n'avait  rien  moins  fallu  que  c( 
pressant  appel  à  son  afl'ection  pour  le  roi.  En  ré- 
ponse à  cette  dépêche,  le  chargé  d'affaires  écrivai 
il  Paris  : 


1.  Aiï.iircs  Klnm^'.,  Homo,  vol.  %5,  f»  .07. 
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«  Rome,  11  juin  1828. 

<<  i\loMSiEi:R  LE  Comte, 

«  J'ai  vu-  M.  le  Secrétaire  d'Etat,  le  lendemain 
(le  la  remise  qui  lui  avait  été  faite  de  votre  dépêche, 
ol,  de  prime  abord,  il  m'a  informé  que  la  nomi- 
nation du  nouvel  ambassadeur  avait  été  défmiti- 
vomonl  annoncée  à  Sa  Sainteté  et  serait  agréée. 
Ainsi  les  premières  alarmes  sont  dissipées  et  les 
méfiances  s'apaiseront  par  la  suîte'.  » 

M.  de  Chateaubriand  avait  à  remplir  deux  mis- 
sions immédiates  :  la  première,  d'en  termineravec 
ce  scandale  de  l'incarcération  de  Faure  ;  la  seconde 
il'obtenir  la  tenue  de  ce  consistoire,  sans  cesse  ajour- 
née depuis  cinq  mois,  et  où  devaient  être,  enfin, 
préconisés  MM.de  Rohan  et  Isoard.  H  y  avait,  en 
M.  de  Chateaubriand,  du  majçicien  ;  la  gloire  était 
sa  compagne,  et  l'on  ne  pouvait  échapper  au 
cliurmc.  11  opéra,  ce  charme,  non  seulement  sur 
Léon  XI l  et  le  secrétaire  d'Etat,  qui  étaient  des 
intelligences  de  premier  ordre,  il  atteignit  jusqu'au 
c.irdinal-vicaire,  esprit  inférieur  et  sectaire,  mais 
(|iii  ne  trouva  rien  à  objecter  à  l'enchanteur.  On  en 
linit  avec  l'incident  Faure  par  des  stipulations  qui 
n'en  permettaient  plus  le  retour,  et  le  consistoire 
réclamé,  tenu  le  21  juin,  préconisa  enfin  MM.  de 
Uohan  et  Isoard^. 

I.  Allaires  Etran^'.,  Rome,  vol.  9Gr>.  f»  lOG. 

■>.  M.  Frédéric  Masson  a  une  paj^e  d'une  très  fine  ironie  sur  la 
iperslition  qu'inspirent  aux  débulanls  les  Archives  des  AH'aires 
uangères,  «  où  l'on  ne  renconlie,  dit-il,  rien  que  de  politique,  de 
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Entre  ces  deux  promotions,  M.  de  Rohan  fut 
frappé  dans  la  dernière  et  la  plus  profonde  de  ses 
affections  :  sa  mère  lui  était  brusquement  enlevée 
par  un  accès  de  fièvre  pernicieuse;  elle  n'était 
âgée  que  de  cinquante-six  ans.  «  M"*  la  duchesse 
de  Rohan,  annonçait  FAmi  do  la  Religion^  est 
morte,  jeudi  dernier,  à  la  suite  d'une  maladie  on 
elle  a  constamment  édifié  les  personnes  qui  l'en- 
touraient. Son  fils,  M.  l'archevêque  nommé  de 
Besançon,  n'avait  pas  cessé  d'ôtre  auprès  d'elle 
depuis  huit  jours.  C'est  lui  qui  lui  a  administré  les 
derniers  sacrements.  »  La  duchesse  avait  prescrit, 
dans  son  testament,  que  son  service  funèbre  se 
bornerait  à  une  messe  basse  et  que  son  corps  se- 
rait porté  à  la  Roche-Guyon  accompagné  par  un 
seul  prêtre.  Comme  de  cette  disposition  dernière, 
prise  par  cette  duchesse  qui,  nous  l'avons  dit, 
était  la  plus  grande  dame  de  France,  ressort  bien 

conventionnel,  rien  que  de  formaliste  et  de  protocolaire  ».  Cela 
peut  être  vrai,  si  l'on  a  affaire  à  un  diplomate  de  carrière,  à  un 
fin  joueur  tel,  par  exemple,  que  le  cardinal  de  Bernis,  qui  se  gar 
dera  bien  de  mettre  dans  ses  dôpêches  officielles  autre  chose  que 
ce  qu'il  jugera  sans  importance  de  livrer  aux  futurs  glaneur.» 
d'érudition.  Mais  Chateaubriand  est  incapable  de  s'imposer  de 
pareilles  entraves  :  tant  dans  ses  dépèches  (ifficielles  que  dani- 
les  lettres  personnelles  qu'il  y  joint,  il  se  livre  tout  entier,  avec 
ses  fatuités,  ses  sentiments  de  parade,  cette  manie  de  trouvei 
tous  les  cadres  —  même  la  Ville  Eternelle  —  trop  étroits  poui 
son  immensité.  Dès  son  arrivée  à  Home,  il  traite  son  ministre 
comme  un  commis,  ayant  constamment  à  la  bouche  :  «  Quand 
j'étais  aux  Affaires  étrangères  »,  semblant  ainsi  lui  dicter  son  de- 
voir; exigeant  d'être  mis  au  courant  des  alfaires  de  l'Europe,  (jui 
ne  sauraient,  sans  péril,  se  passer  de  sa  direction.  Mais  tout  à  coup 
des  jaillissements  de  génie,  des  élévations  extraordinaires,  de  ces 
pensées  qu'on  trouverait  aisément  soi-même,  mais  qui,  enserrées 

f)ar  une  de  ces  trouvailles  de  grand  écrivain,  vous  font  haleter  à 
a  lecture  et  vous  jettent  hors  du  connu.  Impossible  de  voir  là 
l'ombre  d'une  dissimulation,  autre  chose  que  la  vérité  dans  sa 
fraîcheur  première. 


LE    CARDINAL    DE    ROllAN-CHAnOT  203 

le  peu  que  nous  sommes,  la  vanité  du  monde, 
de  ses  triomphes,  de  tout  ce  qui  passe  !  Pour 
M.  de  Rohan,  ce  malheur  lui  semblait  ne  l'avoir 
frappé  si  cruellement,  à  la  veille  de  son  sacre,  que 
pour  l'attacher  sans  partage  à  ce  qui  devrait  être 
désormais  sa  seule  all'ection,  son  cher  diocèse. 

A  la  date  du  29  juillet,  le  maréchal  de  Castel- 
lane  consacre  à  M.  de  Rohan  la  mention  suivante  : 
<(  Mon  fils  aîné,  Henri,  quia  près  de  quatorze  ans,  a 
fait  sa  première  communion  dans  l'église  de  l'As- 
somption. Le  duc  de  Rohan,  archevêque  d'Auch,  a 
officié  pour  son  petit-neveu;  il  a  fait  un  long  ser- 
mon, dans  lequel  il  y  a  eu  force  compliments  pour 
l'abbé  Galiard,  curé  de  la  Madeleine,  qui  lui  en  a 
riposté  à  son  tour.  Il  y  avait  plus  de  deux  cents  en- 
fants. »  Le  général,  chez  qui  le  manœuvrier  n'ab- 
dique jamais,  ajoute  :  «  L'abbé  Dupanloup,  jeune 
prêtre,  homme  d'esprit  chargédu  catéchisme,  com- 
mande les  enfants,  avec  un  livre  pour  les  cérémo- 
nies, et  les  fait  très  bien  manœuvrer  '.  » 

Depuis  la  chute  du  ministère  Yillèlc,  on  n'a- 
vait pu  obtenir  du  roi  de  remplacer,  dans  la  haute 
administration,  les  hommes  qui  s'étaient  les  plus 
notoirement  compromis  avec  ce  ministère  et  qui 
étaient  l'objet  de  l'animadversion  générale.  Cette 
résistance  opiniâtre  du  roi  exposait  lecabinel  Marti- 
gnac  à  de  constants  reproches  defaiblessedelapart 
des  libéraux.  M.  Pasquier  fut  de  ceux  qui  trou- 
vèrent, dans  les  deux  promotions  successives  de 
M.  de  Rohan,  un  acte  de  bon  plaisir  royal  de  nature 

1.  .luuiiiiil  du  mi/n'cliul  de  ('uxleltani'.  t.  Il,  p.  "iiii. 
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à  agjiraver  les  préventions  de  l'esprit  public. 
«  Dans  l'Eglise,  écrit  M.  Pasquier,  on  avait  remar- 
qué la  rapide  élévation  de  l'abbé  duc  de  Rohan. 
Jeune  encore,  il  était  entré  tard  dans  les  ordres 
sacrés  et  n'en  fut  pas  moins  promu  à  l'archevôché 
de  Besançon.  C'était  trop  clairement  un  choix  de 
cour,  môme  dans  l'intérêt  de  la  religion,  le  temps 
de  ces  choix  était  décidément  passé'.  » 

Gomment  M.  Pasquier  qui,  en  sa  qualité  de 
membre  des  premiers  Cabinets  de  la  Restauration, 
avait  pris  sa  part  de  responsabilité  dans  la  promo- 
tion, aux  premiers  grades  de  l'armée,  de  tous  les 
voltigeurs  de  l'émigration,  comment  peut-il  se 
scandaliser  de  la  promotion  de  M.  de  Hohan?  Le 
nouvel  archevêque  représentait  une  de  ces  grandes 
existences  que  le  temps  seul  et  des  circonstances 
rares  peuvent  créer;  «  qui  hrillent,  comme  le 
disait  Saint-Simon,  (Ctm  rayon  de  la  courcmm- 
niihue^  en  semblent  l'un  des  lleurons,  et,  si  natu- 
rellement appelées  aux  premières  dignités  de  la 
monarchie,  que  Ton  disait  courammentalors  qu'un 
abbé  de  Rohan  ne  se  comprenait  plus  passé  trente 
ans.  Il  étaitjcuue  encore,  si  l'on  est  jeune  à  qua- 
rante ans  ;  il  s'était  lait  d'Eglise  par  la  plus  désin- 
téresséedes  vocations  ;prêtre,  il  n'avait  pas  aspiré 
à  une  charge  de  cour,  et  s'était  dévoué,  pendant 
six  ans,  aux  plus  modestes  ministères;  à  Rome, 
môle  aux  grandes  affaires,  il  avait  fait  preuve  de 
mérite  et  s'était  acquis  la  haute  estime  du  Pape 
et  de  noire   ambassadeur;  il  avait  prouvé   enfin 

1.  Mc'iiioires  du  cliiincelier  l'datjuit'i-.  I,  VI.  p.  1  i.l. 
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(lue,  par  ses  rares  vertus  et  l'admirable  usage 
((uil  savait  faire  d'une  grande  fortune,  il  serait 
la  providence  d'un  diocèse.  Il  y  a  lieu  dès  lors  de 
se  demander  en  quoi  une  telle  promotion  portait 
atteinte  aux  droits  de  rho/n)?u\  et  aux  intérêts 
(le  la  religion. 

M.  Pasquier,  du  reste,  aurait  trouve  une  bien 
autre  donnée  à  ses  récriminations  contre  les  bons 
j)laisirs  d'ancien  régime,  s'il  avait  su  que,  au 
moment  môme  où  Tarchevôque  était  préconisé, 
M.  de  Chateaubriand,  qui,  lui,  n'avait  aucun  goût 
pour  l'égalité,  revenant  h  son  projet  d(^  1824  et 
annon<;aut  à  M.  de  La  Ferronnays  qu'une  promo- 
tion de  couronnes  aurait  lieu  au  mois  de  février,  il 
lui  disait  que  ce  serait  l'occasion  de  revenir  aux 
intentions  bienveillantes  de  Sa  Majesté  à  l'égard 
de  M.  de  Rohan.  M.  de  La  P^erronnays  lui  ré- 
pondit : 

«  Paris,  13 janvier  1829. 

('  Je  dois  vous  faire  observer.  Monsieur  le  vi- 
comte, que  M.  de  Latil,  archevêque  de  Reims,  ayant 
été  nommé,  en  1820.  par  anticipation  à  la  promo- 
tion des  couronnes,  nous  n'avons  plus  aucun  droit 
d'y  être  compris.  Il  nous  serait  sans  doute  facile 
d'obtenir  une  nomination  de  faveur,  en  rappelant 
au  pape  la  promesse  qu'il  lit  au  roi,  lors  de  la  pro- 
motion de  M.  l'archevêque  de  Reims.  Mais  le 
nombre  des  cardinaux  franc;ais  atteint  des  limites 
(jue  i'Kgiise  de  France  a  rarement  dépassées,  et 
il  n'entre  pas  dans  les  vues  de    Sa  Majesté   d'en 
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augmenter   le    nombre,   du    moins  quant  à   pré- 
sent. 

«  Veuillez  cagre'er, 

((  La  F'erronnays'.  » 


M.  de  Latil  s'était  acquis  à  tout  jamais  le  comte 
d'Artois,  parce  qu'il  avait  assisté  M'"^  de  Polastron  à 
ses  derniers  moments.  D'abord  aumônier  du  prince, 
à  la  Restauration,  il  fat  successivement  élevé  à 
l'évêché  de  Chartres,  à  l'archevêché  de  Reims,  à 
la  pairie,  puis  au  cardinalat.  F*rôtre  régulier,  mais 
esprit  court,  il  renchérissait  sur  toutes  les  fantai- 
sies ultra  du  roi  et  composait,  avec  M.  de  Damas, 
«  l'homme  le  plus  bête  du  royaume  »,  a  dit  Cas- 
tellane,  avec  MM.  de  Peyronnet  et  Polignac,  le 
comité  gouvernant  de  Sa  Majesté.  Lorsque  M.  de 
Latil  fut  proposé  pour  le  chapeau,  le  droit  de  la 
France  à  une  désignation  étant  épuisé,  il  fallut 
recourir  à  l'anticipation  au  droit  des  couronnes. 
Puis,  le  pape  s'étant  ravisé  et  dans  la  pensée 
d'être  agréable  au  roi  et  d(îlui  réserver  sa  préro- 
gative lors  d'une  promotion  des  couronnes,  il  pro- 
posa de  nommer  M.  de  Latil  à  titre  défaveur.  Mais 
les  négociations  étant  déjà  engagées,  en  vue  de 
l'anticipation,  avec  les  cours  de  Vienne,  de  Ma- 
drid et  de  Lisbonne,  le  gouvernement  ne  put  pro- 
fiter des  dispositions  bienveillantes  du  Saint-Père, 
qui,  spontanément,  promit  une  nomination  de 
faveur  si,  dans  la  suite,  le  roi  jugeait  à  propos 
d'augmenter  le  nombre  des  cardinaux  de  l'Eglise  de 

1.  Aff.  Klraiig.,  voL  9(i;i,  f°  1)8. 
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Frauce.  Je  nai  relaté,  ici,  les  péripéties  de  la  pro- 
motion Latil  qu'en  raison  de  ce  que  cet  enga- 
gement de  Léon  XII  sera  rappelé  à  Pie  VIII, 
lors  de  la  désignation  de  M.  de  Rohan  au  cardi- 
nalal. 

Le  samedi  10  janvier  1829,  FAîni  de  la  Religion 
annonçait  que  M.  le  duc  de  Rohan  entrait  en  re- 
traite à  Saint-Sulpice,  «  Son  sacre,  ajoute-t-il, 
doit  avoir  lieu  à  Notre-Dame,  on  dit  qu'il  se  fera 
avec  beaucoup  de  pompe.  » 

Le  18,  ce  même  journal  rendait  compledu  sacre. 
'  La  cérémonie  du  sacre  de  M.  l'archevêque  de 
Besançon  a  été  aussi  majestueuse  qu'édifiante. 
Ln  autel  avait  été  érigé  au  bas  du  chœur  de  Notre- 
I)ame;  à  droite  et  à  gauche  étaient  des  gradins 
pour  la  famille  de  M.  le  duc  de  Rohan  et  pour  les 
personnes  invitées.  Le  cortège  est  arrivé  proces- 
sionnellement  de  Tarchevôché.  M.  l'archevêque 
de  Paris  était  assisté  de  MM.  les  archevêques  de 
Tours  et  de  Bourges.  Les  prélats  étaient  MM.  les 
cardinaux  Isoard,  de  Croy,  et  Latil  ;  le  nonce  apos- 
tolique, archevêque  de  Gênes;  MM.  les  évêquesde 
Strasbourg,  de  Tulle,  d'Amiens,  de  Versailles;  les 
f'vêques  d'Hermopolis,  de  Tempe,  d'Iméria,  de 
Lariste  et  de  Samosate.  Au  milieu  de  la  céré- 
monie sont  arrivés  M.  le  duc  de  Bordeaux  et  Made- 
moiselle accompagnés  de  M.  le  baron  de  Damas  et 
de  M"""  la  duchesse  de  Gontaul;  une  tribune  avait 
été  préparée  pour  eux.  » 

Au  moment  où,  la  consécration  terminée,  le 
nouvel  évoque  devait  se  tourner  vers  les  fidèles 
el    les    bénir,    il  leva   ses  yeux  pleins  de  larmes 
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vers  la  tribune  où  se  trouvait  le  duc  de  Bordeaux, 
et  sa  première  bénédiction  fut  pour  l'enfant 
royal. 

Le  général  Castellane,  allié  des  Rohan,  assistait  à 
ce  sacre  et,  dans  la  relation  qu'il  en  donne,  il  laisse 
percer  la  passion  d'uniforme  et  de  manœuvrier  qui 
luiesthabituelle,ainsiquesonétonnement  que  tous 
les  honneurs,  même  ceux  de  l'encensoir,  ne  soient 
pas  réservés  aux  seuls  ofliciers  généraux.  «  La  cé- 
rémonie, écrit-il,  a  été  magnifique  ;  on  avait  poussé 
le  soin  jusqu'à  mettre  des  tapis  sur  les  gradins 
des  spectateurs  à  billets.  Le  duc  de  Rohan  a  une 
mitre  superbe,  couverte  de  pierreries  de  couleur; 
ses  ornements  sontmagnifiques;  il  aune  fort  bonne 
tournure.  L'archevêque  de  Paris  officie  parfai- 
tement; les  cardinaux  Isoard,  deCro}  et  Latil  ont 
été  suffisamment  parfumés;  tout  le  clergé,  dans 
ces  cérémonies,  se  rend  respectivement  des  hon- 
neurs à  rinfini  '.  » 


1.  Nous  allons  avoir,  comme  document,  pour  toute  la  p(5rio(le 
épiscopale  de  M.  de  Rohan,  le  journal  tenu,  au  jour  le  jour,  par 
W^eiss,  conservateur  de  la  Hibliothèque  de  Besancon,  l'éditeur 
des  Papiers  d'Etat  de  Granvelle,  et  le  plus  iulinie  des  amis  de 
Nodier.  Sainte-Heuve  a  consacré  à  Weiss  cette  page  charmante  : 
«En  quittant  cliaijue  fois  Besançon,  Nodier  y  l;iissait  nu  anii 
(ju'il  revoyait  toujours  ensuite  avec  bonheur,  qu'il  émerveillait 
de  ses  nonveaux  récils,  au  cœur  de  qui  il  gravait,  comme  sur 
lécorce  du  hêtre,  les  chitires  du  moment,  et  que  quarante 
années,  écoulées,  depuis  lors,  n'ont  pas  arraché  du  même  lieu. 
VVeiss,  cet  ami  d'enfance,  bibliographecomme  Nodier  el,  (|ui  plus 
est,  homni'-  d'imagination  comme  lui,  l'un  des  derniers  de  celle 
franche  et  docte  race  provinciale,  à  la  façon  du  xvr  siècle, 
l'excellent  Weiss  est  resté  dans  sa  ville  natale  comme  un  exem- 
I)laire  déposé  de  la  vie  première  et  de  l'àme  de  son  ami,  un 
exemplaire  sans  les  arabesiiues  et  les  dorures,  mais  avec  les 
corrections  à  la  main,  avec  les  marges  entières,  précieuses,  ce 
qu'on  appelle  les  témoins.  Qui  donc  n'a  pas  ainsi  quelqu'im  de 
ces  amis,  [)urs  et  iidèles,  (|ui  est  resté  au  toitcpiand  nous  l'avons 
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Pour  s(i  lioi*  plus  étroitement  à  son  diocèse, 
M.  de  Rohan  rompit  le  dernier  lien  qui  le  ratta- 
ciiail  au  deliors,  il  vendit  son  beau  domaine  de  la 
Roche-Guyon  à  son  cousin  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld. Le  duc  faisait  par  ce  rachat  rentrer  dans  sa 
maison  cette  terre  qui  y  était  depuis  trois  siècles, 
lorsque,  par  la  duchesse  d'Enville,  elle  échut  aux 
Rohan  qui  ne  lavaient  détenue  que  pendant  trente 
ans  '. 

Les  autorités  de  Resançon  furent  informées 
(|ue  l'archevêque,  duc  de  Rohan,  ferait  son  entrée 
dans  sa  ville  archiépiscopale,  le  5  février,  et  devrait 
y  être  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

Le  i  février,  lorsqu'il  franchit  la  limite  du 
Jura  pour  entrer  dans  le  Doubs,  il  descendit  de  sa 
voilure,  s'agenouilla  et  haisa  la  terre  qui  était 
celle  de  son  diocèse.  Le  5,  après  avoir  dit  la  messe 
sur  le  tombeau  des  saints  Ferréol  et  Ferjeux, 
apôtre  de  la  Franche-Comté,  il  fit  son  entrée  dans 
la  ville.  Sa  voiture  fut  signalée  par  la  salve  régle- 
mentaire de  coups  de  canon,  et  la  garnison  entière 
faisait  la  haie.  Un  piquet  d'artilleurs  à  cheval  pré- 
cédait et  suivait  la  voiture  qui  était  de  grand  gala, 
avec  cocher  et  valets  de  pied  en  livrée  rouge,  et 
son  premier  valet  de  chambre  à  cheval  «  avec,  a 
Juin  de  noter  l'abbé  Perrin,  avec  l'épée  au  côté, 
les  manchettes  et  le  jabot  de  dentelle  >'. 


léserté,  le  pigeon  casanier  qui  garde  la  tourelle?  Mais  l'autre 
^souvent  ne  revient  pas.  C'est  le  tome  premier  de  nous-même  et 
celui  presque  toujours  qui  nous  représente  le  mieux.  »  [l'ortraits 
liltérairrs  ,  t.  I.  p.  44(t.) 

1.  La  Roche-Guyon  a  été  vendue,  par  acte  du  :jl  juillet  182'J, 
pour  une  somme  cle  six  cent  mille  francs. 
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Le  concours  de  la  population  était  énorme  ;  mais 
les  sentiments  qui  animaient  cette  foule  étaient 
divers.  La  masse,  venue  par  curiosité,  semblait 
éblouie  par  ce  luxe  dont  elle  n'avait  pas  idée  et 
charmée  par  la  haute  distinction  et  la  bonne  grâce 
du  prélat.  L'enthousiasme  des  royalistes  exaltés 
faisait  contraste  avec  la  réserve  de  tout  ce  qui  se 
rattachait  à  l'opinion  libérale,  et  qui  n'oubliait  pas 
que  le  duc  appartenait  au  parti  ultra  et  était  l'ami 
de  cœur  et  de  politique  du  prince  de  Polignac, 
le  chef  du  parti  que  l'on  considérait,  à  trop  juste 
litre,  comme  un  péril  national.  Enfin,  jusque  dans 
le  clergé  se  formulaient  des  réserves  :  on  avait 
trouvé  que  cet  étalage  effaçait  trop  l'archevêque 
devant  le  prince,  et  l'on  redoutait  la  direction  d'une 
sorte  d'abbé  de  cour  pour  les  vieilles  traditions  du 
clergé  comtois.  On  lui  disait  aussi  une  prédilection 
marquée  pour  les  rares  prêtres  ayant  du  savoir- 
vivre  ;  or  les  prêtres  de  la  vieille  école  considé- 
raient le  savoir-vivre  comme  un  commencement 
de  corruption  et,  pour  eux,  le  bréviaire  sous  le 
bras  leur  semblait  dispenser  de  toutes  les  conve- 
nances. —  L'abbé  Perrin  dit  avec  précision  :  «  On 
ne  comprenait  pas,  dans  notre  simplicité  franc- 
courtoise,  qu'on  pûtètre  vraiment  bon  prêtre  ayant 
conservé  tant  d'usage  cl  desavoir-vivre  qu'en  avait 
l'archevêque.  »  —  Sur  plusieurs  de  ces  points,  les 
aj)préhensions  ne  tardèrent  pas  à  se  justifier. 

Jusque-là  l'élévation  aux  premières  fonctions 
du  diocèse  avait  été  moins  la  consécration  du 
mérite  que  de  l'ancienneté,  ce  qui  avait  fait  du 
chapitre  et  de  l'archevêché  une  sorte  d'hùtel  des 
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Invalides.  M.  de  Rohan  lit  bon  marché  de  cette 
tradition  et  la  sacrifia  à  son  goût  pour  la  jeunesse; 
il  aimait  Tespérance.  Dans  son  ministère,  il  dé- 
buta par  la  visite  des  paroisses  de  la  ville  :  dans 
l'une  des  plus  importantes,  les  deux  premiers 
vicaires,  le  titulaire  étant  décédé,  lui  laissèrent  la 
meilleure  impression;  il  fit  de  prime  saut  :  de 
l'un,  son  vicaire  général;  de  l'autre,  le  curé  de 
la  paroisse.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  trente  ans. 
L'un,  M.  Gart,  devint  l'excellent  et  populaire 
évoque  de  Nîmes;  l'autre,  l'abbé  Grillon,  fut  le 
curé  de  la  ville  le  plus  vénérée  Dans  ces  deux 
choix,  il  avait  été  guidé  par  un  discernement  du 
cœur  autant  que  de  l'esprit;  dans  le  troisième,  il 
eut  encore  la  main  heureuse.  Arrivé  dans  l'église 
de  la  iMadeleine,  il  reconnut,  pour  l'avoir  vu  à 
l'un  de  ses  précédents  voyages  à  Besançon,  un 
jeune  vicaire  qui  lui  avait  fait  alors  les  honneurs 
de  cette  église.  Monseigneur  l'ut  charmé  de  l'ave- 
nante figure  de  ce  jeune  abbé,  de  sa  bonne  tenue; 
il  lut   touché   aussi  du   saisissement  d'admiration 


1.  M.  de  Rohan  avait  le  don  d'augmenter  le  prix  de  ses  faveurs 

fiar  la  fleur  de  bonne  grico  qu'il  y  ajoutait.  11  avait  sif^né,  dans 
es  derniers  jours  de  décembre,  la  nomination  de  labbé  (irill'on 
à  la  cure  de  Saint-Pierre  et  l'avait  tenue  secrète.  Au  1""  janvier, 
l'abbé  s'étant  présenté  avec  ses  coUèfrues  à  la  réception  de  l'ar- 
chevêque, le  valet  de  pied  lui  demanda  qui  il  devait  annoncer  : 
«Les  vicaires  de  la  paroisse  Saint-Pierre»,  répondit  .M.  Grillon. 
Le  valet  <le  pied,  ouvrant  la  porte  de  la  salle  de  réception  déjà 
pleine  de  monde,  annonça  à  très  haute  voix  :  «  .Monsieur  le  cure 
<lc  Saint-Pierre  et  ses  vicaires.  —  Vous  vous  trompe/.,  interrom- 
|jit  vivement  l'abbé...  —  On  ne  se  trompe  pfis.  dit  l'archevêque, 
en  venant  au-devant  de  l'abbé  les  mains  tendues.  Vous  êtes  bien 
curé  de  Saint-Pierre,  et  j'ai  tenu  à  vous  en  réserver  la  surprise 
aujourd'hui  ;  c'est,  du  reste,  un  cadeau  que  je  fais  bien  |)lus  à 
vos  paroissiens  qu'à  vous-même.  » 
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qu'il    lui   causa...  il  le  fit  son  secrétaire  particu- 
lier. C'était  l'abbé  Perrin. 

Pour  épargner  à  son  chef  la  charge  des  affaires 
courantes  et  des  menues  audiences,  il  faut  au 
secrétaire  de  l'initiative  et,  sans  empiétement,  de 
la  décision.  Mais  le  premier  de  ses  dons,  le  plus 
indispensable  sera  la  faculté  d'assimilation.  Il 
devra  avoir  pénétré  la  pensée  de  son  chef  au  point 
de  pouvoir,  sur  un  exposé  sommaire,  la  déve- 
lopper en  une  dépêche  ou  un  discours  et  que,  la 
besogne  faite,  il  ne  reste  plus  à  ce  chef  qu'à 
reprendre  certaines  parties  dont,  en  les  refrappant, 
il  fera  saillir  la  valeur  et  y  mettra  son  empreinte 
personnelle.  Si  M.  de  Rohan  avait  pu  espérer  un 
pareil  concours,  M.  Perrin  n'était  pas  en  me- 
sure de  le  lui  fournir.  Ce  concours,  il  se  réduisait, 
pour  le  secrétaire,  à  représenter  son  maître  avec 
un  absolu  dévouement  et  d'une  façon  assurément 
décorative,  mais  en  prenant  le  conire-pied  de 
l'esclave  antique,  h  exalter,  en  toute  circonstance, 
le  triomphe  de  ce  maître. 

Quant  à  l'appréciation  de  M.  de  Rohan  sur  son 
secrétaire,  M.  F^errin  l'indique,  et  par  un  trait 
qui,  s'il  est  à  la  louange  du  chef,  établit  aussi  de 
quelle  touchante  humilité  était  le  secrétaire. 
L'abbé,  célébrant  la  bonté  d'âme  du  prélat,  son 
indulgence  envers  ceux  qui  étaient  attachés  à  son 
service,  dit  qu'il  les  a  éprouvées  plus  que  per- 
sonne, et  il  ajoute  :  «  Le  bon  archevêque  avait 
tout  de  suite  vu  mon  manque  d'usage,  d'éduca- 
tion et  de  moyens;  mais  la  piété  qu'il  m'avait 
reconnue   lui  faisait  passer    sur  tout  ce  qui  me 
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manquait  el  sur  ce  qu'il  avait  à  en  souffrir.  » 
Nous  avons  dit  la  sage  attitude  qu'avait  gardée 
M.  de  Rohan  dans  la  campagne  menée  contre  les 
Ordonnances  de  1828  par  MM.  de  Clermont-Ton- 
norre  et  Quélen.  Un  des  premiers  actes  de  l'arche- 
vêque sembla  un  regrettable  démenti  de  cette 
réserve  :  il  nomma,  en  effet,  chanoine  de  sa  cathé- 
drale, l'abbé  Donoy,  qui,  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  et  invité  à  attester,  en  exécu- 
tion des  Ordonnances,  qu'il  n'appartenait  pas  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  avait  répondu  au  ministre, 
M.  de  Vatiménil,  par  une  lettre  inconvenante  qui 
avait  entraîné  sa  révocation.  Nous  retrouverons 
l'abbé  Doney  dans  de  nouvelles  luttes,  mais  où  il 
se  montrera  assagi  et  aussi  mesuré  qu'intrépide 
et  respectueux  de  son  caractère  de  prêtre. 

Sur  un  point  des  plus  importants  de  son  admi- 
nistration, M.  de  Rohan  provoqua  des  protesta- 
tions. Pendant  les  séjours  qu'il  avait  faits  en 
Italie,  la  liberté  qu'il  avait  vu  régner  dans  les  uni- 
versités, particulièrement  à  Rome,  avait  ail'aihli, 
chez  lui,  son  admiration  pour  la  discipline  sulpi- 
cienne.  Il  s'était  passionné  aussi  pour  la  théologie 
liguorienne.  Il  n'hésita  pas  à  notifiera  son  sémi- 
naire l'intention  où  il  était  d'apporter  des  modi- 
fications, tant  au  règlement  qu'à  la  méthode 
d'enseignement  et  au  recrutement  du  personnel 
dirigeant  et  enseignant.  L'archevêque,  en  prenant 
l'administration  de  son  vaste  diocèse —  qui  com- 
prend les  départements  du  Doubs  et  de  la  Haute- 
Saône —  fort  de  ses  intentions,  ne  s'était  pas  assez 
méfjé  de  son  inexpérience  dans  le  maniement  des 


304  LE    CARDINAL    DE    IlOHAN-CHABOT 

hommes.  Sans  s'être  donné  le  temps  de  l'étude  ni 
de  la  réflexion,  sans  avoir  recouru  à  des  conseils 
autorisés,  il  avait  porté  la  main  sur  des  traditions 
qui,  pour  être  quelques-unes  surannées,  n'en 
avaient  pas  moins,  depuis  deux  siècles,  formé  le 
plus  exemplaire  des  clergés-. 

A  la  notitication  que  lui  avait  faite  l'archevêque, 
le  séminaire  répondit  par  une  protestation  res- 
pectueuse dans  la  forme,  mais  des  plus  éner- 
giques au  fond.  Le  premier  des  signataires  était 
un  jeune  prêtre,  théologien  du  plus  grand  mérite. 
Monseigneur  répliqua  en  appelant  ce  protesta- 
taire aux  fonctions  de  vicaire  général.  C'était 
l'abbé  Gousset,  devenu  depuis  évêque  de  Péri- 
gueux,  puis  cardinal-archevêque  de  Reims.  Par 
un  si  chevaleresque  procédé,  l'archevêque  espé- 
rait désarmer  les  rancunes  qu'il  avait  soulevées, 
ce  ne  fut  ni  aussi  aisé  ni  aussi  prompt  qu'il  l'avait 
espéré. 

Rien  ne  pouvait  modérer  le  zèle  que  l'arche- 
vêque apportait  à  connaître  son  diocèse  et  à  s'en 
faire  connaître.  M.  de  Grandmaison  prétend  que 
«  M.  de  Rohan  passa,  après  son  sacre,  tout  l'hiver 
de  1829  à  Paris,  et  qu'il  ouvrait  les  salons  de  son 
hôtel,  rue  de  l'Université,  à  une  élite  composée 
d'hommes  haut  placés,  de  jeunes  gens  bien  élevés  y 


1.  M.  de  Rnhîin  avait  trouvé  ses  prôtres  coiffés,  à  l'église,  de 
i'afîreux  cliainpignon  en  forme  d'éteignoir,  et  sanglés,  à  la  ville, 
d'un  cordon  noir  ;  il  remplaça  le  champignon  par  la  barrette  et 
lo  cordon  par  la  ceinture  cri  soie;  c'était  de  la  régidarité  que  de 
graisser  ses  souliers,  cl  de  les  nouer  avec  des  lanières  de  cuir; 
rarclievt'cpic  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  cas  de  conscience  à  se 
servir  de  cirage  et  de  lacets. 
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r/'opinion    essentiellement    religieuse    et    monar- 

rhiqae.  »    Le   prélat   considérait  que  son   devoir 

dévêquc  lui  imposait  d'autres  obligations  que  de 

recevoir,  loin    de  son  diocèse,   des   jeunes  gens, 

eussent-ils  été  les  mieux  élevés  du  monde.  Weiss 

constate,  dans  son  journal,   que  M.   de  Rohan  a 

quitté  Besançon  le  25  avril,  et  qu'il  y  est  rentre 

le  10  mai;  nous  voilà  loin  de  tout  l'hiver.  I)  un 

autre  côté,   jamais   rarchevèque  n'a  eu  d'hôtel  à 

Paris,  il   occupait  chez  M"^   de  Séreut,  sa  belle- 

miM'c,  un  modeste  second   étage  dans  l'hôtel  que, 

nous  l'avons  dit,  l'ouverture  de  la  rue  de  Viller- 

sexel  a  fait  disparaître. 

Monseigneur  poursuivait  ses  tournées  de  confir- 
mation sans  ménagement  pour  sa  faible  santé,  par 
les  chaleurs  les  plus  fortes  et  les  froids  les  plus 
excessifs.  Dans  les   montagnes  du  Doubs,  où  la 
foi  était  ardente,  chacune  de  ses  visites  était  une 
ovation,  et  un  brave  curé  traduisait  les  sentiments 
de   tous,   en   s'ccriant  à  la  fin  de  sa  harangue  ?i 
Sa  (irandeur  :  «  Nvnto  tanipater.  Jamais  tel  père!  » 
Mais,    dans   les  chefs-lieux    importants   de   la 
Haute-Saône,   l'impression     était    loin   d'être    la 
môme.   A  Lure,  notamment,  qui    était  le  centre 
daction  du  parti  libéral,  et  le  siège  de  la  loge  de 
Franche-Comté,  il  y  eut  un  incident  pénible.  Le 
curé,  qui    avait   su,    par    la    modération   de    sou 
caractère,  désarmer  les  préventions  les  plus  tenaces, 
comptant  sur  les  prodiges  qu'on  lui  avait  racon- 
tés de  l'impression  produite  par  son  archevêque, 
avait  convié  à  diner,  avec  Sa  Grandeur,  les  fonc- 
tionnaires et    les   notables    de   l'arrondissement, 


20 


306  LE    CARDINAL    DE    HOIIAN-CHABOT 

dont  la  presque  unuiiiinU*'  appartenait  à  l'opinioi 
libérale.  Mais  ce  qu'ignorait  le  curé  de  Lure,  c'e? 
que  M.  de  Hohan,  plein  de  tact  et  de  courtoisi 
dans  les  relations  habituelles  de  la  vie,  ne  retrou 
vait  ni  l'un  ni  l'autre  dès  que  la  politique  entrai 
en  jeu.  A  ce  dîner,  notamment,  sans  que  rien  1' 
provoquât,  il  fit  une  profession  de  foi  ultra,  n 
mettant  pas  en  doute  que,  à  cette  politique  seule 
soit  réservé  le  salut  de  la  France  et  de  la  monai 
chie.  «  Je  voyais,  dit  M.  Perrin,  le  pauvre  cur 
sur  le  gril,  n'en  pouvant  plus,  et  qui  me  dit  e 
se  levant  de  table  :  «  Ah  !  si  j'avais  pu  tenir  l 
langue  de  notre  bon  archevêque,  qui  a  parlé  s 
mal  à  piopos,  et  qui  vient  de  me  tailler  une  si  ter 
rible  besogne  !  » 

L'archevêque,  en  arrivant  à  Besançon,  trouvai 
pour  les  mettre  à  son  gré,  autant  à  faire  à  so 
palais  épiscopal  qu'à  sa  cathédrale.  Les  rites  d 
culte  de  la  déesse  Raison  avaient  été  célébrés  à  1 
cathédrale  et  suivis  de  saturnales  patriotiques  qu 
avaient  eu  lieu  dans  les  salles  de  réception  d 
l'archevêché'.  Il  en  était  résulté  de  telles  dégra 
dations  que,  depuis  le  rétablissement  du  culte,  le 
archevêques  avaient  du  se  confiner  dans  quelque 
pauvres  chambres  des  appartements  privés  et  qu 
l'archevêque,  après  avoir  parcouru  son  prétend 
palais,  avait  dit  en  souriant  :  «.le  suis,  de  tou 
les  habitants  de  Besançon,  celui  qui  a  la  maiso: 


\.  La  salle  synodale,  notamment,  avait  été  convertie  en  im 
salle  (le  ilanse,  et,  sous  le  Directoire,  on  y  avnit  tionné  une  fèt 
au  gént^ral  P.ichegru.  lors  de  son  élection  à  la  présidence  d 
Conseil  des  Cinq  Cents. 
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la  plus  vaste  et  qui  est  de  tous  le  plus  mal  logé.  » 
Tout  en  se  résignant  à  une  misérable  installation 
personnelle.  M.  de  Rohan  se  hâta  de  mettre  les 
grands  appartements  en  état  d'être  ouverts,  deux 
fois  par  semaine,  aux  notables  et  aux  fonction- 
naires de  tous  ordres,  «  qui  étaient  reçus,  dit 
M.  r^errin,  a.\' ce  leurs  datnes-  el  leurs  demoiselles.  » 

L'archevôque  était  un  incomparable  maître  de 
maison.  Personne  ne  recevait  de  meilleure  grâce 
et  ne  mettait  pai'  là  autant  de  prix  à  son  accueil. 
Personne  n'était  plus  naturellement  aimable,  ni 
d'une  bienveillance  plus  attentive  et  plus  nuancée  ; 
ayant  quelque  chose  de  particulier  qui  s'adressait 
ù  chacun  et  sachant  s'acquitter  des  banalités  qui 
s'imposent  avec  une  affabilité  exquise  et  person- 
nelle. Dans  sa  démarche,  dans  ses  beaux  traits, 
et  jusque  dans  ses  moindres  gestes,  un  air  de 
noblesse,  une  aisance  quasi  royale  et  où  l'on  sen- 
tait comme  des  siècles  de  traditions  des  plus 
i^randes  races. 

Le  service  était  somptueux  et  largement  assuré 
|»ar  des  valets  de  pied  en  grande  livrée.  <(  Je  l'ai  vu, 
dit  M.  Perrin,  avoir  l'œil  et  mettre  la  main  à  tout 
pour  que  tout  fût  prêt,  descendre  jusqu'aux  petits 
détails,  tant  il  savait  se  faire  tout  à  tous  et  à  tout. 
Puis-je  me  le  rappeler  sans  être  dans  l'admira- 
tion !  » 

Cette  admiration  était  loin  d'être  partagée  par  le 
vieux  clergé,  qui  ne  doutait  pas  que  tout  ne  fut, 
dans  ces  réunions,  parfaitement  décent  et  de  la 
plus  irn'prochable  compagnie  ;  mais  on  n'avait  pas? 
été  préparé  à   un  train  aussi   peu   ecclésiastique, 
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et  on   trouvait  tout  cela  beaucoup  plus  princi 
qu'cpiscopal. 

La  cathédrale  de  Besançon  est  un  beau  mon 
ment  du  xii"  siècle,  avec  deux  absides  et  une  entr 
latérale.  L'une  de  ces  absides  était  le  chœur  ( 
chapitre,  l'autre  était  consacrée  à  l'insigne  reliqi 
du  Saint-Suaire,  conservée  dans  cette  église  depu 
l'année  1200,  et  détruite  par  la  Révolution.  Cet 
abside  du  Saint-Suaire  fut  écrasée,  en  1726,  p 
l'écroulement  de  la  flèche  qui  la  surmontait 
remplacé  par  un  monument  de  style  Louis  X' 
mais  d'une  si  belle  ordonnance  que,  en  dépit  ( 
l'anachronisme,  elle  ne  dépare  en  rien  la  vieil 
basilique.  L'abside  du  chapitre,  oli  se  faisaie 
tous  les  exercices  du  culte,  fut  complèteme 
transformée.  Les  cinq  grandes  fenêtres  du  chev 
eurent  leurs  meneaux  brisés  pour  être  ornés  ( 
mot  semble  une  ironie),  de  verrières  fabriquées 
Sèvres,  mais  qui  semblent  l'œuvre  de  simpl 
vitriers.  Comme  harmonie  de  couleur,  ([ui  est  toi 
l'art  du  verrier,  aussi  bien  que  comme  comp( 
sition,  c'est  de  l'imugerie  d'Epinal'. 


1.  Lorsque  ces  vitraux  furent  posés,  Weiss  écrit,  dans  son  jou 
n!il:«  Ils  sont  de  toute  beauté!  »  Puis,  l'architecte  Robelin  visita 
Hesançon,  en  compagnie  de  Sainte-Beuve,  Weiss  leur  fit  les  ho 
neurs  de  la  cathédrale,  essayant  de  leur  faire  partager  son  adn 
ration  pour  les  vitraux.  Robelin  linterrompit  en  lui  disant  : 

<■  Quoi  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  I  » 

Puis  aux  prétentieux  verriers  de  Sèvres,  qui  produisaient  de  tell 
horreurs,  il  opposait  ceux  de  la  Honaissance,  qui  avaient, laissé 
si  luuiineux  chefs-d'œuvre,  humbles  et  géniaux  arlistes  qu' 
étaient.  Wéiss  ne  s  cntôtn  pas  et  conclut  :  <>  Je  crois  que  Hobclir 
raison,  v 
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Le  sanctuaire  ne  donnait  pas  l'espace  suffisant 
au  déploiement  que  rêvait  l'archevî^que  à  ses 
grands  oflices  pontificaux,  il  lit  démolir  l'ancien 
autel,  une  jolie  œuvre  Louis  XV,  pour  le  rempla- 
cer par  un  autre  beaucoup  plus  large,  style  Res- 
tauration, d'un  dessin  froid  et  rectiligne.  Sur  cet 
autel  on  substitua,  à  ceux  qui  appareillaient  l'an- 
cien, six  autres  candélabres  sans  style,  mais  dont 
les  pieds  portaient  les  armes  royales  et  celles  des 
Hoban.  L'autel  fut  repoussé  jusqu'au  fond  de 
l'abside,  doublant  ainsi  les  proportions  du  sanc- 
tuaire, mais  réduisant  d'autant  l'espace  laissé  au 
hapitre.  De  là  des  zizanies  et  de  petites  conspira- 
tions auprès  desquelles  celles  du  Lî//rm  paraissent 
('piques.  L'archevêque  ne  s'en  détournait  pas,  et 
ne  s'en  vengeait,  à  l'occasion,  que  par  un  bon  mot 
^ans  méchanceté. 

La  cathédrale  n'avait  qu'une  petite  chaire  en 
pierre,  un  bijou  du  xv*  siècle,  avec  un  escalier 
étroit  contournant  le  palier  où  elle  était  adossée. 
Saint  François  de  Sales  y  avait  prêché.  L'arche- 
vêque la  lit  disparaître  et  la  remplaça  par  une 
grande  chaire  en  bois,  remplissant  tout  le  vide 
d'une  travée,  avec  double  escalier  où  pouvaient 
trouver  place  bedeaux,  suisse  et  porte-queue. 
Heureusement  la  chaire  gothique  avait  été  démolie 
avec  précaution  et  put  être  remise  en  place  trente 
ans  plus  tard. 

La  sonnerie  de  sa  cathédrale  semblait  à  l'arche- 
vêque manquer  d'un  bourdon  ;  il  en  obtint  un  de 
la  munificence  de  Charles  X.  Le  bourdon  fut  bap- 
tisé en  grande  pompe  ;  h'  roi,  qui  était  parrain, 
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avait  délégué,  pour  le  représenter,  le   marécha 
Moncey  ^ . 

L'archevêque  faisait  encore  d'autres  rêves,  poui 
lesquels  il  avait  obtenu  la  promesse  du  concour 
du  roi,  qui  ne  savait  rien  lui  refuser.  Il  projetai 
d'exproprier  tout  un  quartier  pour  accéder  à  Ij 
cathédrale  par  une  pente  mieux  ménagée  ;  l'absidi 
de  Saint-Suaire  aurait  été  renversée  pour  fair 
place  à  trois  portails  surmontés  de  deux  flèches 
le  tout  en  style  moyen  âge  tel  qu'on  le  compre 
nait  en  1829!  La  Révolution  de  1830  vint  épar 
gner  à  la  basilique  la  réalisation  de  cet  étrange 
chef-d'œuvre,  dont  elle  ne  se  serait  jamais  relevée 
L'abbé  Perrin  se  montre  inconsolable  de  n'avoi 
pas  vu  cette  belle  conception  réalisée  ;  il  ei 
reconnaissait  les  difficultés  ;  mais  il  répond  à  cela 
«  Que  ne  peut  le  génie,  quand  il  est  inspiré  pa 
l'esprit  de  Dieu!  »  11  ne  faut  pas  exiger  de  M.  Per 
rin,  surtout  quand  il  parle  de  son  archevêque 
l'exacte  proportionnalité  des  termes.  » 

1.  Le  baptôme  de  ce  bourdon  fut  célébré  par  un  chansonnie 
du  cru,  en  quelques  couplets  faits  à  la  diable,  mais  d'une  franch 
ffaieté.  L'archevêque  avait  son  couplet  que  voici  : 

Un  duc  portant  rrosse  el  mitre 

Après  casque  et  ceinlumn. 

Fait  manœuvrer  son  cliiii)itre 

Encore  mieux  ([u'uii  escadron; 

Ne  croyez  uas  qu'il  regrette 

I,e  siffnal  av.  la  trompette, 

Non.  non,  non,  non,  non,  non.  non. 

Il  est  fou  de  soti  liourdon 

Din,  don,  din,  don,  din  don.  dindon! 

Le  soir,  après  la  grande  réunion  qui  avait  terminé  la  fête,  o 
entendit  Monseigneur,  qui  regagnait  son  appartement,  fredonnar 
de  sa  délicieuse  voix  ; 

11  est  fou  de  son  tiourdon, 

Din,  don,  din.  don.  din.  don,  din.  don  1 
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Parmi  les  hommes  politiques  que  rencontrait 
larclievêque  dans  son  diocèse  et  qui  étaient  en 
pleine  communion  d'idées,  au  moins  religieuses, 
avec  lui,  nous  citerons  :  MM.  de  GrammonI,  Vaul- 
cliier,  Gliifllet,  Gourvoisier  et  de  Moustier. 

Le  marquis  de  Grammont  appartenait  à  l'une 
des  trois  familles  les  plus  anciennes  de  Franche- 
Gomté,  et  il  avait  éponsé  la  fille  du  duc  de  Noailles, 
te  qni,  pour  la  qualité,  le  mettait  presque  de  pair 
avec  M.  de  Hohan.  M.  de  Grammont  avait  été, 
jeune,  de  cette  haute  société  du  xv!!!*"  siècle  finis- 
sant, où  la  conversation  était  le  suprême  plaisir  et 
la  suprême  distinction  ;  ilavait  Tespritde  ce  temps- 
là,  avec  un  accent  personnel  qui  n'était  qu'à  lui 
et  qu'on  retrouve  chez  ses  descendants  ^  Il  rece- 
vait grandement  dans  son  château  de  Villersexel, 
iiù.  |)endant  les  vacances,  se  réunissaient  ses 
enfants  et  une  légion  de  petits  enfants  :  les  Mérode, 
les  Montalemhert...  et  où  M™"  de  Grammont, 
représentait  l'idéal  de  l'aïeule  par  ses  hautes  ver- 
tus et  sa  simplicité  en  dépit  de  son  air  de  grandeur. 
M.  de  Grammont  n'avait  pas  émigré  et,  pendant  la 
Terreur,  s'enfuyant  de  Paris,  il  était  revenu  à 
Villersexel,  par  un  hiver  glacé  et  à  pied,  avec 
M"""  de  Grammont.  N'ayant  pas  résisté  aux  ensei- 
gnements qu'avaient  comportés  la  Révolution  et 
IKnipire,  comme  député  ih;  la  Ilaule-Saone,  il 
siégeait  au  centre  gauche,  mais   parmi  ceux  qui 

1.  L'archevêque  racontait  ce  joli  mot  de  M.  de  Grarnmont  : 
un  jour  qu'ils  se  rappelaient  leurs  souvenirs  de  l'Empire,  le 
marquis  prononça  le  nom  de  la  duchesse  de  Felire.  Comme  le 
marérlial  avait  deux  femmes  vivantes,  ayant  divorcé  avec  la 
première  :  «  De  laquelle  me  parlez-vous,  demanda  Monseigneur.' 
—  De  celle  à  la  demi-solde,  répondit  M.  de  Grammont.  » 
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ne  demandaient  à  la  Restauration  que  dV'tre  ui 
gouvernement  réparateur. 

M.  de  Rohan,  tout  en  gémissant  de  ce  qu"i 
appelait,  en  politique,  l'impénitence  finale  d( 
M.  de  Granimont,  rendait  justice  à  sa  parlail< 
droiture  et  lui  disait  en  souriant:  «  Je  compte 
pour  le  rachat  de  vos  p«'chés,  sur  les  mérites  d( 
ma  cousine  la  marquise.  » 

Le  marquis  de  Vaulchier était  moins  un  hommi 
politique  qu'un  homme  lige  ;  de  l'étroite  intimiti 
du  comte  d'Artois,  il  épousait  aveuglément  le: 
illusions  d'ancien  régime  du  prince  et  avait  ei 
cela  l'excuse  de  son  attachement  et  de  sa  grati 
tude.  H  était  un  exemple  frappant,  et  qui  n'élai 
pas  rare  à  cette  époque,  de  l'exagération  la  plu 
ardente  en  politique,  s'alliant  partout  ailleurs  ! 
de  constantes  habitudes  d'équité.  Il  n'en  avait  pa 
moins  —  à  la  Direction  générale  des  Postes,  oii  h 
roi  s'était  obstiné  à  le  maintenir  après  la  chute  di 
ministère  Villèle,  —  exaspéré  le  parti  libéral  pa 
ses  attaches  persistantes  avec  ce  que  ce  part 
appelait  la  Congrégalin?!,  ainsi  que  par  le  carac 
tère  inquisitorial  et  étroit  de  son  administration 

Le  vicomte  Chifflet  était  un  autre  exemple  di 
trouble  que  la  politique  peut  apporter  dans  Vàm* 
la  plus  droite.  Comme  magistrat  (il  était  premie 
président  de  la  cour  royale  de  Besançon),  il  sem 
blait  avoir  renfermé  sa  conscience  dans  une  sorl( 
de  compartiment  étanche,  où  ne  pouvait  péné 
trer  aucune  inlluence.  Gomme  député,  il  avait  éti 
de  ceux  qui,  au  début,  avaientaveuglément  ponssi 
la.   heslauralion  aux  olTenses  à  la    raison  et  au: 
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instincts  du  pays,  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à 
établir  l'incompatibilité  radicale  du  régime  avec 
les  aspirations  de  la  société  moderne.  Il  avait, 
notamment  dans  ladiscussion  du  concordat  de  1817, 
attacbé  son  nom  aux  thèses  les  plus  en  opposition 
avec  les  traditions  de  la  magistrature  française  et 
avait  soulevé  contre  lui  tous  les  vieux  parlemen- 
taires. A  partir  de  1820,  il  s'était  assagi  et  avait 
efficacement  soutenu  M.  de  Villôle  dans  sa  lutte 
contre  les  énergumènes  de  l'extrême  droite. 

On  aurait  cherché  un  contraste  à  opposer  à 
M.  Chiftlet,  comme  homme  politique,  qu'on  n'au- 
rait pu  le  trouver  plus  frappant  que  dans  un  autre 
magistrat,  député  comme  lui,  M.  Courvoisier.  Son 
père  avait  été  secrétaire  du  comte  de  Provence,  et 
le  comte  d'Artois  l'avait  comblé  lui-même  de  témoi- 
gnages de  bienveillance.  Mais  ses  affections,  si  pro- 
fondes qu'elles  fussent,  étaient  impuissantes  à  le 
faire  dévier  delà  ligne  que  lui  traçait  sa  conscience. 
Bien  qu'ayant  fait  partie  de  l'armée  de  Gondé,  il 
n'avait  rien  de  l'émigré;  il  jugeait  très  librement 
les  fautes  que  la  Restauration  avait  accumulées 
à  son  point  de  départ  et  comprenait  les  condi- 
tions auxquelles  elle  parviendrait  à  ressaisir  le  cou- 
rant sympathique  qui  la  rattacherait  au  pays. 
Comme  député,  il  s'était  acquis  l'autorité  d'un  ora- 
teur disert  et  d'un  jurisconsulte  homme  d'Etat. 
La  droiture  de  son  car.iclère  avait  forcé  l'estime 
de  M.  de  Rohan,  qu'il  s'était  attaché  par  l'ardeur 
et  lii  sincérité  de  ses  convictions  religieuses ^ 

1.  Lorsque  Berryer.  ay.int  alleint  làffe  <1e  qiiar.'inle  ans,  fut  élu 
député,  M.   Ttiiers  écrivait   dans  ie  Sational  '31  janvier  18U0)  : 
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L'ai  chevôque  avait  connu  le  marquis  de  Mouslier 
lors  des  débuis  de  celui-ci  dans  la  diplomatie 
impériale.  A  la  Restauration  M.  de  Mouslier  avait 
été  des  royalistes  les  plus  exaltés.  Caractère  dif- 
ficile, d'humeur  caustique  et  de  manières  cassantes, 
il  rachetait  ces  travers  par  la  perspicacité  la  plus 
pénétrante.  11  s'était  montré  très  empressé  auprès 
de  M.  de  Rohan  et  lui  avait  fait  offrir  par  son  fils, 
encore  enfant  (le  futur  et  si  distingué  ministre  des 
Affaires  étrangères  du  second  Empire),  le  morceau 
de  la  vraie  Croix  vénéré  encore  aujourd'hui  à  la 
cathédrale.  Cette  relique,  rapportée  de  Terre  sainte 
par  un  croisé  de  leurs  ancêtres,  rappelait  que  les 
Mouslier  étaient  matigré  le  SarrnzinK 


«  Voilà  M.  Berryer  nommé;  maintenant,  ce  point  obtenu,  il  reste 
à  en  obtenir  un  autre,  cest  que  M.  Berryer  soit  éloquent.  Quelques 
plaidoyers  fort  riches  en  investices  ne  sont  pas  encore  une  garan- 
tie d'éloquence  politique.  En  vérité,  si  Ion  ne  devait  avoir  qu'un 
génie  oratoire  à  la  façon  de  M.  Courvoisier,  ce  qui  est  déjà  beau- 
coup accorder  à  M.  Berryer,  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'avoir 
tant  travaillé  à  son  élection.  »  A  peine  deux  ans  plus  tard,  Berryer 
prononçait  le  plus  beau  de  ses  plaidoyers  ])olitiques  pour 
M.  de  Chateaubriand,  poursuivi  par  M.  Thiers  en  cours  d'assises, 
à  l'occasion  de  sa  brochure  sur  l'incarcération  de  la  duchesse  de 
Berry.  Si  M.  Thiers  s'est  souvenu,  à  ce  moment,  d'avoir  délié 
M.  Berryer  d'égaler  M.  Courvoisier,  il  a  dû  se  trouver  embarrassé, 
à  supposer  aue  sa  confiance  en  lui-mt'^me  ait  pu  être  embarrassée 
de  quelque  chose. 

1.  La  devise  des  Moustier  est:  «  Moutier  sera  malgré  le  Sarrazin.» 
Le  marquis  de  Moustier  était  ministre  plénipotentiaire  à  Hanovre, 
lorsque  l'arrivée  du  roi  d"A.ngleterre  dans  cette  ville  y  donna  lieu, 
entre  les  ambassadeurs  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Autriche,  à 
des  négociations  très  actives  pour  euipêcher  l'intervention  de  la 
Russie  en  Orient.  «  Le  Gouvernement  Français,  dit  à  ce  propos  le 
chancelieri'asquier,  dans  ses. Wwo//e,s,  fut  très  exactement  informé 
par  son  minisire.  M.  de  Moustier  avait,  pour  le  rôle  qu'il  devait 
jouer,  un  avantage  particulier;  il  avait  contracté  une  liaison  fort 
mtime  avec  .M'""'  de  Metternich  et  avait,  ainsi  qu'il  arrive  souvent, 
conservé  les  rapports  les  plus  confiants  avec  le  mari.  Nous  ne  pou- 
vions donc  manquer  d'avoir  les  renseignements  les  plus  précis 
sur  tout  ce  qui  se  passait  à  Hanovre  (t.  V,  p.  330). 


LE    CARDINAL    DE    ROUAN-CHABOT  315 

Si  peu  qu'il  eût  appartenu  à  Tarmée,  M.  de 
Rohan  avait  gardé  l'esprit  de  corps,  et  il  s'était 
montré  très  empressé  auprès  de  deux  illustres 
soldats,  ses  diocésains  :  le  maréchal  Moncey  et  le 
général  Marulaz.  Si  l'archevêque  n'avait  été  gagné 
par  les  magnifiques  services,  les  tendances  aris- 
tocratiques et  le  parfait  bon  air  du  maréchal,  il 
aurait  pu  lui  en  vouloir  de  sa  (ière  attitude  au  pro- 
cès Nev.Mais  le  roi  avait  elîacé  cette  tare  en  dési- 
gnant le  maréchal,  pour  tenir,  au  sacre,  l'épée  de 
connétable.  Marulaz  intéressait  M.  de  Rohan  par  le 
contraste  de  leur  nature.  Le  général  était  un  brave 
à  trois  poils,  ancien  enfant  de  troupe,  qui  avait  fait 
une  très  belle  défense  lors  du  blocus  de  Besançon, 
en  1814,  mais  incapable  de  dire  quatre  paroles  sans 
les  émailler  d'autant  de  gros  mots.  Retraité,  il  ha- 
bitait un  petit  village  de  la  Haute-Saône;  aussitôt 
qu'il  a[)prit  l'installation  de  l'archevêque,  il  accou- 
rut cordialement  et  lui  dit  de  prime  abord  :  «  Il 
paraît,  Monseigneur,  que  vous  avez  des  prêtres 
assermentés  qui  vous  refusent  b^ur  rétractation?  A 
votre  place,  comme  je  leurcasserais  la  g. ..le!  »  Et  il 
accompagnait  le  conseil  de  moulinets  de  sa  canne 
(^t  de  jurons  tels  que  les  salons  de  l'archevêché 
n'en  avaient  pas  entendus  depuis  les  fêtes  de  la 
déesse  Raison.  M.  de  Rohan,  qui  avait  été  chevau- 
léger,  rit  de  bon  cœur  d(;  la  boutade. 

L'archevêque  présida,  en  1829,  la  distribution 
des  prix  du  Collège  royal,  et,  à  ce  titre  il  fut  appelé 
à  couronner  et  à  embrasser,  comme  cela  se  prati- 
([uait  alors,  l'élève  de  |)hilosophie  qui  avaitremporté 
le  premier  prix  de  dissertation  française.  La  cou- 
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roiine  lui  serait  assurément  tombée  des  maius  s'il 
avait  pu  prévoir  la  carrière  politique  et  sociale  du 
lauréat:  c'était  Pierre- Joseph  Proudhon. 

Quant  aux  prêtres  assermentés,  s'il  se  garda  bien 
de  suivre  à  la  lettre  les  conseils  du  g^énéral  Marulaz, 
l'archevêque  n'en  considérait  pas  moins  comme 
un  pressant  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  effa- 
cer, dans  son  diocèse,  les  dernières  traces  du 
schisme.  Le  clergé  constitutionnel  avait,  à  Besan- 
çon, comme  son  incarnation  dans  son  patriarche, 
un  vieillard  de  quatre-vingt-qualor/e  ans,  Dom 
Grappin.  Ancien  bénédictin,  historien  qui  avait 
su  se  faire  une  sérieuse  notabilité  en  mettant  habi- 
lement en  œuvre  les  travaux  accumulés  par  ses 
prédécesseurs  ;  généalogiste  qui  avait  fait,  prétend- 
on et  à  commencer  par  lui,  plus  de  nobles  que 
n'en  avait  créé  le  roi  ;  rimeur  à  la  sueur  de  son 
front,  ce  régulier^  s'était  fait  le  poète  très  libre  de 
la  petite  cour  tenue,  à  Besançon,  par  la  princesse 
de  Montbarrey.  Ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est 
que  ce  prêtre,  qui  se  complaisait  dans  ses  imagi- 
nations sans  inspiration  ni  délicatesse,  devait,  la 
violence  des  temps  aidant,  tinir  par  la  férocité. 
Au  lendemain  du  4  août,  en  effet,  il  s'était  vengé 
de  ceux  qu'il  avait  annoblis  à  beaux  deniers 
comptants,  et  des  grandes  dames  qui  avaient  eu 
la  faiblesse  de  sourire  de  ses  petits  vers  de  reli- 
gieux en  rupture  de  ban  ;  il  avait  proclamé,  dans 
un  de  ses  sermons,  que  l'aristocratie  était  au  tom- 
beau et  qu'il  y  avait  vingt  millions  d'hommes 
pour  l'y  garder.  Lors  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  non  seulement  il  fut  le  premier  à  prêter 
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le  serment,  mais  il  se  lit  Pimplacablc  théologien 
(lu  parti  jacobin,  lui  dt'montrant  que  l'E^fiiso 
nationale  était  seule  dans  le  droit  fondamental  de 
la  France,  et  que  les  prétendus  prêtres  lidèles 
n'étaient  que  des  ennemis  de  l'Etat  ([ui  méritaient 
tous  les  châtiments.  Une  attitude  si  résolue  lui 
valut  son  élévation  aux  fonctions  de  vicaire  gé- 
néral, vicaire  métropolitain,  comme  on  disait 
alors.  Pendant  les  années  sanglantes,  exerçant  les 
fonctions  épiscopales,  en  l'absence  de  l'évAque 
député  à  la  Convention,  il  adressait  au  clergé, 
entre  autres  lettres  pastorales,  celle  du  25  sep- 
t^.mbre  4793,  dans  laquelle,  après  avoir  insulté 
et  dénoncé  ceux  qu'on  oubliait  d'égorger,  il  disait 
à  ses  très  chers  frères  :  "  Repoussez  la  force  par  la 
force,  mais  pardonnez  à  Terreur;  surveillez,  mais 
ne  vous  transformez  pas  en  bourreaux.  Les  tribu- 
naux et  l'administration  sont  chargés  de  punir. 
Ils  le  font,  nos  très  chers  Frères,  et  le  glaive  de 
la  loi,  sous  lequel  tombent,  si  près  de  nous,  tant 
de  tètes  coupables,  ne  laisse  pas  sans  amertume 
la  joie  de  nos  fêtes  publiques.  »  Tout  y  est  :  l'ad- 
ministration chargée  de  punir,  le  glaive  de  la  loi, 
les  tètes  coupables  et  jusqu'à  ces  simagrées  de 
pitié  hypocrite  qui  rappellent  la  cauteleuse  allure 
ilu  chat-tigre. 

Haïssant  l'Eglise,  ;i  l'égard  de  laquelle  il  n'avait 
pus  plus  de  repentir  qu'il  n'avait  eu  de  scrupule, 
il  n'en  avait  j>as  moins  accepté,  lors  du  rétablisse- 
ment du  culte,  un  siège  de  chanoine  et  les  fonc- 
tions de  vicaire  général  qu'il  exerça  jusqu'à  la 
Restauration,  n'étant  en  rien  gêné  par  les  obliga- 
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lions  de  ce  ministère  auquel  il  ne  croyait  pas, 
mais  qui  lui  assurait  une  large  prébende. 

Tel  était  l'homme  à  qui  l'archevêque  allait 
tenter  d'arracher  une  rétractation,  espérant,  s'il 
l'obtenait,  décapiter  le  schisme  dans  son  diocèse, 
mais  poussé  aussi  par  de  bonnes  âmes  trop  dispo- 
sées à  compter  en  tout  sur  des  miracles.  M.  de 
Rohan,  pour  préparer  son  apostolat,  se  condamna, 
pendant  plusieurs  semaines,  à  aller  faire  la  partie 
de  ce  singulier  chanoine,  et  à  subir  l'intimité  qu'il 
s'était  faite  de  voltairiens  butés  et  de  prêtres  qu'on 
appelait  les  jacobins  ecclésiastiques.  L'archevêque 
ne  négligea  rien  pour  fléchir  ce  dur  vieillard  :  il 
rendit  justice  à  ses  travaux  historiques,  lui  prou- 
vant qu'il  les  avait  pénétrés  ;  il  reconnut  la  pari 
qu'avaient,  dans  certaines  erreurs,  les  circons- 
tances plus  fortes  que  la  volonté  de  ceux  qui  les 
avaient  subies  ;  il  tenta  enfin  de  toucher  d'une 
main  compatissante  aux  plaies  qu'avait  pu  faire 
l'esprit  de  parti.  Puis,  lorsqu'il  supposa  le  terrain 
suffi sammentpréparé,  il  fit  au  vieux  prêtre  une  allu- 
sion discrète  aux  réparations  qu'il  pouvait  devoii 
à  l'Eglise.  Grappin  répondit  dans  des  termes  qui 
firent  s'écrouler  d'un  seul  coup  et  irrémédiable- 
menttoutes  les  illusions  de  l'archevêque.  Celui-ci 
n'étant  plus  maître  de  son  émotion,  lui  répliquE 
plus  désolé  qu'irrité  :  «  Quand  nous  comparaîtront 
au  tribunal  de  Dieu,  je  me  ferai  votre  accusateur 
—  Et  moi,  répliqua  Grappin  avec  une  afl'ectalior 
de  respect  et  de  sa  voix  mielleuse,  et  moi,  Monsei- 
gneur, je  saurai  me  défendre.  » 

L'archevêque  se  sépara  de  lui  pour  ne  plus  k 
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revoir.  Dom  Grappin  est  mort  dix  mois  après 
iM.  de  Rohan,  le  21  novembre  1833,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans.  Son  acte  de  décès,  au 
registre  de  la  paroisse,  constate  qu'il  est  mort 
dans  la  communion  des  fidèles.  Cette  constatation 
ne  nous  semble  qu'une  formule  de  style,  car  elle 
est  en  contradiction  avec  la  suivante  du  chanoine 
Denizot,  historien  du  chapitre  :  «  Il  est  mort  sans 
repentir,  sans  sacrements,  et  il  n'y  eut  à  son  enter- 
rement que  le  nombre  de  prêtres  strictement 
nécessaire.  » 

L'impression  que  cette  lutte  avait  laissée  à  M.  de 
Rohan  tut  effacée  par  l'appel  que  lui  adressa,  dans 
une  douloureuse  épreuve,  son  jeune  ami,  Charles 
de  Monlalembert., 

Le  comte  de  Montalembert  était  alors  ministre 
de  France  en  Suède,  où  l'avaient  accompagné  sa 
femme,  son  lils  Charles  et  sa  fille  Elisabeth.  En 
juin  1829,  M"*^  de  iMontalembert  avait  été  si  éprou- 
vée de  l'hiver  que  les  médecins  prescrivirent  un 
changement  de  climat  et,  le  7  août,  Charles  quit- 
tait Stockolm,  accompagnant  sa  mère  et  sa  sœur 
qu'il  conduisait  en  Italie.  Après  deux  longs  mois 
de  voyage,  par  un  temps  affreux,  des  routes  sou- 
vent impraticables,  le  2  octobre,  les  voyageurs 
arrivaient  à  Besançon.  M"'  de  Montalembert  était 
dans  un  état  d'épuisement  extrême.  Son  frère, 
dès  son  arrivée,  courut  à  l'archevêque  pour  lui 
confier  ses  angoisses  et  l'amener  auprès  de  la 
malade.  M.  de  Kohan,  jugeant  le  mal  désespéré, 
ne  voulut  pas  différer  l'administration  des  der- 
niers Sacrements  et  ne  consentit  à  s'éloigner  que 
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sur  l'engagement  que  Ton  avait  pris  de  le  rappe- 
ler si  le  danger  s'aggravait.  A  onze  heures  du  soir, 
informé  que  la  fin  était  proche,  il  accourut  au 
chevet  de  l'agonisante  qu'il  ne  quitta  que  lorsque 
tout  fut  fini.  Il  exigea  que  M'""  de  Montalembcrt 
s'installât  avec  son  fils  à  l'archevêché,  d'où  il  ne 
la  laissa  partir  que  lorsqu'elle  eut  un  peu  réparé 
ses  forces.  JVlontalembert  n'oubliera  jamais  de 
quel  soulagement  lui  avait  été  la  tendre  commisé- 
ration de  M.  de  Rohan  '. 

L'archevêque,  qui  avait  souffert  à  Sainl-Sulpice, 
et  souvent  depuis,  du  défaut  de  culture  sérieuse  et 
première,  voulut  relever  à  son  séminaire  le  niveau 
des  études  que  la  Révolution  avait  abaissé  par  la 
suppression  des  Universités.  Il  institua  dans  ce 
but  un  établissement  de  hautes  études  qu'il  dota 
d'un  revenu  de  six  mille  francs.  Mais  une  dotation 
ne  fait  pas  vivre  une  institution  qui  nest  pas  née 
viable,  et  le  séminaire  ne  pouvait  fournir  ni  les 
professeurs  ni  les  élèves  qui  auraient  assuré 
l'avenir  de  l'établissemenf.  Le  projet  qui  a  été 
abandonné  à  la  mort  de  M.  de  Rohan  fut  repris, 
cinquante  ans  après,  par  l'un  de  ses  successeurs 
et  sans  plus  de  succès. 

1.  Monlalenibcrl  écrivfiil,  le  3  octobre  18-29,  à  son  aiiii  Cornii- 
dot  :  «  Aujourd'hiii  à  midi,  mon  Elise,  ma  sœur  unique,  est  mon- 
tée au  ciel,  après  une  agimie  de  trois  heures.  C'est  le  duc  de 
Hohan  qui  lui  a  administré  hier,  par  une  prévoyance  miracu- 
leuse, le  sacrement  de  pénitence.  C'est  lui  qui  a  lu  les  prières  des 
agonisants  à  côté  de  son  lit  et  qui  a  placé  le  crucKlx  entre  ses 
rnains  mourantes...  Elle  n'a  donc  traversé  l'Europe  que  pour 
toucher  le  sol  de  la  patrie  et  pour  y  mourir.  » 


CHAPITRE  VIII 


Le  ministère  Martignac,  renversé  par  une  aberration  du  centre 
gauclie,  M.  de  Polignac  est  appelé  aux  affaires.  —  Révolte  et 
consternation  générales.  —  M.  de  Rohan  concourt  à  la  forma- 
tion du  ministère  en  désignant  au  roi  M.  Courvoisier  pour  les 
Sceaux.  —  L'adresse  des  221.  —  La  Ciiambre  prorogée,  puis 
dissoute  le  16  mai.  —  M.  Courvoisier  donne  sa  démission  le  19. 

—  Discours  de  réception  de  Lamartine  à  l'Académie  française. 

—  Lamartine  attribue  à  ce  discours  un  caractère  d'opposition 
qu'il  n'a  nullement,  et  imagine,  avec  M.  de  Rohan,  une  rupture 
qui  n'a  jamais  eu  lieu.  —  M.  de  Polignac  fait  désigner,  par  le 
roi,  M.  de  Rohan  pour  le  chapeau.  —  Négociations  à  ce  sujet 
conduites  à  Rome  par  M.  de  La  Ferronnays.  —  Refus  d'une  pro- 
motion de  faveur  par  le  pape,  qui  consent  à  une  anticipation 
à  une  promotion  de  couronnes.  —  Impatience  de  M.  de  Poli- 
gnac, résistance  très  nette  de  M.  de  La  Ferronnays.  —  Acquies- 
cement donné  à  la  promotion  par  les  puissances  intéressées. 

—  Le  .■)  juillet,  M.  de  Rohan  est  proclamé  cardinal.  —  11  vient 
à  Paris  pour  y  recevoir  la  barrette  qu'apporte  le  prince  Ghigi. 

—  Résultat  des  élections  accablant  pour  le  ministère,  qui  se 
trouve  acculé  au  coup  d'Etat.  —  Ordonnances  du  26  juillet.  — 
Soulèvement  par  lequel  le  peuple  de  Paris  y  répond.  —  Le  28, 
audience  du  roi  au  duc  de  Rohan  pour  régler  la  remise  de  la 
barrette.  —  Le  2!»,  le  cardinal  obligé,  par  des  rassemblements 
menaçants  devant  son  hôtel,  de  ipiitter  Paris.  —  Arrêté  à  Vau- 
girard  par  les  émeutiers,  sa  voiture  mise  au  pillage,  ses  vases 
sacrés  profanés,  il  n'échappe  que  par  miracle  à  la  mort.  Est 
sauvé  et  recueilli  par  Payen,  de  l'Institut,  qui  lui  facilite  sa 
retraite  en  Belgique,  d'où  il  passe  en  Suisse.  —  S'installe  chez 
les  Jésuites  à  Fribourg;  devenu  un  embarras  pour  les  Pères,  il 
se  réfugie  à  l'évêché. 

Le  ministère  Martignac  s'était  donné  comme 
mission  de  pratiquer  loyalement  le  régime  consti- 
tutionnel ;  de  mettre  ce  régime  en  équilibre  en 
dépit  des  violences  de  parti  ;  de  servir  enfin  les 

21 
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intérêts  de  la  royauté  plutôt  que  ses  préjugés.  A 
ce  moment,  la  France  était  prospère,  il  ne  lui 
manquait  que  la  paix  pour  être  puissante.  Mais, 
cette  paix,  le  maintien  au  pouvoir  au-delà  de 
toute  limite  du  ministère  Villèle  Tavait  rendue 
fatalement  précaire;  le  terrain  était  comme  miné 
sous  les  pieds.  Le  ministère  ne  pouvait  durer  qu'à 
la  condition  d'avoir  le  concours  du  centre  gauche  ; 
or  ce  groupe,  par  l'obligation  de  résister  à  la  poli- 
tique des  ultras,  avait  partie  liée  avec  la  gauche, 
et  s'était  comme  faussé  le  sens  politique  par  la 
longue  habitude  de  l'opposition.  Aussi,  au  lieu  de 
désarmer  par  un  système  de  fusion  et  d'oubli,  par 
un  programme  de  conciliation  et  de  larges  réformes, 
il  n'eut,  à  l'égard  de  M.  de  Martignac,  qu'un  parti 
pris  de  marchandage,  de  mesquine  taquinerie  et 
d'injustice  voulue.  A  propos  d'une  loi  sur  l'orga- 
nisation de  nos  institutions  administratives,  loi 
qui  édictait  pour  tous  les  conseils  le  principe 
électif  et  donnait  pleine  satisfaction  au  parti  libé- 
ral, ce  parti  poussa  l'aberration  jusqu'à  faire  échec 
au  ministère  sur  une  misérable  question  de  pro- 
cédure. y(  On  ne  pouvait  sacrifier,  a  dit  l'un  des 
chefs  de  ce  parti,  M.  le  duc  de  Broglie,  on  ne  pou- 
vait sacrifier  plus  stupidement  le  fond  des  choses 
à  la  puérilité  de  la  forme.  »  Cette  faute  impar- 
donnable ne  fournit  pas  moins  au  roi  l'occasion, 
guettée  par  lui,  de  se  débarrasser  d'un  ministère 
qu'il  subissait,  pour  appeler  celui  de  ses  vœux 
qui  allait  lui  permettre  de  porter  la  main  sur  la 
Charte  et  de  refaire  un  ancien  régime  à  sa  guise. 
Par  une  ordonnance   insérée  au   Monileiir^  le 
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S  août  1829,  M.  de  Polignac  était  appelé  aux 
affaires.  Cet  événement  était  loin  d'être  imprévu  ; 
depuis  un  an,  tous  les  partis  s'en  menaçaient 
chaque  jour,  ou  s'en  défiaient;  ce  fut  cependant 
comme  une  stupéfaction  et,  à  travers  tonte  la 
France,  un  cri  d'indignation  et  de  détresse.  Les 
royalistes  sensés  partageaient,  sans  exception,  la 
révolte  et  la  consternation  générales.  Pour  trouver 
une  explication  à  cette  insanité,  on  disait  qu'elle 
avait  été  commise  sous  la  pression  de  l'étranger. 
Le  duc  de  Dalberg  écrivait  à  ce  sujet  :  «  M.  de 
Bender,  ambassadeur  d'Autriche,  s'est  fâché,  avant- 
hier,  et  a  dit  :  «  On  se  moque  en  prétendant  qu'il 
«  y  a  là  une  influence  étrangère  ;  l'influence,  en 
«  tout  ceci,  est  celle  de  Gharenton,  et  Charenton 
((  est  en  France  '.  » 

M.  de  Rohan  avait  coopéré  à  la  formation  de  ce 
Cabinet,  mais  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  sensé  et 
de  plus  honorable.  C'est,  eneffet,  sur  ses  instances 
que  M.  Courvoisier,  alors  procureur  général  à 
Lyon,  fut  nommé  ministre  de  la  Justice.  M.  Cour- 
voisier, lors  de  la  constitution  du  Ministère,  se 
trouvait  aux  eaux  de  Luxeuil;  il  avait  été  informé 
par  le  télégraphe  et  avait  reçu  l'avis  de  sa 
nomination  avec  un  véritable  sentiment  d'effroi. 
Il  répondit  qu'il  demandait  à  réfléchir  et  partait 
pour  Paris  où  il  mettrait  aux  pieds  du  Roi  les 
raisons  qui  auraient  dû  empêcher  de  penser  à  lui. 
A  son  passage  à  Besançon,  il  vit  M.  de  Rohan,  lui 
exposa   toutes    les   craintes   que  lui  inspirait    le 

1.  Journal  du  maréchal  de  Castellane.,  t.  III,  p.  290. 
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changement  de  ministère,  et  combien  ilsetrouvait 
déplacé  dans  une  pareille  combinaison.  L'arche- 
vêque lui  donna  l'assurance  que  sa  notoriété 
constitutionnelle  était  précisément  ce  qui  avait 
déterminé  M.  de  Polignac  à  se  l'adjoindre  et  que  le 
prince  espérait,  par  lui,  désarmer  les  libéraux 
sincères.  Il  lui  affirma,  en  outre,  que  le  Roi  et 
son  minisire,  assurés  de  la  majorité  à  la  Chambre, 
ne  voyaient  ni  prétexte,  ni  occasion  à  un  coup 
d'Etat,  qui  était  à  mille  lieux  de  leur  pensée. 
Avant  de  se  rendre  aux  Tuileries,  M.  Courvoisier 
avait  vu  M.  Pasquier,  qui  l'avait  en  haute  estime, 
il  lui  avait  donné  l'assurance  qu'il  n'entrerait 
au  ministère  que  dans  le  but  de  détourner  le  Roi 
de  toute  mesure  qui  conduirait  à  une  violation  de 
la  Charte.  Il  exposa  enfin  ses  objections  au  Roi 
avec  une  respectueuse  liberté,  en  essayant  de 
lui  faire  comprendre  que  la  majorité  qu'on  lui 
promettait  ne  reposaitquesur  dessuppositionsqui, 
avec  le  ministère  qu'il  venait  de  choisir,  ne  se  réa- 
liseraient pas.  Le  Roi  resta  inébranlable  et,  faisant 
appel  aux  sentiments  d'attachement  de  M.  Cour- 
voisier, il  finit  par  lui  donner  l'ordre  d'accepter 
les  Sceaux. 

M.  de  Rohan  ne  tarda  pas  à  faire  l'expérience  de 
l'inflexibilité  que  M.  Courvoisier  apportaità  ce  qu'il 
considérait  comme  son  devoir.  L'archevêque,  en  ar- 
rivant dans  son  diocèse,  avait  obtenu,  par  une  me- 
sureexorbitante,leposte  de  premier  avocat  général 
î\  Besançon  à  un  jeune  magistrat,  M.  Bonnechose, 
qu'il  avait  connu  à  luCongn-f/ation,  il  avait  même 
été  son  directeur.  Peu  sympathique  à  ses  collègues 
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qu'éloignaient  un  ton  de  suffisance,  de  morgue 
cassante,  une  ardente  ambition  et  des  prétentions 
au  gentilhomme  qu'il  rendait  constamment  frois- 
santes, M.  de  Bonnechose  n'était  pas  aimé  du  bar- 
reau pour  qui  il  était  insultant  en  toute  occasion. 
Lorsqu'il  vit  M.  Courvoisier  à  la  Justice,  il  ne 
douta  plus  de  la  réalisation  de  ses  visées  qui  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  un  poste  d'avocat  général  à 
Paris.  Muni  d'une  lettre  que  n'avait  pu  lui  refuser 
l'archevêque,  il  se  présenta  à  la  Chancellerie  et 
exposa  sa  requête  au  Garde  des  Sceaux.  M.  Cour- 
voisier avait  trop  de  relations  avec  Besançon  pour 
ignorer  combien  peu  de  sympathies  s'y  était 
conciliées  le  jeune  de  Bonnechose,  mais  il  se  fit 
une  obligation  de  l'oublier.  Il  se  contenta  de  lui 
mettre  sous  les  yeux,  en  regard  de  son  dossier, 
nombre  de  ceux  de  magistrats  qui  avaient  de  très 
anciens  services,  la  plus  incontestable  valeur,  et 
Hquil'on  se  trouvaitdans  l'impossibilité  d'accorder 
un  poste  équivalent  à  celui  qu'il  réclamait,  lui, 
;iu  début  d'une  carrière  où  il  avait  été  comblé. 

Il  n'y  avait  pas  à  insister.  —  M.  de  Bonnechose 
rentra  à  Besançon,  estimant  que  le  sort  d'une 
monarchie,  servie  par  des  ministres  d'esprit  si 
étroit,  était  bien  compromis '. 

En  mars  1830,  M.  de  Rohan  était  appelé  à  Paris 

\.  Un  trait  qui  achève  de  peindre  le  caractère  de  M.  de  Bonne- 
chose,  c'est  la  disposition  de  son  testament  par  laquelle,  car- 
dinal-arclievêque  de  Houen,  il  a  prévu,  jusque  dans  le  moindre 
détail,  le  monument  que  la  gratitude  de  ses  diocésains  ne  man- 
querait pas  d'élever  à  sa  mémoire.  C'est  assurément  pour  ne  pas 
émettre  un  doute  injurieux  sur  cette  gratitude  que,  dans  ce  même 
testament.  Son  Eminence  a  omis  de  contribuer,  pour  si  peu  que 
ce  fut,  à  l'érection  de  ce  monument. 
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par  M.  de  Polignac  et  il  y  arrivait  en  pleine  crise 
politique.  La  session  législative  venait  de  s'ouvrir 
et  la  Chambre,  dans  la  discussion  de  l'adressse, 
avait  voté  le  fameux  paragraphe  dO,  à  la  majorité 
de  221.  Là  encore,  M.  Courvoisier  avaitfait  preuve 
de  haut  esprit  politique.  Il  ne  contestait  pas  à  la 
Chambre  le  droit  de  refuser  sa  confiance  au  Minis- 
tère, mais  il  voyait,  dans  les  termes  du  paragraphe 
de  la  Commission,  refusant  son  concours  au  Hoi, 
un  outrage  qui  entraînerait  fatalement  le  gouver- 
nement à  desmesures  irrémédiables.  Ce  fut  lui  qui 
inspira  à  son  ami  Lorgeril  cet  amendement,  qui 
substituait  un  refus  de  confiance  au  refus  de  con- 
cours, et  dans  des  termes  dont  la  modération 
laissait  ouverture  à  une  transaction.  Cet  amende- 
ment, combattu  ardemment,  à  droite  et  à  gauche, 
par  deux  orateurs  qui  montaient  pour  la  première 
fois  à  cette  tribune  dont  ils  devaient  être  l'hon- 
neur, Berryer  et  Guizot,  cet  amendement  n'eut 
pas  môme  les  honneurs  du  scrutin.  Plus  tard  les 
sincères  libéraux,  qui  avaient  commis  plus  qu'une 
faute  en  repoussant  aveuglement  cette  transaction, 
en  démanderont  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes, 
reconnaissant  que,  par  là,  ils  avaient  réduit  le  Roi  à 
choisir  entre  son  ministre  etlaChambre,  et  acculé 
le  pays  à  une  révolution. 

Le  18  mars,  en  elTct,  l'adresse  était  présentée  au 
Roi  ;  le  19,  la  session  était  proroguée  au  l*"""  sep- 
tembre, et,  le  16  mai,  la  Chambre  était  dissoute. 
Les(l(;ux  mois,  qui  avaient  séparé  la  prorogation 
de  la  dissolution,  avaient  été  employés  parM.  Cour- 
voisier à  des  luttes  incessantes  avec  ses  collègues 
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et  avec  le  Roi  pour  les  détourner  de  ce  recours  à 
des  élections  dont  il  prévoyait  avec  certitude  le 
péril.  Lorsque,  en  dépit  de  ces  avertissements,  la 
mesure  fut  édictée,  il  ne  lui  restait  qu'à  remettre 
les  Sceaux  au  Roi  ;  c'est  ce  qu'il  fit  le  19  mai. 

En  sortant  du  château  il  venait  trouver  M.  de 
Rohan  et  lui  exposer  les  motifs  de  sa  retraite.  Pré- 
voyant le  caractère  d'opposition  tranchée  qu'au- 
raient les  élections,  il  ne  voulait  pas  que  le  Roi 
s'illusionnât  en  attribuant  cet  échec  au  défaut  de 
cohésion  de  son  Cabinet,  et  ilvoulait  encore  moins 
d'une  responsabilité  quelconque  dans  les  coups  de 
force  auxquels  en  serait  réduit  le  Roi,  s'il  refusait 
de  se  rendre  à  l'évidence.  Sa  Majesté,  du  reste  qui 
savait  que  son  ministre  ne  se  séparait  d'elle  que 
pour  obéir  a  sa  conscience,  l'avait  comblé,  dans 
sa  retraite,  des  marques  de  son  estime  et  de  sa 
l)i('nvei]lance. 

M.  de  Rohan  ne  pouvait  se  montrer  plus  roya- 
liste que  le  Roi,  et,  s'il  regrettait  M.  Courvoisier 
pour  le  service  de  la  monarchie,  nous  verrons 
que,  à  cette  retraite,  il  n'avait  personnellement  rien 
à  perdre. 

Le  !'"■  avril,  Lamartine  devait  prononcer  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  française,  oîi 
il  remplaçait  Daru.  «  Peu  de  jours  auparavant, 
écrit-il  dans  ses  Souoc/iir.s  et  Porlrails,  le  duc  de 
Rohan,  qui  étaitdevenudéjà  archevêque  de  Resan- 
çon  et  cardinal  (?),  vint  me  prendre  dans  sa  voiture 
en  se  rendant  aux  Tuileries,  pour  me  dissuader 
d'une  déclaration  constitutionnelle  que  je  devais 
faire  dans   mon  discours  à  l'Académie.  Les  deux 
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partis  opposés  mettaient  beaucoup  d'importance 
à  ce  que  ma  déclaration  fût  pour  ou  contre  eux. 
«  Prenez  garde,  me  dit  M.  de  Roiian  à  la  fin  de  sa 
conversation,  votre  destinée  politique  dépend  de  ce 
que  vous  allez  dire.  Nous  ne  vous  pardonnerons 
jamais  si  vous  vous  déclarez  contre  nous.  —  Je  ne 
me  déclarerai  que  contre  les  exagérés  des  deux 
partis,  lui  dis-je  ;mais,  si  l'attachement  à  la  Charte 
vous  parait  dangereux  pour  mon  avenir,  con- 
damnez-moi dès  à  présent,  car  j'ai  cru  cette  con- 
ciliation nécessaire  entre  l'ancien  régime  et  l'ave- 
nir de  la  France,  et,  si  c'est  vous  ollenser  que  de 
le  dire  touthaut,  soyons  ennemis  dès  aujourd'hui. 
Je  ne  vous  en  aimerais  pas  moins  comme  un  de 
mes  premiers  amis.  »  Nous  nousfîmes  nos  adieux. 
Je  prononçai  mon  discours  tel  que  je  lavais  conçu, 
il  eut  un  brillant  succès  et,  de  ce  jour,  on  me 
compta  au  nombre  de  ces  royalistes  libéraux, 
fidèles  à  la  monarchie,  qui  voulaient  la  défendre 
et  non  lui  complaire  en  la  perdant '.  » 

Lamartine,  dans  cette  mise  en  scène  si  précise, 
ne  se  souvient  qu'avec  sa  complaisante  imagination 
et  tout  y  est  d'invention  pure.  Si,  à  la  fin  de  1829 
et  dans  les  premiers  mois  de  1830,  les  relations 
entre  lui  et  M.  de  Rohan  furent  actives,  ce  n'était 
pas  du  tout,  de  la  part  du  prélat,  le  désir  de  dé- 
tourner de  velléités  d'opposition  son  ami  qui  en 
était  à  mille  lieues  ;  c'était  pour  seconder  le  désir 
qu'avait  le  poète,  en  raison  du  dégoût  qui  lui  ins- 
piraient la  presse  et  les  discussions  politiques,  de 

i.  Lamartine,  Portraits  et  Souvc7iirs. 
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rentrer  dans  la  carrière  diplomatique  et  d'obtenir 
l'ambassade  de  Grèce.  M.  de  Rohan  l'avait  même 
conduit  au  prince  de  Polignac,  et  Lamartine  était 
sorti  enchanté  de  cette  entrevue.  Les  journées  de 
juillet  ont  seules  empêché  qu'il  ne  fut  nommé  à 
Athènes.  Mais  il  était,  au  moment  de  sa  réception, 
si  éloigné  de  s'inféoder  aux  221  que,  même  après 
juillet  1830,  il  faisait  encore  j)artie  du  groupe 
légitimiste  qui  se  réunissait  chez  M.  Arthur  de  la 
Bourdonnais. 

Quant  à  son  discours  de  réception,  il  est  impos- 
sible d'y  découvrir  trace  d'esprit  d'opposition,  en 
revanche  on  y  trouve  à  chaque  ligne  de  ces 
aperçus  en  quelque  sorte  divinatoires,  qu'ont 
seuls  les  poètes,  et  qui,  éclairés  par  les  événe- 
ment, prennent  un  sens  profond  et  prophétique. 
Dans  un  grand  parallèle  établi  entre  la  poésie  et 
l'action,  entre  la  vie  du  littérateur  en  temps  régu- 
lier, et  cette  même  existence  dans  la  période  des 
orages,  sous  prétexte  de  peindre  Daru  et  de  lui 
assigner  son  cadre,  Lamartine  s'esquissait  déjà  à 
lui-même  son  programme,  «  un  programme  en 
lettres  d'or  »,  dira-t-on.  Lamartine,  académicien- 
récipiendaire,  prophétisait  le  Lamartine  du  gou- 
vernement provisoire  K 

M.  de  Rohan  avait  à  se  trouver,  en  ce  moment, 
à  Paris,  un  intérêt  autrement  important  que  le 
manifeste  de  Lamartine  à  inspirer.  Nous  avons  dit 
la  fraternelle  intimité  qui,  dès  l'enfance,  avait  lié 
l'archevêque  au  prince  de  Polignac.  Parvenu  au 

1.  Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains. 
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pouvoir,  le  prince  fut  impatient  de  mettre  le  sceau 
à  la  grandeur  de  son  ami  en  le  revotant  de  la 
pourpre.  C'était  en  vue  d'engager  cette  importante 
affaire  que  M.  de  Uohan  avait  été  appelé  à  Paris. 

Le  30  mars,  lorsque  M.  de  Polignac  proposa 
au  Conseil  la  désignation  de  M.  Rohan  pour  le 
cardinalat,  il  rencontra  une  opposition  très  nette 
de  la  part  de  M.  Courvoisier.  Le  garde  des  Sceaux 
n'ignorait  pas  que  cette  promotion  tenait  au  cœur 
du  roi;  il  était  lui-même  très  sympathique  à 
M.  de  Rohan.  Mais  il  trouvait  foncièrement  impo- 
litique, dans  la  crise  que  l'on  traversait,  de  donner 
une  arme  à  l'opposition,  en  grandissant  encore, 
par  la  plus  haute  des  dignités  et  par  une  mesure 
de  pure  faveur,  un  prélat  dont,  quinze  mois  aupa- 
ravant, l'élévation  directe  à  un  archevêché  n'avait 
pas  été  sans  soulever  des  protestations.  Le  Roi 
ayant  formellement  indiqué  que  tel  était  son  hon 
plaisir,  M.  Courvoisier  ne  put  que  se  soumettre. 

Par  une  rare  fortune,  M.  de  Rohan  allait  re- 
trouver à  Rome,  chargé  de  poursuivre  sa  promo- 
tion au  cardinalat,  ce  même  comte  de  laFerronnays 
qui  avait  contresigné  sa  nomination  d'archevêque. 
M.  de  la  Ferronnays,  à  la  suite  d'un  éhranlement 
de  santé,  avait  dû  abandonner,  pour  l'ambassade 
de  Rome,  le  ministère  des  Affaires  étrangères  et 
son  départ  avait  été  pour  le  Cabinet  Martignac  un 
affaiblissement  irrémédiable.  La  tendre  sympathie 
de  l'ambassadeur  pour  le  duc  de  Rohan  datait  des 
premiers  jours  de  la  Restauration  qui  les  avait  fait 
se  rencontrer  dans  l'étroite  intimité  de  l'Elysée. 
Cette   sympathie  s'était  fortifiée   chez    le   comte 
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d'une  profonde  estime  quand  il  avait  vu  ce  jeune 
et  beau  Rohan  censurer,  sans  le  moindre  résultat 
toutefois,  non  seulement  par  son  exemple,  mais 
par  ses  conseils,  les  écarts  de  conduite  du  duc  de 
Berry.  M.  de  la  Ferronnays  était  d'autant  plus  sin- 
cère, dans  son  estime  pour  cet  apostolat,  qu'il  se 
sentait  lui-môme  moins  en  mesure  de  l'exercer. 
L'indépendance  absolue  de  son  caractère,  en  effet, 
n'avait  qu'un  côté  accessible  par  la  tendre  et 
pressante  admiration  que  lui  inspiraient  les  belles 
(lames;  cette  admiration  était  plus  forte  que  lui, 
mais  il  ne  la  subissait  que  dans  la  vie  privée; 
l'homme  public  chez  lui,  comme  chez  Henri  IV, 
savait  tout  subordonner  à  l'intérêt  national. 

M.  de  Polignac  avait  dans  son  étoile  la  confiance 
la  plus  intrépide,  mais  il  aurait  redouté,  de  voir  le 
rêve  qu'il  poursuivait  brisé  par  la  catastrophe  si 
prochaine  et  qu'il  était  si  éloigné  de  prévoir,  qu'il 
n'aurait  pas  mis  à  en  poursuivre  la  réalisation 
une  plus  fiévreuse  impatience. 

Le  5  avril,  le  prince  adressait  la  dépêche  ci- 
après  à  M.  de  la  Ferronnays  : 

«  Monsieur  le  Comte, 

«  Le  Roi  désirant  réparer  en  partie  les  pertes 
que  la  mort  de  MM.  les  cardinaux  de  Clermont- 
Tonnerre  et  la  Fare  a  causées  à  l'Eglise  de  France 
et  donner  à  M.  l'archevêque  de  Besançon  un  nou- 
veau témoignage  de  sa  bienveillance,  s'est  déter- 
miné à  solliciter  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal. 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  lettre  que  Sa 
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Majesté  écrit  au  Pape  pour  lui  faire  cette  demande 
en  faveur  d'un  prélat  que  sa  haute  naissance  et 
ses  éminentes  qualités  rendent  digne  d'une  sem- 
blable distinction,  et  dont  l'élévation  à  la  pourpre 
romaine  ne  peut  être  qu'agréable  au  Sacré-Collège. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Comte,  d'obtenir 
une  audience  du  Saint-Père  afin  de  lui  présenter 
cette  lettre.  Le  Roi  aime  à  penser  que  Sa  Sainteté, 
en  déférant  au  vœu  qu'il  exprime,  saisira  volon- 
tiers l'occasion  de  lui  donner  une  preuve  des  sen- 
timents d'affection  dont  Elle  nous  renouvelait 
dernièrement  l'assurance. 

«  La  grâce  que  Sa  Majesté  sollicite  pour  M.  de 
Rohan  peut  être  accordée  de  deux  manières  :  soit 
par  une  nomination  de  faveur,  soit  par  une  pro- 
motion qui  se  rattache  à  celle  dite  des  couronnes. 
D'après  les  diverses  données  que  votre  présence 
sur  les  lieux  vous  met  à  portée  de  recueillir,  le 
Roi  vous  laisse  à  juger.  Monsieur  le  Comte,  au- 
quel des  deux  modes  il  conviendrait  de  recourir 
de  préférence  pour  arriver  plus  promptement  et 
plus  sûrement  au  but  que  nous  avons  en  vue. 

«  Le  Pape  ne  verra  peut-être  aucune  objection 
contre  une  nomination  de  faveur;  le  Roi  serait 
même  disposé  à  la  préférer,  afin  de  se  réserver 
l'exercice  de  son  droit  dans  une  promotion  de  cou- 
ronnes, s'il  le  trouvait  convenable. 

«  Si,  par  des  motifs  que  nous  ne  pouvons  pré- 
juger, le  Saint-Père  aimait  mieux  comprendre 
l'archevêque  de  Besançon  dans  une  semblable 
promotion,  vous  auriez  alors  à  demander  que  ce 
prélat  fût  nommé  cardinal  par  anticipation  à  cette 
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promotion,   qui   pourrait    retarder    indéfiniment. 

«  Si  donc  le  Pape  préférait  élever  M.  de  Rohan 
au  cardinalat  par  anticipation  à  la  promotion  des 
couronnes  plutôt  que  par  une  nomination  de  fa- 
veur, nous  aurions  lieu  d'espérer  que  cette  mesure 
n'éprouverait  pas  de  la  part  des  autres  puissances 
de  graves  difficultés. 

«  Je  vous  prierai  de  m'informer,  sans  délai,  du 
consentement  de  Sa  Sainteté  afin  que,  de  mon 
côté,  je  puisse  adresser  les  instructions  nécessaires 
à  nos  ambassadeurs  de  Vienne  et  de  Madrid,  ainsi 
qu'au  chargé  d'affaires  de  Sardaigne  pour  qu'ils 
puissent  obtenir  des  gouvernements,  auprès  des- 
quels ils  sont  accrédités,  leur  adhésion  à  la  pro- 
motion anticipée  de  M.  de  Rohan. 

«  En  tous  cas,  vous  avez  d'abord,  je  le  répète, 
à  juger  la  marche  la  plus  convenable  à  suivre 
auprès  du  Pape  pour  la  réussite  de  la  demande 
dont  vous  êtes  chargé  de  l'entretenir.  Le  roi  met 
du  prix  à  ce  qu'elle  soit  accueillie,  l'Eglise  de 
France  le  désire  sincèrement,  et  les  sentiments 
connus  de  Sa  Majesté  envers  le  Saint-Siège  per- 
mettent d'espérer  que  cette  demande  sera  prise  en 
considération. 

u  Veuillez  agréer... 

«    POLIGNAC^    » 

Le  lendemain,  6,  nouvelle  dépêche  du  Ministre, 
pour  mettre  en  garde  l'ambassadeur  contre  les 
objections   qui  pourraient   lui  être  faites.  «  A  la 

i.  Aff.  Etrang.,  Rome,  vol.  967,  f»  14. 
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nomination  de  M.  de  Rohan  par  anticipation  à  la 
promotion  des  couronnes,  écrit  le  ministre,  il 
se  pourrait  qu'on  objectât  que  —  le  cardinal  de 
Latil  ayant  été  nommé  en  1826  par  cette  même 
anticipation,  avec  l'assentiment  des  cours  intéres- 
sées et  sauf  renonciation  de  la  part  de  la  France 
à  l'exercice  de  son  droit  lorsque  cette  promotion 
aurait  lieu,  —  ce  droit  est  périmé  tant  qu'une  sem- 
blable nomination  de  couronne  n'aura  pas  été 
consommée  et  que,  par  conséquent,  la  France  n'a 
pas  à  le  faire  valoir  en  faveur  de  M.  de  Rohan. 

«  Nous  ne  verrions  aucune  objection  à  ce  que 
l'archevôque  de  Besançon  fût  élevé  au  cardinalat 
par  une  promotion  de  faveur;  mais,  d'un  autre 
côté,  nous  aurions  peine  à  concevoir  que  l'on 
contestât  au  Roi  l'exercice  de  son  droit  dans  une 
promotion  de  couronnes,  car  M.  de  Latil  étant  de 
la  création  de  Léon  XII,  la  mort  de  ce  pontife  doit 
nécessairement  avoir  annulé  une  renonciation 
qui,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'à  la  promotion  que  Léon  XII  aurait  faite. 
Or,  chaque  pape  pouvant  faire  la  sienne,  le  droit 
du  roi  reprend  naturellement  sa  force  à  l'égard  de 
Pie  VIII,  quant  à  la  nomination  des  couronnes 
qui  peut  avoir  lieu  sous  son  pontificat. 

«  En  tous  cas  il  est  une  circonstance  qui  se 
rattache  à  la  nomination  de  M.  de  Latil  et  que 
je  crois  devoir  rappeler  ici  :  c'est  que  Léon  XII 
avait  proposé  de  le  nommer  cardinal  à  titre  de 
faveur,  alin  de  réserver  au  roi  l'exercice  de  sa 
prérogative  lors  d'une  promotion  des  couronnes, 
et  que,  à  l'époque  où  l'on  apprit  en  France  cette 
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disposition  si  bienveillante,  le  Gouvernement  du 
Uoi  n'était  plus  à  même  d'en  profiter  parce  qu'il 
avait  déjà  fait  des  démarches  auprès  des  cours  de 
Vienne,  de  Madrid  et  de  Lisbonne.  Léon  XII,  in- 
formé de  cet  état  de  choses,  promit  spontanément 
une  nomination  de  faveur  si,  par  la  suite,  le  Roi 
jugeait  à  propos  d'augmenter  le  nouibre  des  car- 
dinaux de  l'Eglise  de  France.  C'est  un  fait  que 
vous  pourriez  rappeler  dans  le  cas  oii,  ce  que 
j'ai  peine  à  supposer,  la  demande  de  Sa  Majesté 
en  faveur  de  M.  de  Uohan  éprouverait  des  diffi- 
cultés. Pie  VIU  se  ferait,  j'aime  à  le  croire,  un 
plaisir  de  réaliser  les  intentions  amicales  de  son 
prédécesseur,  et  le  Roi  ne  doit  pas  compter  de  sa 
part  sur  des  dispositions  moins  affectueuses. 


«  Agréez... 


«    POLIGNAC'.    » 


Le  23  avril,  par  une  lettre  particulière,  M.  de 
la  Fcrronnays  informait  le  prince  de  Polignac, 
au  sortir  de  l'audience  du  Saint-Père,  que  la  can- 
didature de  M.  de  Rohan  avait  été  très  favorable- 
ment accueillie.  Puis,  le  29,  une  importante  dépêche 
précisait  les  détails  de  la  négociation  avec  le  Pape 
et  le  parti  auquel  Sa  Sainteté  s'était  résolue. 

«  Rome,  29  avril  1830. 
«  Prince, 

u  Au  sortir  de  l'audience  du  Pape,  le  22  de  ce 
mois,  je  me  hâtai  de  mander  à  Votre  Excellence, 

1.  AIT.  Etrang.,  Rome,  vol.  967,  f°  76. 
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par  lettre  particulière,  rengagement  que  Sa  Sain 
teté  venait  de  prendre  d'iionorer  prochainement 
de  la  pourpre  M.  Tarchevêque  de  Besançon.  Main- 
tenant je  vais  vous  faire  connaître  les  détails 
de  cette  négociation  qui  satisfait  au  désir  témoigné 
par  le  Hoien  faveur  d'un  noble  et  digne  prélat. 

«  Dès  que  les  dépêches  de  Votre  Excellence  me 
furent  remises  par  son  courrier,  je  ne  perdis  pas 
un  instant  pour  instruire  le  cardinal-secrétaire 
d'Etat  de  la  commission  dont  j'étais  chargé  et  pour 
solliciter  l'honneur  de  présenter  au  Saint-Père  la 
lettre  que  le  Roi  lui  adressait.  Cette  lettre  fut  reçue 
avec  les  marques  accoutumées  de  satisfaction 
et  de  bienveillance.  Sa  Sainteté  s'empressa  de 
m'exprimer  combien  son  cœur  éprouvait  de  conten- 
tement de  pouvoir  faire  quelque  chose  d'agréable 
à  Sa  Majesté;  elle  se  mit  à  louer  les  vertus,  les 
qualités  personnelles  de  M.  le  duc  de  Rohan,  toutes 
dignes  d'orner  le  Sacré-Collège.  Et,  laissant  tom- 
ber en  môme  temps  une  réflexion  sur  son  jeune 
âge,  sur  son  entrée  récente  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique, elle  lit  remarquer  que  la  môme  franchise 
qui  dictait  ses  éloges  lui  faisait  avouer  qu'elle  se 
serait  attendue  à  une  priorité  de  demande  en  faveur 
de  quelques  prélats  de  l'Eglise  de  France  plus 
avancés  dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  spirituelles, 
comme  par  exemple  l'évoque  d'IIermopolis  et 
l'arclievôque  nommé  de  Toulouse  '  ;  que,  sans  vou- 

i.  L'archevêque  nommé  de  Toulouse  était  M.  d'Astros.  Neveu 
du  comte  l'ortalis,  il  dut  à  son  oncle  lune  des  places  de  vicaire 
fs'éncral  ([ui  furent  créces  lors  de  la  réorganisation  de  l'Eglise  de 
l'aris.En  180!),  l'abbé  d'Astros  administrait  la  uu'tropole,  en  qua- 
lité de  vicaire  capitulaire,  et  c'est  à  lui  que  lut  adressée  la  bulle 
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loir  cependant  diminuer  le  moins  du  monde  la 
justice  due  à  M,  l'archevêque  de  Besançon,  cette 
rétlexion  servait  seulement  à  expliquer  le  genre  de 
promotion  qu'elle  avait  résolu  de  lui  accorder  ;  que, 
en  cette  occasion,  elle  aurait  été  heureuse  de  faire 
une  promotion  de  faveur,  mais  qu'une  telle  mesure 
ne  pouvant  être  que  la  consécration  de  services 
rendus  à  l'Kglise  universelle,  ceux  de  M.  de  Rohan 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  répandre  au-delà 
de  la  sphère  de  quelques  provinces  de  France, 
une  promotion  ex  motu  proprio  ne  pourrait  se  jus- 
tilier  et  devait  être  résolument  écartée;  que  le  Roi 
ayant  apprécié,  comme  excellent  juge,  les  qualités 
et  les  circonstances  qui  ont  valu  à  M.  l'archevêque 
de  Besançon  l'honneur  de  son  choix,  elle  s'em- 
presserait d'adhérer  au  vœu  de  Sa  Majesté,  en 
nommant  M.  le  duc  de  Rohan  cardinal  par  anti- 
cipation sur  la  promotion  des  couronnes. 
«  Agréez... 

«  LA  Ferronnays^  » 

Cette  dépêche  de  l'ambassadeur  se  croisait  avec 
[line  troisième  du  ministre  qui  accusait  une  fiévreuse 
impatience. 

déclarant    que   Maury,  nommé   par   l'empereur    archevêque    de 
Paris  u'avait,  aucun  pouvoir.  Malgré  les  précautions  rigoureuses 
prises    par    la   police    impériale   pour   que    cette    bulle   restât 
Liiorée  en  Franco,  on  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  des   copies 
Il  avaient   été   clandestinement  distribuées.  A  la  réception  du 
1      janvier  1811,    l'abbé    d'Astros   sur  qui   pesait  la    responsa- 
bilité   de     cette     divulgation,     vit    éclater    sur    lui    l'une    des 
plus   terribles  scènes  auxquelles  se  fût  livré  l'Empereur.  Arrêté 
au  sortir  des  Tuileries,  il  lïit  conduit  à  Vincennes  où  il  resta  pri- 
sonnier jusqu'en  1814.  La  Hestauration  le  fit  évèque  de  Bayonno, 
puis  archevêque  de  Toulouse  en  mars  1830.  11  ne  fut  cardinal 
qu'en  1830,  un  an  avant  sa  mort. 
1.  Air.  Etrang.,  Rome,  967,  f"  80. 
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<.  Paris,  26  avril  1830. 
«  Monsieur  le  Comte, 

«  Un  consistoire  devant  être  assemblé  à  l'époque 
de  la  Pentecôte,  le  Roi  verrait  avec  plaisir  que  la 
promotion  de  M.  de  Kohan  au  cardinalat  y  put 
être  déclarée.  J'engage  donc  MM.  de  Saint-l*riest 
et  Rayneval  à  faire  tout  ce  qui  dépendra  d'eux 
pour  obtenir  le  prompt  assentiment  de  cours  de 
Madrid  et  de  Vienne  aux  ouvertures  que  Sa  Sainteté 
doit  leur  faire  à  ce  sujet.  Cependant,  comme  il 
serait  possible  que  lavis  de  l'assentiment  de  ces 
cours  ne  parvînt  pas  à  Rome  aussi  promptement 
que  nous  le  désirerions,  vous  voudriez  bien  alors. 
Monsieur  le  comte,  chercher  à  obtenir  de  Sa  Saiur 
teté,  sans  en  faire  toutefois  l'objet  d'une  demande 
olïicielle,  qu'elle  donnât  une  nouvelle  marque  de 
bienveillance  et  d'amitié  au  Roi  en  retardant  autant 
que  possible  la  convocation  de  ce  consistoire. 

«  Agréez... 

«  Polignac'.  » 

Les  impatiences  de  M.  de  Polignac  ne  pouvaient 
rencontrer  un  agent  moins  complaisant  que  M.  de 
la  Ferronnays.  Ayant  conscience  d'avoir  fait,  dans 
cette  négociation  de  promotion  Rohan,  ce  à  quoi 
Tobligeait  le  service  du  lioi,  il  jugea  aussi  exces- 
sive   qu'indiscrète  l'invitation   que  lui    adressait 
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le  ministre  et  ce  qu'il  pensait  il  le  dit  librement 
dans  la  dépêche  suivante  : 

«  Rome,  11  mai  1830. 
((  Pkince, 

«  A  l'heure  qu'il  est,  Votre  Excellence  est  infor- 
mi'e  de  tontes  les  circonstances  relatives  à  la  future 
promotion  de  M.  le  duc  de  Rohan  au  cardinalat. 
Le  consistoire,  ne  devant  être  assemblé  que  le 
lundi  avant  la  fête  de  saint  Pierre,  il  me  semble 
([ue  les  réponses  de  Vienne  et  de  Madrid  auront 
le  temps  d'arriver  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  des  démarches  à  Rome  afin  de  retarder  ce 
consistoire.  Après  les  détails  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  donner,  dans  ma  dépêche  du  29  avril,  j'espère 
que  Votre  Excellence  estimera  d'une  sage  discré- 
tion de  laisser  le  Sàint-Père  en  pleine  liberté  à 
l'égard  de  la  convocation  de  cette  assemblée  ;  le 
Pape  doit  pourvoir  aux  besoins  urgents  de  plusieurs 
églises,  il  a  d'ailleurs  déclaré  lui-même  que,  si 
M.  de  Rohan  ne  pouvait  être  créé  cardinal  dans 
ce  premier  consistoire,  il  le  serait  infailliblement 
dans  celui  du  mois  de  septembre.  Sa  Sainteté  aurait 
peine  à  comprendre  que,  sa  parole  une  fois  engagée, 
im  délai  de  deux  mois  et  demi,  qu'il  n'aurait  pas 
dépendu  d'elle  d'éviter,  pût  contrarier  les  vœux 
du  Roi  en  faveur  d'un  si  jeune  prélat. 

«  Agréez... 

«  LA  Fekronnays^  » 

1.  Aff.  Etrang.,  Rome,  967,  f»'  96-97. 
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M.  de  Polignac  se  le  tint  pour  dit. 

Les  10  et  21  mai,  les  cours  de  Vienne  et  de 
Turin  avaient  notifié  leur  adhésion  à  la  promotion 
Rohan  dans  les  termes  du  plus  vif  empressement. 
Restait  à  venir  l'adhésion  de  l'Espagne.  Dans  la 
dépôche  qui  notifiait  ces  adhésions,  l'ambassadeur 
ajoutait  :  «■  Voulant  faire  quelque  chose  d'agréable 
au  Pape  en  môme  temps  qu'à  M.  de  Rohan,  j'avais 
remis  à  la  volonté  du  Sainl-Père  le  choix  d'une 
personne  de  qualité  destinée  à  porter  la  barrette 
au  futur  cardinal  français.  M.  le  cardinal  Albani 
m'a  fait  savoir  que  Sa  Sainteté  avait  jeté  les  yeux 
sur  l'un  des  fils  du  prince  Chigi,  maréchal  du 
conclave,  famille  des  plus  illustres  de  Rome',  » 
Le  jour  même  du  consistoire  qui  a  élevé  un  prélat 
à  la  dignité  cardinalice,  un  garde  noble  part  de 
Rome,  avec  la  mission  de  porter  au  nouveau  car- 
dinal l'annonce  officielle  de  sa  promotion  et  le 
premier  insigne  de  sa  dignité,  la  calotte  rouge 
[berettino).  Pour  cet  office,  le  Pape  désigna 
M.  Mazzolani  de  Gésène,  qu'il  honorait  de  sa  pro- 
tection antérieurement  à  son  avènement  au  pon- 
tificat. 

Le  10  juin,  nouvelle  dépêche  de  M.  de  la  Fer- 
ronnays  : 

«  Rome,  10  juin  1830. 

«  Prince, 

«  Sa  Sainteté,  dans  l'audience  qu'elle  a  daigné 
m'accorder,  hier,  m'a  donné  des  gages  précieux 
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de  l'amitié  qu'elle  ne  cesse  de  porter  au  Roi. 
Recherchant  tous  les  moyens  de  lui  être  agréable, 
elle  m'a  témoigné  son  impatience  de  recevoir  les 
réponses  de  la  cour  de  Madrid,  aiin  de  pouvoir 
décorer  de  la  pourpre  M.  l'archevêque  Besançon. 
L'intention  du  Pai)e  était  d'assembler  le  consis- 
toire le  21  de  ce  mois,  mais  ne  voulant  point  en 
ordonner  les  préparatifs  sans  être  en  mesure  d'y 
nommer  un  cardinal  français,  il  se  laissait  aller  à 
attendre  quelques  jours  encore  avant  de  faire  expé- 
dier les  avis  de  convocation,  lorsque,  par  une 
inspiration  tout  à  fait  gracieuse,  il  a  eu  la  bonté 
(lo  me  proposer  de  fixer  ce  premier  consistoire 
au  5  juillet,  espérant  de  la  sorte  épuiser  tous  les 
délais  jusqu'à  l'arrivée  du  consentement  de  Sa 
Majesté  Catholique.  Je  me  suis  hâté  d'accueillir 
cette  nouvelle  faveur  avec  les  expressions  d'une 
vive  reconnaissance. 

Le  Saint-Père  m'a  entretenu  avec  beaucoup 
d'intérêt  de  l'expédition  d'Afrique,  pour  le  succès 
(le  laquelle  il  vient  d'ordonner  des  prières  géné- 
rales. 

«  Agréez... 

«  LA  Ferronnays^  » 

Dans  le  post-scriptura  d'une  dépêche  du  23  juin, 
M.  de  la  Ferronnays  informe  le  Ministre  que  le 
courrier  d'Espagne  venait  d'apporter  au  Pape 
l'assentiment  de  Sa  Majesté  Catholique  à  la  pro- 
motion de  xM.  rarchev»"'(juc  de  Besançon  au  caidi- 
nalat.   a  Tout  est  maintenant  disposé,  ajoutait-il, 

1.  Aff.  Etrang.,  Rome,  f»  123. 
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pour   cette  nomination  dans  le  prochain  consis- 
toire ••  » 

Enfin,  le  5  juillet,  le  pape  Pie  Vlll  proclamait 
le  duc  de  Rohan  cardinal  de  la  Sainte  Eglise 
romaine,  et  M.  de  la  Ferronnays  rendait  compte  à 
son  gouvernement  delà  tenue  du  consistoire  dans 
la  dépêche  suivante: 

«  Rome,  6  juillet  1830. 

«  Prince, 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  mots 
à  la  hâte,  par  le  garde-noble  de  Sa  Sainteté  qui  va 
porter  le  herettino  à  M.  le  duc  de  Rohan,  créé 
cardinal  dans  le  consistoire  secret  de  ce  jour. 

«  Suivant  l'usage,  j'irai  demain  porter  aux  pieds 
du  Saint-Père  un  hommage  de  reconnaissance 
pour  l'honneur  éminent  qu'il  a  bien  voulu  dispenser 
à  l'Elglise  de  France,  en  la  personne  du  noble  et 
digne  archevêque  de  Besançon,  et,  ce  soir,  je 
recevrai,  dans  le  grand  appartement  de  l'ambas- 
sade, les  félicitations  de  MM.  les  cardinaux,  des 
princes,  et  de  toute  la  noblesse  romaine.  Les  éta- 
blissements français  seront  illuminés  pendant 
deux  jours  en  signe  de  réjouissance. 

«  Je  recommande  aux  bontés  de  Votre  Excellence 
le  garde-noble,  comte  Mazzoiani  ;  M.  l'ablégat 
apostolique,  Ghigi,  partira  vers  le  20  de  ce  mois. 

«  Agréez... 

«  LA  Fehronnays"-'.  » 

1.  Ad'.  Ktrang.,  Home,  vol.  DGT,  f°  126. 
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Puis,  le  lendemain,  il  rend  compte  de  l'audience 
que  lui  a  accordée  le  Pape  : 

«  Rome,  6  juillet  1830. 
c(  Prince, 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  me  rendre  ce  matin  chez 
le  Saint-Père  pour  le  remercier  de  la  gracieuse 
promotion  de  M.  le  duc  de  Holian  au  cardinalat. 
Sa  Sainteté  m'a  protesté  qu'elle  avait  été  heureuse 
de  pouvoir  plaire  au  Roi  en  môme  temps  qu'elle 
donnait  une  marque  de  son  estime  et  de  son  affec- 
tion à  un  prélat  aussi  recommandable.  Je  ferai 
remarquer  à  Votre  Excellence  que  M.  le  duc  de 
Rolian  a  été  seul  créé  cardinal,  distinction  accordée 
seulement  aux  princes  de  familles  royales  et  très 
rarement  aux  cardinaux  des  couronnes. 


('  Agréez.. 


«  LA  Ferronnays^ 


Nous  avons  vu  avec  quelle  égalité  d'âme  M.  jde 
Rohan  avait  accepté,  en  1824,  l'ajournement  des 
espérances  de  promotion  h  la  pourpre  que  lui  avait 
fait,  un  peu  légèrement,  entrevoir  M.  de  Cha- 
teaubriand. Lorsque, six  ans  plus  tard, ces  espérances 
se  réalisèrent,  (|u'il  se  trouva,  par  cette  haute 
dignité,  au  premier  rang  de  l'Etat  et  doublement 
le  cousin  du  roi,  habitué  qu'il  était  à  tout  consi- 
dérer du  degré  de  l'autel,  c'est  en  prêtre  qu'il 
accepta  cette  suprême  élévation  ;  quant  au  grand 

1.  Aff.  Etrang.,  Rome,  f"  136. 


344  LE    CARDINAL   DE    ROHAN-CHABOT 

seigneur,  il  y  avait  en  lui  quelque  chose  de  si 
simple,  de  si  naturel  dans  sa  noblesse,  que,  plus 
il  s'élevait,  plus  il  semblait  en  quelque  sorte 
prendre  possession  de  lui-môme. 

M^''  Besson,  évêque  de  Nimes,  dans  son  livre 
sur  M.  de  Bonnecliose,  fait  une  description  détail- 
lée de  la  réception  princière  que  le  nouveau  car- 
dinal fit  au  garde-noble,  Mazzolani,  qui  lui  appor- 
ta la  calotte  rouge.  C'est  assisté  par  lui  que  M.  de 
Rohan  aurait  reçu  les  félicitations  de  son  clergé, 
des  autorités,  des  notables;  c'est  avec  lui  que, 
dans  un  magnifique  équipage,  en  répandant 
d'abondantes  aumônes  et  revêtu  des  premiers 
insignes  de  sa  dignité  cardinalice,  il  parcourut 
la  ville.  «  Tout  avait  fait,  ajoute  lévèque,  de  cette 
fête  religieuse  une  fête  populaire.  Besançon  était 
tout  en  joie^  »  A  cette  pompeuse  description  il  y 
a  une  objection  sérieuse  :  c'est  que  le  comte  Maz- 
zolani n'a  jamais  mis  les  pieds  à  Besançon.  L'abbé 
Perrin  ni  Weiss  ne  disent  mot  de  cette  réception  ; 
c'est  par  Mazzolani  que  M.  de  La  Ferronnays  envoie 
à  -M.  de  Polignac  l'avis  de  la  promotion,  c'est 
donc  à  Paris  qu'est  allé  directement  le  garde-noble. 
La  dépêche,  ci-après,  du  ministre  ne  laisse  plus 
aucun  doute. 

«  Paris,  i 5, juillet  1830. 

«  Monsieur  le  Comte, 

«  J'ai  reçu  vos  deux  dépêches  par  le  garde-noble 
Mazzolani. 

1.  Vie  (le  M^'  de  Bonnecliose,  l.  I,  p.  dO'J. 
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«  Je  me  suis  empressé  d'écrire  à  M.  l'Archevêque 
de  Besançon  pour  lui  annoncer  sa  promotion  au 
cardinalat,  et  l'inviter  à  se  rendre  trh  incessain- 
inent  à  Paris,  où  le  berettino  lui  sera  remis  par 
M.  Mazzolani,  et  où  il  est  d'ailleurs  essentiel  que 
M.  do  Rohari  se  trouve  avant  l'arrivée  de  M.  l'ablé- 
gal  qui  doit  apporter  la  barrette. 


«  Agréez.., 


«    POLIGNAC^    » 


M.  de  La  Ferronnays  annonçait,  le  22  juillet, 
que,  ce  jour-là,  le  prince  Chigi  partait  de  Rome 
poui'  porter  la  barrette  au  nouveau  cardinal  ;  puis 
il  ajoutait:  ;<  La  brillante  conquête  d'Alger  a  été 
connue  ici  le  17,  par  les  rapports  de  Toulon  et  de 
fiênes.  Un  sentiment  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme s'est  répandu  non  seulement  parmi  les 
sujets  du  roi,  mais  aussi  parmi  les  habitants  de 
la  ville  de  Rome  et  des  Etats  du  Saint-Siège.  Cette 
(puvre  mémorable,  que  n'avaient  pu  accomplir, 
Jusqu'ici,  les  plus  glorieux  conquérants,  miracu- 
leusement achevée  dans  l'espace  de  vingt  jours,  a 
fait  tressaillir  tous  les  cœurs  français  et  répandu 
une  joie  universelle.  Hier,  21,  j'ai  fait  chanter  un 
Te  />^wm  solennel  dans  l'église  de  Saint-Louis  des 
Français,  avec  toute  la  pompe  que  la  circonstance 
demandait  pour  rendre  de  dignes  actions  de  grâces 
à  Dieu  pour  la  faveur  dont  il  a  daigné  combler 
les  armes  de  Charles  X.  » 

Puis  M.  de  La  Ferronnays  ajoutait  à  la  dépêche 
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ce  post-scriptum  de  sa  main  :  c  Le  Pape  est  si 
transporté  du  succès  de  Texpédilion  qu'il  congé- 
dia, iiier,  le  service  de  sa  chambre  pour  qu'il 
puisse  se  rendre  aux  solennités  du  Te  Detim.  Il 
ne  cesse  de  louer  la  vaillance  de  nos  soldats  et  de 
faire  des  vœux  pour  que  la  France  puisse  jouir 
pleinement  des  fruits  de  sa  conquête.  Une  noble 
pensée  s'est  révélée  dans  ses  entretiens  familiers  : 
ce  serait  de  voir  perpétuer,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  le  souvenir  de  cette  victoire  du 
fils  aîné  de  l'Eglise,  par  l'hommage  d'un  éten- 
dard algérien  sur  l'autel  de  Saint-Louis.  Il  y  aurait 
à  la  fois  du  bonheur  et  de  l'à-propos  a  consacrer 
au  saint  monarque,  qui  périt  sur  les  rivages  de 
l'Afrique,  un  trophée  conquis  sur  ces  mêmes 
bords  par  les  armes  vengeresses  de  son  glorieux 
descendant. 

«  S'il  plaisait  au  roi  d'accueillir  cette  idée,  son 
accomplissement  deviendrait  un  sujet  de  fêtes  et 
de  reconnaissance  pour  tous  les  Français  qui  sont 
H  Rome^  »  Cette  dépêche,  partie  le  22,  arriva  à 
l^aris  le  5  août;  le  roi  Charles  X  était  en  fuite 
depuis  la  nuit  du  30  juillet. 

M.  de  Rohan  était  parti  le  13  juillet  pour  Paris, 
où  il  arrivait  le  16  au  malin.  Sa  première  visite 
fut  pour  Saint-Sulpice  ;  aux  inquiétudes  que  lui 
exprima  le  supérieur  au  sujet  de  l'exaspération  où 
l'on  poussait  l'esprit  public  et  des  périls  ([ui  en 
résulteraient  tant  pour  l'Eglise  que  pour  le  trône, 
M.  d(^   Rohan    ne    put    qu'exprimer  son    profond 
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étonnement.  Cette  politique  qu'on  lui  dénonçait, 
M.  de  Polignac  lui  avait  confié  qu'elle  lui  était 
inspirée  d'En-Haut  et  que  rien  ne  saurait  préva- 
loir contre  elle. 

Le  résultat  des  élections  avait  été  accablant  pour 
le  ministère,  qu'il  remettait  en  face  d'une  majorité 
hostile  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'il  avait 
cru  devoir  dissoudre.  Le  gouvernement,  n'enten- 
dant pas  se  soumettre,  se  trouvait  acculé  au  coup 
de  force  dont  l'appréhension  tenait,  depuis  cinq 
mois,  en  angoisse,  non  seulement  la  France,  mais 
riuirope.  Le  26  juillet,  les  Ordonnances  étaient 
publiées  :  la  Chambre  était  dissoute  avant  d'avoir 
été  assemblée;  deux  lois  fondamentales  :  celle  sur 
l'exercice  du  droit  électoral,  celle  sur  la  liberté 
de  la  presse  étaient  renversées  de  fond  en  comble 
par  voie  d'ordonnance.  C'était  un  arrêt  de  mort 
pour  tous  les  journaux. 

Et  toutcelafondé  sur  le  prétendu  droit  que,  à  l'aide 
d'une  interprétation  enfantine,  on  faisait  résulter 
de  l'article  14  de  la  Charte.  Le  régime  légal  était 
interrompu,  celui  de  la  force  commençait;  Paris 
se  soulevait,  c'était  une  révolution. 

En  sortant,  le  27  au  matin,  pour  aller  dire  sa 
messe,  aux  Missions  étrangères^  l'abbé  Perrin  est 
frappé  de  l'aspect  insurrectionnel  de  la  ville  ;  d'un 
groupe  de  jeunes  gens  s'élève  ce  cri  qui  le  désigne  : 
«  Ça  n'ira  pas  tant  ([u'ils  ne  seront  pas  tous  à  la 
lanterne!  o  En  rentrant,  l'abbé,  très  ému,  fait  part 
de  ses  appréhensions  au  cardinal  ;  la  sécurité  de 
celui-ci  n'en  est  pas  ébranlée,  fl  ne  saurait 
admettre  que  ce  qui  est  incontestablement  le  bon 
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droit  ne  triomphât  pas.  Toutefois  il  envoya  un 
homme  de  confiance  aux  nouvelles  chez  son  ami 
Polignac,  qui,  ministre  do  la  Guerre  par  intérim, 
passait  tranquillement  une  adjudication.  Le  prince 
fit  répondre,  dans  sa  béate  sécurité,  que  tout  allait 
au  mieux;  en  prenant  en  effet  les  précautions  qui 
s'imposaient  le  plus  rigoureusement,  il  aurait 
cru  faire  un  acte  d'ingratitude  envers  la  Provi- 
dence dont  il  se  croyait  l'instrument. 

Avec  cette  confiance  irapertubable  qui  faisait 
de  lui,  a  dit  M.  de  Chateaubriand,  un  muet  émi- 
nemment propre  à  étrangler  un  empire,  M.  de 
Polignac  avait  mis  en  garde  le  roi  contre  tous  les 
avertissements  qui  pouvaient  lui  venir,  au  point 
que,  pour  cette  journée  du  27,  Sa  Majesté  avait 
donné  ordre  de  ne  laisser  parvenir  jusqu'à  lui  que 
le  cardinal  de  Rohan,à  qui  il  avait  accordé  une  au- 
diance,  dans  le  but  d'arrêter  les  détails  de  laremise 
de  la  barrette,  l'une  des  solennités  des  plus  pom- 
peuses de  l'ancienne  monarchie.  Voilà  de  quelles 
hautes  préoccupations  était  hanté  le  roi,  après 
avoir  déchaîné  une  crise  qui  allait  l'emporter  lui 
et  sa  dynastie  ! 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de  Russie,  le 
nonce  du  Pape  étaient  accourus  à  Saint-Gloud 
pour  signaler  au  roi  la  gravité  de  la  situation;  le 
duc  de  Duras  dut  les  éconduire;  ils  se  montrèrent 
aussi  froissés  du  procédé  que  consternés  de  l'aveu- 
glement de  Sa  Majesté  qui  donnait  toute  sa  vérité 
à  ce  mol  de  Hivarol:«  Autrefois  les  rois  avaient 
leur  couronne  sur  le  front,  ils  Pont  aujourd'hui 
sur  les  yeux,  »  Le  cardinal  de  Rohan,  écrit  la  du- 
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chesse  de  Gontaut,  dans  ses  Mémoires,  arriva 
tranquille.  Sa  voiture  belle,  sa  livrée  rouge  écla- 
tante fut  prise  pour  celle  d'un  des  princes  d'Orléans  ; 
le  poste  sortit  pour  rendre  les  honneurs.  Heureuse 
de  voir  M.  de  Rohan;  je  le  questionnai;  venant 
du  paisible  faubourg  Saint-Germain,  il  ignorait 
tout  ce  qui  aurait  pu  ébranler  la  tranquillité  du 
roi,  s'il  l'eût  interrogé;  mais  il  n'en  fit  rien.  Après 
avoir  été  instruit  par  moi  de  l'insurrection  de 
Paris,  le  cardinal  inquiet  du  sort  de  sa  belle- 
mère,  la  comtesse  de  Sérent,  voulut  retourner  en 
toute  hàle  près  d'elle  et  me  promit  de  me  donner 
des  nouvelles  dès  son  retour  à  Paris  ^ 

Si  calme  qu'eût  été  la  rue  de  l'Université,  les 
sorties  et  les  rentrées  du  cardinal  en  brillant  équi- 
page avaient  donné  l'éveil  et  fait  croire,  de  sa  part, 
à  des  connivences  avec  la  Cour;  bientôt  des 
groupes  s'étaient  assemblés  sous  les  fenêtres  de 
l'hôtel  de  Sérent  et  n'avaient  pas  laissé  de  devenir 
menaçants.  La  comtesse  de  Sérent  —  une  belle- 
mère  n'est  pas  tenue  d'être  héroïque  —  s'alarma 
pour  sa  sécurité  personnelle  de  la  présence 
d'un  homme  aussi  notoirement  compromettant 
que  l'était  le  cardinal,  et  elle  ne  mit  pas  grand 
ménagement  à  le  lui  insinuer.  Ce  sont  là  des 
choses  qu'on  ne  se  fait  pas  répéter;  M.  de  Rohan 
donna  à  l'abbé  Perrin  des  ordres  pour  son  départ 
immédiat.  De  foudroyantes  nouvelles  lui  parve- 
naient coup  sur  coup  :  le  triomphe  de  l'insur- 
rection,   l'abdication  du  roi,    sa   fuite  sur  Ram- 

1.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Gonlaut,  p.  319. 
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bouillet,  le  drapeau  tricolore  arboré  sur  tous  les 
monuments...  Dans  l'impossibilité  de  traverser 
Paris,  entièrement  au  pouvoir  de  l'émeute,  le  car- 
dinal prit  la  direction  de  Vaugirard  pour  rejoindre 
Rambouillet  par  Versailles.  Il  était  trop  frappé  des 
mallieurs  du  roi  pour  se  préoccuper  de  sa  sécu- 
rité personnelle;  aussi  était-il  parti  dans  le  même 
brillant  équipage  —  le  seul  qu'il  eut  amené  de 
Besançon,  —  qui  l'avait  conduit  à  Saint-Cloud,  et, 
où  il  n'y  avait  de  supprimé  que  la  livrée  rouge. 
Arrivé  à  la  barrière,  il  fut  arrêté  par  un  rassem- 
blement en  armes;  sommé  de  dire  qui  il  était,  il 
déclara  sans  hésiter  ses  nom  et  qualité  :  on 
l'arracha  aussitôt  de  sa  voiture,  il  se  vit  injurié, 
frappé  au  visage,  ses  colTres  furent  pillés,  ses  or- 
nements et  ses  vases  sacrés  profanés.  Des  émeu- 
tiers  avinés  conduisirent  le  cardinal  et  son  secré- 
taire à  la  mairie  de  Vaugirard  au  milieu  d'une  foule 
en  délire,  qui  demandait  à  grands  cris  leur  exécu- 
tion sommaire.  L'un  des  meneurs  les  plus  exaltés, 
sous  prétexte  de  faire  subir  un  interrogatoire  aux 
prisonniers,  s'enferme  avec  eux  et  leur  avoue  qu'il 
ne  s'est  montré  si  violent  que  pour  parvenir  à  les 
sauver.  Le  lendemain,  il  arrive  muni  d'habits 
de  boucher  avec  lesquels  le  cardinal  et  son  secré- 
taire se  déguisent;  puis,  il  les  fait  évader  par  une 
fenêtre  qui  donne  sur  la  campagne,  (l  est  midi, 
la  chaleur  est  accablante,  les  fugitifs,  réduits  par 
les  privations  (!tde  mortelles  angoisses,  se  traînent 
avec  peine  dans  les  terres  labourées.  Le  cardinal, 
défaillant,  ne  pouvait  faire  un  pas  de  plus,  lorsque 
M.  Perrin  lui  rend  un  peu  de  force  en  lui  faisant 
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apercevoir,  dans  un  massif  d'arbres  peu  éloigné,  la 
toiture  d'une  habitation  de  belle  apparence.  Un 
suprême  ellbrt  et  l'on  arrive  au  but.  C'était  la 
maison  de  maître  d'une  usine  de  produits  chi- 
miques. 

Ils  étaient  chez  le  savant  Payen,  membre  de 
l'Institut.  Payen,  par  toutes  ses  convictions  ap- 
partient an  parti  libéral;  mais,  aussitôt  que 
M.  de  lîohan  s'est  fait  connaître  à  lui,  il  l'assure 
(le  sa  protection,  n'y  mettant  qu'une  condition, 
c'est  de  s'entourer  du  secret  le  plus  absolu,  ne  lui 
laissant  pas  ignorer  qu'il  lui  serait  impossible  de 
le  protéger  contre  ses  propres  ouvriers,  si  sa  per- 
sonnalité leur  était  révélée. 

Les  périls  auxquels  il  venait  d'échapper,  l'écrou- 
lement qu'étaient  pour  lui  la  fuite  du  roi  et  l'avène- 
inent  au  trône  du  duc  d'Orléans,  avaient  ébranlé 
le  cardinal  au  point  qu'il  ne  restait  plus  maître  de 
lui  et  se  laissait  entraînera  exprimer,  sans  mesure, 
son  exaspération  ;  mais  il  s'empressait  de  s'excu- 
ser quand  il  se  rappelait  les  opinions  libérales 
modérées,  mais  très  arrêtées  de  son  hôte  et  son  sau- 
veur. Après  une  semaine  de  rigoureuse  claustra- 
lion,  grâce  aux  mesures  prises  par  M.  Payen,  Mon- 
seigneur put  gagner  la  Belgique. 

A  juger  la  Révolution  de  Juillet  à  soixante-dix 
ans  de  distance,  avec  préventions  et  système, 
(•Il  ne  pourrait  que  déclarer  entachées  d'illégalité 
flagrante  les  mesures  de  sauvetage  qu'elle  a  cru 
devoir  prendre.  En  effet,  en  pleine  elTervescence 
révolutionnaire,  la  Chambre  des  députés,  sous  les 
menaces  de  la  rue  et  dans  le  but  de  les  désarmer, 
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n'ayant  qu'un  mandat  législatif,  sans  se  concer- 
ter avec  la  Chambre  des  pairs,  avait  usurpé  le 
pouvoir  constituant  pour  bouleverser  la  Charte, 
renverser  une  dynastie  et  la  remplacer  par  une 
autre  ;  et  cela  à  une  faible  majorité  de  222  sur  440. 
On  pouvait  prétendre  que  la  déchéance  et  le  ban- 
nissement de  Charles  X  et  du  Dauphin  étaient  le 
châtiment  des  Ordonnances  et  de  la  dure  répres- 
sion dont  ils  avaient  aggravé  la  violation  de  leur 
serment;  mais  le  droit  conféré  parla  Charte  au  duc 
de  Bordeaux  restait  intégral,  et,  comme  le  disait 
M.  de  Chateaubriand,  ce  n'était  pas  le  sang  de  son 
père  qu'on  pouvait  invoquer  contre  lui.  En  suppo- 
sant qu'on  eût  proclamé  Henri  V,  qu'on  lui  eût 
constitué  un  conseil  de  régence,  présidé  par  un 
La  Ferronnays,  composé  d'hommes  de  cœur  et  de 
tête  comme  MM.  de  Mortemart,  de  Broglie,  Mar- 
tignac,  Casimir  Périer;  dans  cette  hypothèse,  on  ne 
saurait  calculer,  disait-on,  ce  que  de  tels  hommes 
auraient  pu  jeter  d'imprévu  dans  la  balance  des 
événements,  ni  affirmer  qu'ils  n'auraient  pas  pu 
forcer  l'histoire  à  prendre  un  autre  tour. 

Mais  l'histoire  ne  se  refait  pas  à  l'aide  de  spé- 
culations rétrospectives  ;  il  faut,  pour  prononcer 
un  arrêt,  se  pénétrer  de  l'esprit  même  de  l'époque 
qui  est  en  cause  ;  or  il  semble  bien  évident  que  ce 
qui  a  été  fait,  si  illégal  que  c'eût  été,  la  plus 
impérieuse,  la  plus  inexorable  des  nécessités 
l'imposait.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
la  déclaration  de  l'ami  le  plushdèledc  CharlesX, 
le  duc  de  Fitz-.Iames  :  absent  de  Paris  et  y  rentrant 
quand   l'œuvre  révolutionnaire  était   achevée,    il 
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(Hait  monté  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs 
et  avait  dit  :  «  La  grande  considération  du  salut 
du  pays  —  compromis  par  des  ministres  encore 
plus  imbéciles  que  perfides,  —  cette  grande  con- 
sidération est  la  seule  qui  ait  pu  porter  tant 
d'esprits  sages  à  promulguer,  avec  une  telle  pré- 
cipitation, les  actes  qui,  depuis  six  jours,  ont 
décidé  du  destin  de  la  France.  Tout  est  consommé, 
et,  voyant  l'anarchie  prête  à  nous  ressaisir  et  à 
nous  dévorer,  traînant  à  sa  suite  le  despotisme 
et  l'invasion  étrangère,  ils  se  seront  dit  :  <(  Met- 
«  tons-nous  même  au-dessus  des  lois  et  des  prin- 
«  cipes,  pour  sauver  la  patrie.  »  De  tels  motifs  ne 
pouvait  me  trouver  sourd  à  leur  influence.  C'est 
à  eux  seuls  que  je  sacrifie  tous  les  sentiments 
qui,  depuis  cinquante  ans,  m'attachent  à,  la  vie  ; 
ce  sont  ceux  qui,  agissant  sur  moi  avec  une  vio- 
lence irrésistible,  m'ouvrent  la  bouche  pour  pro- 
noncer le  serment  que  l'on  exige  de  moi.  » 

La  possibilité  de  l'avènement  de  Henri  V  au 
trône,  elle  ne  paraissait  plus  soutenable.  Com- 
ment, en  efl'et,  au  lendemain  de  l'attentat,  espérer 
«lue  le  pays,  dans  l'indignation  et  l'enivrement  de 
sa  victoire,  accepterait  comme  roi  le  petit-fils  de 
Charles  X.  Et  puis,  si  éclairé  et  résolu  qu'un  con- 
seil de  régence  eût  pu  être,  comment  serait-il 
parvenu  à  soustraire  le  jeune  roi  à  l'aveugle  poli- 
tique de  son  grand-père  et  de  sa  mère  ;  aurait-il 
fallu  le  séquestrer,  faire  de  lui,  toute  proportion 
gardée,  une  sorte  de  Louis  XVII?  «  Rien  de  tout 
cela,  a  dit  le  duc  de  Broglie,  ne  rimait  à  rien, 
n'avait   l'ombre    de    bon   sens,    ne   pouvait  com- 

23 
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vait  comporter  deux  minutes  de  discussion  ^  » 
Il  n'y  avait  pas,  pour  le  duc  d'Orléans,  d'usur- 
pation à  commettre,  il  fallait  opter  entre  l'anarchie 
et  la  monarchie,  qui  seule  pouvait  faire  échapper 
la  France  à  l'abîme  entr'ouvert,  et  une  seule 
monarchie  était  possible.  Ce  qui  entachera  à 
tout  jamais  la  mémoire  de  Charles  X,  c'est  que, 
son  attentat  contre  le  pays,  il  l'avait  obstinément 
voulu  et  poursuivi,  soit  comme  héritier  présomp- 
tif, soit  comme  roi,  et  que,  de  son  fait,  le  prin- 
cipe monarchique  a  été  irrémédiablement  ruiné. 
Louis-Philippe  l'a  si  bien  compris  que,  à  partir 
de  son  avènement,  il  ne  lui  est  pas  échappé  une 
seule  fois  de  dire  :  le  trône,  la  couronne  ;  sa 
dynastie  a  pu  avoir  de  brillants  rejetons,  elle 
ne  pouvait  plus  avoir  de  racines-.  » 

Il  ne  fallait  pas    attendre  de  M.    de    Rohan   la 


1.  Souvenirs  du  duc  de  BrorjUe,  t.  IV. 

2.  Dès  le  début  du  régime,  Hoyer-Collard  avait  des  éclairs  de 
prophétie  qui  présageaient  un  24  février  inévitat)le  :  «  Ni  l'ordre 
social,  écrivait-il  à  Tocqueville,  le  28  septembre  d837,  ni  le 
gouvernement  ne  sont  assis:  tout  s'écroulerait  au  premier  choc. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas,  dans  les  natures  actuelles,  de 
main  capable  de  l'imprimer;  mais  il  n'est  pas  toujours  i)esoin  du 
marteau  contre  les  édifices  mal  construits;  un  coup  de  vent  peut 
suffire...  » 

Le  lieutenant-çénéral  avait  eu  la  préoccupation,  bien  superflue, 
de  ne  pas  continuer,  en  montant  sur  le  trône,  la  monarchie 
d'ancien  régime  :  il  ne  voulut  pas  porter  le  nom  de  Piiilippe  Vil, 
ni  le  titre  de  roi  de  France;  il  fut  Louis-IMiilippe  V',  roi  des 
Français.  Son  avènement,  imposé  par  le  manifeste  du  Sational, 
son  étrange  couronnement  à  l'hôtel  de  ville,  les  compromissions 
du  Palais-Hoyal  avaient  fait  s'évanouir  ce  senlin  eut  inné  de 
respect  qui  s'attachait  à  la  royauté.  On  vantait,  un  jour,  devant 
Sainte-Beuve,  Louis-IMiilippc  cumme  une  bonne  tète.  «  Dites  une 
bonne  caboclie,  réplii|ua  Sainle-Meuve.  »  L'idée  ne  serait  pas 
venue  d'une  pareille  familiarité  envers  Charles  X.  Louis-Philippe 
était  le  roi  de  noire  choix,  tandis  que  Charles  X,  quelles  que 
fussent  ses  faiblesses,  c'était  le  roi. 
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force  d'àme  et  la  haute  résignation  qui,  par 
amour  pour  la  France,  avaient  élevé  le  duc  de 
Fitz-James  jusqu'à  Tacceplation  des  faits  accom- 
plis, si  douloureux  qu'ils  lui  eussent  été.  Cette 
anarchie  que  M.  de  Fitz-Janies  croyait  domptée 
par  la  monarchie  de  Juillet,  le  cardinal  l'avait 
vue  déchaînée  à  Vaugirard  ;  il  la  savait  triom- 
phante à  Rouen,  Metz,  Chartres,  Reims,  Paris, 
Nancy,  d'où  ses  frères  dans  l'épiscopat  avaient 
été  chassés  et  avaient  du  s'exiler.  S'il  avait  été 
moins  profondément  trouhlé,  il  aurait  aperçu  son 
devoir  d'évéque,  qui  était  tout  tracé.  La  réaction 
antireligieuse  était  ardente,  son  clergé  avait  plus 
besoin  que  jamais  d'un  chef;  il  n'avait  pas  à  se 
demander  s'il  subirait,  à  sa  rentrée,  le  contre-coup 
des  compromissions  qu'on  lui  savait  avec  le  pouvoir 
déchu;  il  fallait  se  dire  que,  eût-il  à  atlronter  ce 
contre-coup,  par  une  ferme  attitude,  par  un  élan 
d'énergie  soudaine  et  héroïquement  pastorale,  il 
aurait  peut-être  fait  sortir,  de  ces  foules,  qui  se 
connaissent  le  moins,  les  amis  secrets  qu'elle 
recelait  et  qui  les  eût  désai-mées.  Il  n'y  avait  pas 
à  hésiter;  il  n'hésita  pas  en  etïet,  il  quitta  la 
France  pour  la  Relgique,  qu'il  trouva  presque 
aussi  troublée  que  la  France,  et  dont  il  s'éloigna 
en  hâte  pour  se  réfugier  au  Collège  des  Pères 
Jésuites,  à  F'ribourg. 

M.  l'abbé  Touchet,  dans  son  apologie  du  car- 
dinal, essaie  de  le  justifier  de  l'abandon  de  son 
poste,  et  il  l'essaie  à  l'aide  d'habiles  euphémismes. 
Il  dit  en  effet  :  »<  Essaiera-t-il  de  regagner  son 
diocèse,    prend ra-t-il  le  chemin    dhin  exil  volon- 
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taire?  Il  prévoyait  que  le  lieutenant-général  serait 
bientôt  roi.  Eh  bien  !  lui,  un  Rohan,  l'ami  et 
l'obligé  de  Charles  X,  accepterait-il  la  déchéance 
de  Fun  et  l'usurpation  de  l'autre  ?  Peut-être 
exigerait-on  un  nouveau  serment?  «  Serment 
contre  serment,  cela  se  pouvail-il  ?  »  Enfin 
M.  Touchet  termine  par  cet  argument  :  «  Le 
cardinal  de  Rohan  était  une  âme  substantiel- 
lement fidèle.  »  Toutes  ces  considérations  de 
sentiment  ne  tiennent  pas  devant  le  devoir 
qui  s'imposait.  Un  évoque,  fût-il  un  Rohan, 
n'avait  pas  à  se  demander  s'il  pouvait  accepter 
la  déchéance  de  Charles  X  et  l'usurpation  de 
Louis-Philippe.  D'autres  évêques,  portant  de 
très  grands  noms  et  qui  avaient  l'àme  aussi 
substantiellement  fidèle  que  pouvait  l'avoir  M.  de 
Rohan,  ne  se  posèrent  pas  un  instant  l'alterna- 
tive. Ne  pensant  pas  qu'un  évoque  pouvait,  par 
de  pareilles  considérations,  se  démettre,  ils  se 
soumirent.  Quant  à  ceux  des  confrères  de  M.  de 
Rohan,  qui  avaientcru  devoir,  au  premier  moment, 
céder  à  l'orage,  tous,  à  l'exception  de  MM.  de 
*  Latil  et  Forbin,  avaient  repris  possession  de  leurs 
sièges. 

En  ce  qui  concerne  le  nouveau  serment  qui 
aurait  pu  être  exigé  de  lui,  le  cardinal  n'aurait 
pas  eu  longtemps  à  attendre  pour  être  fixé.  La  loi 
du  31  août  1830,  qui  imposait  le  serment  aux 
fonctionnaires  publics,  ne  visait  aucun  ministre 
du  culte;  il  ne  fut  exigé  d'aucun. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'habiletés  oratoires  qui 
puissent  donner  le  change,  ni   autoriser  M.  Tou- 
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chet  à  se  faire  accusateur  au  lieu  de  se  borner  à 
plaider  les  circonstances  atténuantes  —  que  nous 
nous  réservons  de  faire  valoir  —  pour  ce  qu'il 
appelle  l'exil  volontaire  du  cardinal,  et  qui  était 
plus  exaclement  une  émigration. 

En  quittant  la  France,  le  cardinal  avait  laissé  à 
Paris  son  secrétaire,  lui  recommandant  de  le 
rejoindre  par  Besançon,  oii  il  s'informerait  de 
létat  des  esprits.  Nous  trouvons  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  Perrinune  constatation,  que  nous  croyons 
ne  se  retrouver  nulle  part  ailleurs,  celle  de  l'im- 
pression produite  par  les  Ordonnances  sur  les 
membres  du  clergé  les  plus  attacbés  aux  Bour- 
bons. L'abbé,  après  les  épreuves  qu'il  venait  de 
traverser,  et  redoutant  celles  qui  pouvaient  lui 
être  encore  réservées,  sentit  l'impiTieux  besoin 
de  se  confesser.  11  se  rappela  que  l'abbé  Busson, 
un  compatriote,  confesseur  de  Madame  Royale, 
habitait  le  séminaire  des  Missions  Etrangères;  il 
y  courut  et  se  jeta  aux  pieds  du  digne  prôtre. 
Celui-ci  le  releva  rudement,  lui  reprochant  d'ap- 
partenir au  cardinal,  qui  était  de  ces  aveugles 
courtisans  responsables  du  coup  de  tête  du  roi, 
et  qui  l'avaient  poussé,  par  ces  criminelles  Ordon- 
nances, à  sa  ruine  et  à  la  ruine  du  pays.  «  J'ai 
vu,  ajouta-t-il,  la  première  révolution,  j'ai  vu  mon 
père  monter  à  l'échafaud  ;  voilà  quelles  horreurs 
vous  avez  de  nouveau  déchaînées  sur  la  France  ; 
retirez-vous,  je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
entendre.  » 

Le  pauvre  abbé  Perrin  partit,  toujours  sous 
un  déguisement,  pour   Besançon  :  môme  accueil 


ï 
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du  haut  clergé  de  la  ville,  et  des  directeurs 
du  séminaire,  chez  qui  le  souvenir  des  auda- 
cieux débuts  de  l'archevêque  s'aggravait  des 
réactions  que  leur  faisait  subir  la  politique  qui 
avait  été  la  sienne.  Sans  avoir  pu  s'arrêter  à 
Besançon,  M.  Perrin  partait  pour  Fri bourg,  où 
l'attendait  une  nouvelle  déconvenue.  L'accueil  du 
cardinal  fut  des  plus  paternels  ;  mais  le  malheu- 
reux abbé  n'en  faillit  pas  moins  n'avoir  point  où 
reposer  sa  tête.  «  Après  avoir  quitté  Monseigneur, 
raconte-t-il,  me  retrouvant  en  face  des  pères 
Jésuites,  je  ne  sus  que  devenir,  aucun  d'eux  ne 
m'offrant  une  chambre  pour  me  retirer  et  dont 
j'avais  si  besoin,  comme  si  j'étais  un  nouvel 
embarras  pour  eux,  et  c'était  bien  ça,  et  ils 
avaient  raison.  » 

L'abbé  Perrin  avait  payé  pour  un  autre  :  l'hon- 
neur que  M.  de  Rohan  avait  fait  aux  Pères,  en 
choisissant  leur  établissement  comme  un  refuge, 
leur  semblait  plein  de  périls.  Très  légitimement 
les  Jésuites  s'inquiétaient  des  difficultés  que  pou- 
vait leur  créer,  auprès  de  la  Confédération, 
leur  apparente  complicité  dans  l'altitude  de  pro- 
testation de  Son  Lminence.  Il  n'entrait  guère 
dans  leurs  habitudes  d'employer  des  mises  en 
demeure  avec  les  grands  de  la  terre;  ils  espé- 
raient que  la  réception  faite  au  secrétaire  provo- 
querait une  explication.  Gomme  le  cardinal 
n'avait  pas  semblé  comprendre,  les  Pères  allèrent 
à  l'évêque  de  Fribourg,  et  lui  exposèrent  sans 
restriction  leurs  angoisses.  Monseigneur  trouva 
immédiatement  la  solution  dans  son  bon  sens  et 
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son  excellent  cœur.  II  exposa  au  cardinal,  prenant 
seul  la  responsabilité  de  son  conseil,  les  em- 
barras que  pouvait  causer  aux  Pères  sa  grande 
notoriété  politique.  Il  lui  olîrit  Thospitalité  dans 
son  pauvre  palais,  ce  que  le  cardinal  accepta. 


CHAPITRE   IX 


Deux  politiques  du  Gouvernement  de  Juillet,  rassurante  à  rexté- 
rieur,  hésitante  devant  la  révolution  à  l'intérieur.  —  L'admi- 
nistration du  Doubs  confiée  à  un  préfet  du   parti  de   l'action. 

—  Politique  jacobine  et  persécutrice  combattue  par  M.  de 
Broglie,  ministre  des  Cultes;  son  esprit  de  mesure  et  d'équité. 

—  Met  en  demeure  le  cardinal  de  reprendre  la  direction  de  son 
diocèse.  —  Suppression  du  traitement  de  l'archevêque.  —  Jus- 
titîcation  de  cette  mesure.  —  M.  de  Broglie  remplacé  aux  Cultes 
par  M.  Mérilhou.  —  Ordonnance  du  4  décembre  supprimant  le 
traitement  des  cardinaux  et  les  frais  d'installation  du  cardi- 
nalat. —  Caractère  de  rétroactivité  et  de  confiscation  de  cette 
mesure  dans  son  application  à  M.  de  Rohan.  —  Adhésion,  dès  la 

'    première  heure,  du  pape  Pie  VIII  au  Gouverueinent  de  Juillet. 

—  Sa  Sainteté  oppose  un  refus  formel  au  roi  Charles  X  et  au 
cardinal  de  Rohan  qui  demandaient  asile  à  Rome.  —  Le  cardi- 
nal se  plaint  de  ce  refus  à  M.  de  la  Ferronnays.  —  Réponse  de 
M.  de  la  Ferronnays.  —  Atteinte  anarchique  à  la  pairie.  — 
Déchéance  dont  les  pairs  ecclésiastiques  sont  frappés  par  la 
loi  du  31  août.  —  Mort  du  pape  Pie  Vlll.  —  Obligation  pour 
M.  de  Rohan  de  se  rendre  au  conclave.  —  Sa  lettre  au  général 
Sébastiani,  ministre  des  Atraires  étrangères,  pour  lui  demander 
les  instructions  de  la  France  —  Réponse  du  général.  —  Con- 
fiscation des  frais  d'installation  consommée.  —  Départ  du  car- 
dinal pour  Rome.  —  Leduc  de  Lucques.  —  Arrivée  à  Rome.  — 
Rapports  avec  l'ambassade.  —  Ouverture  du  conclave.  — 
Après  deux  mois  de  délibérations  entravées  par  les  intrigues  du 
cardinal  Albani,  le  conclave  est  sur  le  point  de  se  proroger. 
Election  de  Grégoire  X'^I  enfin  obtenue  par  l'action  du  cardi- 
nal Odescalchi  et  le  concours  de  son  ami  Rohan.  —  Les  rela- 
tions du  cardinal  à  Rome  :  les  Aldohrandini  ;  la  reine  Hortense  ; 
la  reine  Caroline  ;  la  duchesse  d'Anhalt. 


L'émi {^ration  comporte  des  périls  non  seulement 
pour  l'émigrc^,  mais  aussi  pour  les  siens  ;  nous 
allons  voir  en  clTel  (jue  M.  de  Rohan  ne  sera  pas 
seul  à  soull'rir   des  conséquences  de   la  situation 
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fausse  où  il  s'était  mis  ;  ces  conséquences  vont 
encore  peser  lourdement  sur  son  clergé. 

Pour  la  composition  de  son  premier  ministère, 
le  roi,  faussant  les  principes  de  ce  gouvernement 
parlementaire  au  nom  duquel  s'était  faite  la  ré- 
volution, appela,  pour  former  son  Cabinet,  les 
principaux  de  ceux  qui  avaient  contribué  à  lui 
donner  le  trône.  Dans  cette  combinaison  d'expé- 
dient et  sans  la  moindre  homogénéité,  le  ro]  avait 
eu  la  bonne  inspiration  d'imposer  le  ministère  des 
Cultes  au  duc  de  Broglie,  comprenant  de  V[uelle 
garantie  serait  un  tel  nom  dans  la  crise  de  pas- 
sions antireligieuses  qu'avait  déchaînée  la  révolu- 
tion. De  son  côlé,  M.  de  Broglie  n'avait  accepté  ce 
poste  que  dans  le  but  de  rendre  au  culte  catho- 
lique sa  slahilité,  en  le  dégageant  de  tout  ce  dont 
la  Restauration  l'avait  embarrassé  et  défiguré  : 
j)our  obtenir  enfin  que  le  pouvoir  fît  respecter  le 
clergé  et  s'en  fit  respecter. 

Si,  à  l'extérieur,  parla  fermeté  de  sa  politique, 
le  roi  avait  désarmé  en  partie  les  préventions  et 
obtenu  à  son  gouvernement  le  droit  de  cité  en 
Europe  ;  en  revanche,  à  l'intérieur,  il  se  montrait 
hésitant  devant  la  révolution  et  enclin  à  ne  tenter 
de  réagir  contre  elle  que  lorsque,  à  ses  dépens, 
le  pays  en  aurait  compris  la  nécessité.  Aussi 
semblait-il  réserver  ses  sympathies  et  là  plus 
large  part  du  pouvoir  à  la  minorité  qui,  dans  le 
ministère,  représentait  le  parti  du  mouvement,  A 
ce  titre,  la  nomination  du  personnel  préfectoral 
avait  été  presqueentièrement  abandonnée  àMM.  de 
Lafayette  et  Dupont  de  l'Eure. 
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La  préfecture  du  Doiibs  avait  été  confiée  à  un 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etnt.  M.  Choppin 
d'Arnouville.  Les  états  de  service  de  M.  Choppin 
suffisaient  à  établir  qu'il  avait  LétofTe  d'un  par- 
fait jacobin,  n'admettant  point  de  liberté  pour 
quiconque  ne  pensait  pas  comme  lui  et  faisant  de 
la  liberté,  comme  il  la  pratiquait,  une  religion  à 
rebours,  plus  fanatique,  plus  intolérante  qu'aucune 
religion  ne  fut  jamais.  Il  était  entré  au  Conseil 
d'Etat  comme  auditeur  en  1813;  la  Restauration 
l'avait  fait  maître  des  requêtes  surnuméraire 
en  1814;  il  était  maintenu  dans  ces  fonctions  par 
les  Cent  Jours  et  la  seconde  Restauration;  M.  De- 
caze  le  faisait  maître  des  requêtes  en  service  ordi- 
naire; s'il  ne  s'est  pas  affilié  à  la  Congrégation, 
c'est  qu'il  savait  que  ce  n'eût  été  qu'une  faible 
recommandation  auprès  de  M,  de  Villèle,  qui,  ne 
jugeant  les  hommes  que  sur  leurs  actes,  récom- 
pensa le  zèle  royaliste  de  M.  Choppin  en  lui  don- 
nant des  missions  de  confiance,  avec  le  titre  de 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire  ;  il 
était  maître  des  requêtes  honoraire  sousle  ministère 
Polignac. 

Rref,  au  lendemain  des  journées  de  Juillet,  sans 
transition,  il  donnait  de  tels  gages  à  JMM.  de  La- 
fayette  et  Dupont  de  l'Eure  que,  dans  la  réorga- 
nisation du  Conseil  d'Etat,  on  lui  conservait  son 
titre  de  maître  des  requêtes,  et  il  était  nommé 
préfet  du  Doubs.  Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre 
et  tenir  tout  ce  que  promettait  la  souplesse  de 
pareils  antécédents. 

Pour  lui,  sa  mission  dans  le  Doubs  semblait  se 


LE    CARDINAL    DK    ROHAN-CIIABOT  363 

restreindre  à  l'implacable  surveillance  du  parti 
prêtre;  tout  ce  que,  dans  de  pareilles  crises,  la 
rage  contre  les  vaincus  peut  imaginer  d'accusa- 
tions folles,  le  préfet  s'en  empare  et  en  compose 
des  mercuriales  incessantes  et  d'une  extrême  vio- 
lence aux  vicaires  généraux  du  diocèse.  On  se 
refuse  à  chanter  les  prières  pour  le  roi  ;  sous  pré- 
texte de  conférences,  les  prêtres  ont  de  continuels 
conciliabules  qui  alarment,  à  juste  titre,  les  par- 
tisans du  gouvernement.  Dans  la  plupart  des 
chaires,  on  prêche  ouvertement  la  croisade  car- 
liste, et  le  nom  du  roi  n'y  est  prononcé  qu'avec 
des  injures.  Poutre  tous  ces  prêtres  insulteurs,  le 
préfet  ne  peut  en  citer  qu'un  seul,  le  curé  de 
Blussans,  qu'il  a  fait  poursuivre  en  police  correc- 
tionnelle ;  mais,  par  une  inconcevable  fA'/«z//«y?ce 
du  tribunal,  ce  prêtre  a  été  acquitté.  La  conspira- 
tion qui  lui  semble  plus  particulièrement  mena- 
çante est  celle  organisée  entre  l'archevêque  et  son 
clergé;  des  prêtres  déguisés  passent  la  frontière  et 
rapportent  les  instructions  de  Son  Eminence,  qui 
souffle  ainsi  ses  haines  au  diocèse.  Pour  nous, 
qui  savons  la  réception  faite  par  le  haut  clergé  de 
Besançon  à  l'abbé  Perrin,  en  raison  de  son  attache 
au  cardinal;  et  qui  allons  voir  que,  à  peine  ins- 
tallé en  Suisse,  M.  de  Rohan  avait  instamment 
sollicité  du  pape  l'autorisation  de  se  retirer  à 
Rome:  nous  sommes  fixés  sur  cette  formidable 
conspiration  que  dénonçait  le  préfet. 

Il  n'en  compose  pas  moins,  pour  le  ministre 
>des  Cultes,  un  volumineux  dossier  de  ses  mises 
[en  demeure  aux  vicaires  généraux,  des  réponses 


364  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT 

de  ceux-ci,  calmes  et  dignes,  mais  qu'il  dénonce 
pleines  de  cauteleux  échappatoires;  puis  il  pense 
faire  partager  toute  son  indignation  au  duc  de 
Broglieen  réservant  et  en  groupant,  dans  sa  lettre 
d'envoi,  les  faits  suivants  :  «  Une  personne  qui, 
par  dévotion,  est  allée  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
des  Ermites  à  Einsiedeln,  à  trois  lieues  de  Fri- 
bourg,  —  il  a  sans  doute  voulu  dire  trente-cinq 
lieues,  —  vers  la  fin  de  septembre,  est  de  retour  à 
Besançon  depuis  quelques  jours,  et  raconte  qu'elle 
a  vu  une  procession  superbe  dans  laquelle  se 
trouvait  un  maître  des  Jésuites,  revêtu  d'habits 
couleur  raisins  de  Gorinthe  (ce  sont  ses  propres 
expressions),  et  qu'elle  y  a  vu  M.  de  Rohan,  arche- 
vêque de  Besançon,  magnifiquement  vêtu  en  car- 
dinal, avec  un  chapeau  à  plumes  très  brillant. 
Elle  ajoute  que,  a  la  suite  de  la  procession,  mar- 
chait la  voilure  de  Monseigneur  attelée,  comme  à 
Besançon,  de  quatre  chevaux.  » 

C'est  signé  :  le  maître  des  requêtes,  préfet  du 
Doubs,  Choppin  d'Arnouville. 

Si  .M.  Choppin  avait  tenu  à  faire  M.  de  Broglie 
juge  de  son  étrange  état  d'esprit,  il  n'aurait  pu 
choisir  mieux  que  ce  maître  jésuite  en  habit  cou- 
leur de  raisin  de  Gorinthe,  et  ce  cardinal  avec  son 
chapeau  à  plumes  très  brillant,  et  sa  voiture  à 
quatre  chevaux  suivant  la  procession ^ 


1.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  Ecclésiastiques  aujour- 
d'hui à  la  Direction  des  Cultes,  dossier  Hohan.  M.  de  Ilolian.  c'est 
l'abbé  l'crriu,  son  secrétaire,  qui  l'affirme,  avait  deux  chevaux 
percherons  pour  ses  courses  de  confirnuvtion,  et  deux  autres  de 
race  pour  son  service  personnel;  mais  il  n'a  jamais  attelé  qu'à 
deux  chevaux. 
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M.  de  Broglie  ne  crut  pas  moins  de  son  devoir 
de  signaler  aux  vicaires  généraux  les  seuls  faits 
qui,  dans  les  récriminations  préfectorales,  lui 
semblaient  pouvoir  être  retenus  :  l'abstention  des 
prières  pour  le  roi,  les  écarts  de  paroles  que  se 
permettaient,  en  chaire,  quelques  desservants; 
enfin  le  danger  que  pouvaient  avoir,  dans  l'état 
surexcité  des  esprits,  de  trop  fréquentes  et  trop 
apparentes  réunions  ecclésiastiques.  «  Je  ne  vous 
propose  pas  de  les  interdire,  ajoutait  le  ministre, 
mais  je  vous  engage  à  les  soumettre  aux  règles  de 
la  plus  sévère  prudence  et  à  une  surveillance 
particulière.  » 

«  Je  désire  que  vous  soyez  bien  convaincus, 
Messieurs,  que  le  but  de  cette  dernière  obser- 
vation n'est  pas  de  porter  atteinte  à  la  liberté  reli- 
gieuse, mais  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait 
l'inquiéter  malgré  les  eflorts  de  l'autorité,  qui  ne 
cessera  de  se  montrer  juste  et  bienveillante  pour 
les  ministres  du  culte,  tant  qu'ils  honorent  le 
caractère  sacré  dont  ils  sont  revêtus,  en  enseignant 
aux  peuples  la  soumission  aux  lois  par  leurs 
exemples  et  leurs  discours.  » 

«  Gomme  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous  cor- 
respondez avec  l'archevêque,  qui  paraît  résider 
en  ce  moment  dans  un  lieu  fort  rapproché  de  la 
frontière,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'engagera 
nous  faire  connaître,  soit  directement,  soit  par 
votre  intermédiaire  et  d'une  manière  précise, 
quand  il  compte  être  de  retour  à  Desançon.  Une 
absence  momentanée,  déterminée  peut-être  par 
des  circonstances  extraordinaires,  peut  demeurer 
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inaperçue,  mais,  si  elle  se  prolongeait,  il  y  aurait 
infraction  à  l'article  20  de  la  loi  du  8  avril  1802 
(18  germinal  an  X)  portant  :  «  Les  archevêques  et 
évoques  seront  tenus  de  r(;sider  dans  leurs  dio- 
cèses ;  ils  ne  pourront  en  sortir  qu'avec  la  permis- 
sion du  roi.  »  Cette  disposition  est  du  reste 
conforme  à  l'ancien  droit.  » 
«  Veuillez  agréer, 

('   Broglie^  » 

La  lettre  du  ministre  était  du  V  octobre,  le  5 
les  vicaires  généraux  répondaient  en  lui  commu- 
niquant toutes  les  instructions  adressées  par  eux 
au  clergé  depuis  trois  mois  ;  ils  lui  annonçaient  en 
outre  qu'une  circulaire  avait  été  également  adres- 
sée à  tous  les  desservants  du  diocèse  pour  leur 
prescrire  les  prières  pour  le  roi  ;  une  autre  circu- 
laire, par  mesure  de  prudence  et  pour  ne  plus 
donner  prise  aux  dénonciations,  a  interdit  jusqu'à 
nouvel  ordre  les  réunions  ecclésiastiques. 

«  Nous  ne  fatiguerons  pas  Votre  Excellence, 
ajoutaient  les  vicaires  généraux,  par  un  long 
système  de  justilications,  les  faits  seuls  seront 
assez  probants.  Sur  un  nombre  de  huit  cents 
prêtres,  composant  le  personnel  du  diocèse,  à 
peine  une  dizaine  ont  punous«''tre  signalés  comme 
ayant  tenu  des  propos  peu  mesurés  et  peu  dignes 
du  ministère  de  concorde  et  de  paix  qui  leur  est 
confié;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remar- 
à  Votre  Excellence  que  leurs  démarches  comme 

1.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  eccl,  Direclion  des  cultes, 
dossier  Uolmn. 
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leurs  discours  sont  l'objet  d'une  inquisition,  nous 
dirons  même  d'un  espionnage  odieux  et  puéril, 
qui  est  loin  de  la  pensée  du  gouvernement  et  qui, 
plus  que  tout,  porte  la  défiance  et  la  crainte  dans 
les  esprits  ^  »  Les  vicaires  généraux  ajoutaient 
qu'ils  avaient  d'urgence  transmis  a  l'archevôque 
la  notification  dont  le  ministre  les  avait  chargés. 
Le  duc  de  Broglie  s'empressait  de  répondre  : 

«  J'ai  reçu  avecla  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  le  5  de  ce  mois,  les  instructions 
que  vous  avez  adressées,  à  des  époques  dilTérentes 
au  clergé  du  diocèse  de  Besançon.  Elles  sont  dignes 
de  l'esprit  de  sagesse  et  de  paix  qui  vous  les  a 
dictées,  et  je  vous  prie  d'en  recevoir  mes  remer- 
cîraents  particuliers.  Je  me  plais  à  vous  renou- 
veler en  même  temps  l'assurance  de  la  constante 
protection  que  le  gouvernement  accordera  aux 
intérêts  sacrés  de  la  religion.  » 

«  Veuillez  agréer... 

«  Broglie.  » 

Puis,  répondant  au  réquisitoire  du  préfet,  le 
ministre  disait  avec  une  hauteur  d'im|)artialité 
[ui  aurait  été  une  sanglante  leçon,  si  elle  avait 
)u  être  comprise  :  «  Dans  mes  instructions  aux 
àcaires  généraux,  j'ai  cru  devoir  tempérer  le  ton, 
)artrop  sévère,  en  ctTet,  delà  lettre  que  vous  leur 
ivoz  adressée,  le  20  septembre,  par  des  assurances 
l'une   bienveillance   sincère   de   l'administration, 

1.  Archivas  du  Ministère  des  Affaires  eccl.,  direction  des  cultes, 
lossier  Uohan. 
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en  échange  des  efforts  qu'ils  font  pour  maintenir 
le  calme.  Le  diocèse  de  Besançon  partage  avec 
celui  de  Lyon  l'avantage  de  posséder  le  clergé  le 
plus  instruit  et  le  plus  régulier  peut-être  du 
royaume  ;  il  est  naturel  qu'il  jouisse  d,'un  assez 
haut  degré  de  considération,  puisqu'il  le  mérite. 
Il  serait  donc  impolitique  de  le  déclarer  en  état 
d'hostilité,  ou  seulement  de  lui  faire  eentir  ce 
qu'on  peut  craindre  de  lui.  Une  défiance  trop 
ouverte,  à  son  égard,  rendrait  bien  difficile  un 
rapprochement  que  l'intérêt  de  l'ordre  fait  dési- 
rer et  que  l'intérêt  personnel  du  clergé  doit  faire 
regarder  comme  possible.  On  ne  gagnerait  rien  à 
déchirer  le  voile  dont  il  couvre,  ne  serait-ce  que 
par  décence,  ses  véritables  affections  politiques, 
susceptibles  d'exaltation  peut-être  si  on  les  pour- 
suivait jusque  dans  le  secret  des  cœurs,  mais  que 
le  temps  peut  modifier  '.  » 

Au  lieu  de  se  rendre  à  ces  conseils  empreints 
de  tant  de  mesure,  à  ces  vues  si  bienveillantes  de 
morale  sociale  et  humaine,  le  préfet  se  rébelle 
en  homme  plein  de  lui-même  et  qui  sentait  plus 
d'avantages  pour  sa  fortune  à  courtiser  la  popula- 
rité d'en  bas  qu'à  suivre  les  instructions  d'un  chef, 
qu'il  sait  être  en  suspicion  à  ceux  que  subit  le 
roi,  et  qui  sont  ses  patrons  à  lui. 

«  Le  roi  m'a  confié,  répond-il  avec  arrogance, 
l'administration  du  département  du  Doubs;  je  suis 
sur  les  lieux,  j'ai  une  longue  expérience  des 
affaires,   admirablement    servi  par    la    confiance 

1.  Ministère  des  Affaires  ceci.,  loc.  cit. 
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publique,  mes  regards  se  portent  sur  tous  les 
points  et  j'agis  d'après  ce  que  les  circonstances  me 
commandent.  J'ai  déjà  surmonté,  par  ma  vigilance 
à  tout  prévenir,  des  difficultés  graves.  Restent  les 
fausses  nouvelles  et  les  intrigues  du  clergé;  je 
n'ai  plus,  je  crois,  que  cette  dernière  résistance  à 
vaincre  ;  je  n'entreprendrai  pas  de  faire  des  prêtres 
de  bons  citoyens,  mais  j'entreprends  de  les  réduire 
au  silence  de  paroles  et  (rintrigiies,  et  je  les  ferai 
traduire  en  justice  quand,  par  leurs  actions  ou 
leurs  discours,  ils  allumeront  le  pays  et  trouble- 
ront la  tranquillité.  » 

On  voit  là  oià  en  était  arrivé  ce  gouvernement 
qui,  après  une  secousse  qui  avait  brisé  tous  les 
ressorts  du  pouvoir,  n'ayant  plus  la  force  de 
commander,  avait  perdu  le  droit  de  se  faire  obéir. 
M.  de  Broglie  dédaigna  de  répondre  aux  fanfa- 
ronnades de  ce  tyranneau  ;  mais  il  comprit,  dès 
lors,  avec  amertume,  qu'il  est  des  jours  où  l'on 
peut  être  contraint  de  laisser  le  fait  s'imposer  au 
droit,  et  il  ne  tardera  pas  à  se  séparer  de  ce  gou- 
vernement dont  il  ne  pouvait  assumer  plus  long- 
temps, pour  sa  dignité,  la  politique  de  laisser- 
aller. 

M.   de   Uohan  avait  à  répondre   à    la  mise  en 

lemeure  du  Ministre  :  Il  le  fit  dans  une  lettre  très 

longue,  où  il  exposait  «  qu'il  est  quelquefois  des 

fraisons  impérieuses  qui  autorisent  les  évoques  à 

s'éloigner  un  temps  du   troupeau  qui  leur  a  été 

îonfié,  non  par  les  hommes,  mais  par  Dieu  ;  c'est 
lorsque  tous  moyens  de   défendre  leur  troupeau 

îontre  les  attaques  des  ennemis  do  la  religion  leur 

24 
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est  enlevé  ;  c'est  lorsque  leur  présence  môme  ne 
peut  qu'accroître  la  haine  de  ces  ennemis  et 
attirer  sur  leur  clergé  les  plus  grands  lléaux  ;  c'est, 
enfin,  lorsque  les  peuples  ne  connaissent  plus  de 
frein  et  que  l'autorité  est  impuissante  à  les  conte- 
nir. ((  Le  cardinal  demandait,  en  résumé,  comme 
condition  à  son  retour,  —  ce  que  le  Ministre 
n'était  guère  en  mesure  de  lui  accorder,  —  c'est 
que  ce  retour  ne  vint  pas  aggraver  pour  son  clergé 
les  excitations  criminelles  du  préfet  et  ne  servît 
pas  de  prétexte  à  l'explosion  des  haines  qu'il 
avait  ameutées.  Le  cardinal  concluait  dans  ces 
termes  :  «  Lorsque  cette  sécurité  aura  été  assurée, 
quels  que  puissent  être  mes  souvenirs,  mes  affec- 
tions, mes  serments  que  j'avais  cru  inviolables, 
je  n'hésiterai  pas  à  venir  concourir  au  maintien 
de  l'ordre  et  au  rétablissement  de  la  paix'.  » 

M.  l'abbé  Touchet,  poursuivant  son  apologie,  à 
propos  de  ce  démêlé  courtois  du  cardinal  avec 
M.  de  Broglie,  dira  :  «  A  Paris  on  s'alarmait,  ou 
bien  l'on  feignait  de  s'alarmer  d'une  telle  absence. 
Le  cardinal,  qui  n'avait  pas  plus  de  faible  pour 
le  ministre  que  pour  son  roi,  le  prit  de  haut  avec 
M.  de  Broglie.  »  Que  le  cardinal  n'ait  pas  eu  de 
faible  pour  M.  de  i3roglie  —  nous  n'en  savons 
rien  —  mais  celui-ci  n'en  restera  pas  moins  l'un 
de  ceux  qui,  par  leur  droiture,  leur  haute  intel- 
ligence, et  leur  parfaite  sincérité  d'hommes  de 
bien  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  leur  temps.  Quant 
à   ce  que  le  cardinal  l'ail  pris    de   haut  avec    le 

1.  Ministère  des  Culles.  dossier  lloiian. 
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ministre,  nous  ne  voyons  pas  trace  do  cette  pré- 
tention dans  la  lettre  de  M.  de  Rohan,  qui  avait 
d'ailleurs  trop  d'urbanité  et  de  tact  pour  ne  pas 
comprendre  que,  si  un  évoque  pouvait  être  autorisé 
à  le  prendre  de  haut  avec  son  gouvernement,  il 
ne  pouvait  le  faire  avec  dignité  que  dans  les 
conditions  où  M^'""  Touchet  l'a  tout  récemment 
si  bien  fait  lui-même,  c'est-à-dire  étant  en  France, 
à  la  tête  de  son  troupeau,  et  prêt  à  subir  toutes  les 
conséquences  de  sa  sereine  et  intrépide  attitude. 
Dans  la  rencontre  de  ces  deux  grands  seigneurs, 
le  beau  rôle  est  assurément  du  côté  du  ministre: 
M.  de  Broglie,  en  elïet,  dans  cette  délicate  affaire 
Rohan,  ne  lit  que  se  montrer  fidèle  à  la  mission 
d'apaisement  qu'il  s'était  donnée.  Les  plus  ardents 
de  ses  collègues  demandaient  impérieusement 
([u'on  ne  tolérât  pas  plus  longtemps  l'attitude  de 
protestation  du  cardinal  contre  le  gouvernement; 
une  mesure,  suivant  eux,  s'imposait,  c'est  que 
l'intervention  du  pape  fût  réclamée  dans  le  but 
d'obtenir  de  M.  de  Rohan  sa  démission  d'arche- 
vêque. M.  deBroglierépondaitque,  aussi  longtemps 
qu'elle  avait  duré,  la  Restauration  s'était  trouvée 
dans  l'impossibilité  d'arracher  au  cardinal  Fesch 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Lyon;  qu'il  serait 
aussi  impossible  d'obtenir  celle  de  l'archevêque 
de  Besançon ^  Il  ajoutait  que  cette  protestation 
que  l'on  reprochait  à  M.  de  Rohan  était  surtout  le 

1.  Il  faiil.  en  effet,  une  sorte  de  concile  de  douze  évoques  pour 
imposer,  après  un  procès  régulier,  une  démission  non  consentie. 
Le  cardinal  de  Latil.  qui  avait  suivi  le  roi  Charles  X  en  exil,  est 
resté  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1839,  titulaire  de  l'archevêché  de 
Iteims,  où  il  était  suppléé  par  un  administrateur. 
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fait  d'antécédents  dont  on  ne  pouvait  lui  imposer 
le  reniement;  que,  comme  minisire  des  Cultes, 
étant  chaque  jonr  mieux  renseigné  sur  l'étal  de 
surexcitation  de  l'opinion  dans  le  diocèse  de 
Besançon,  il  ne  voudrait  pas  prendre  la  responsa- 
bilité d'imposer  au  cardinal  un  retour  immédiat 
sur  son  siège,  et  il  insista  pour  qu'on  attendît  que 
les  événements  apportassent  une  solution  aux 
difficultés  de  la  situation  de  M.  de  Rohan.  Nous 
verrons  que  les  circonstances  vinrent  en  aide  à 
cette  politique  d'équité. 

Il  est  toutefois  une  mesure  que  le  duc  de  Broglie 
ne  put  refuser  à  ses  collègues,  ce  fut  la  suspension 
dutraitement  du  cardinal.  Les  théoriciens  du  droit 
absolu  de  l'Etat  sur  les  traitements  ecclésiastiques 
se  réclament  de  ce  précédent  pour  justifier  leurs 
pratiques  et  prétendent,  en  cela,  ne  suivre  que 
les  traditions  établies  par  M.  de  Broglie.  Aucune 
accusation  ne  pouvait  atteindre  plus  injustement 
une  telle  mémoire.  La  mesure  prise  par  le  ministre 
des  Cultes,  à  l'égard  de  M.  de  Rohan,  n'était  pas  une 
mesure  disciplinaire,  mais  unemesure  de  trésorerie. 
Le  traitement  n'étant  que  la  rémunération  du 
service  rendu,  on  cesse  d'y  avoir  droit  du  moment 
où,  sans  justification,  on  cesse  ce  service;  dans  le 
cas  de  M.  de  Rohan,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  suppres- 
sion d'un  traitement  qui  n'était  pas  acquis  et  ne 
pouvait  être  ni  mandaté  régulièrement,  ni  quittancé 
par  le  bénéficiaire.  Suspendu  à  partir  du  jour  où  le 
titulaireavaitabandonné  son  poste,  le  1"  août  1830, 
le  traitement  lui  était  rendu,  le  24  avril  1832,  le 
jour  môme  où  il  quittait  Rome  pour  rentrer  dans 
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son  diocèse.  En  conséquence,  dans  cette  mesure, 
aucun  des  caractères  d'arbitraire  qui  entachent  la 
théorie  du  droit  absolu  de  l'Etat  sur  les  traite- 
ments ecclésiastiques. 

M.  de  Broglie  du  reste  est  suffisamment  défendu 
I  par  les  actes  de  son  ministère  contre  une  telle 
accusation.  En  1830,  le  vaincu  était  le  clergé  et 
le  vainqueur  ne  lui  ménageait  pas  les  représailles. 
Aux  destructions  des  croix,  aux  entreprises 
violentes  contre  les  églises  et  les  presbytères, 
les  curés  répondaient  par  la  suppression  des 
prières  pour  le  roi,  par  des  outrages  au  gouver- 
nement. Plusieurs  préfets  des  départements  de 
l'Ouest  s'étaient  cru  le  droit  de  prononcer,  contre 
les  plus  ardents  de  ces  prêtres,  des  suspensions 
de  traitement.  M.  de  Broglie  so  refusa  à  recon- 
naître à  l'Etat  le  droit  de  saisir  le  temporel  du 
clergé;  il  fit  rétablir  les  traitements  supprimés, 
parce  qu'il  entendait  appliquer  la  loi  non  en  sec- 
taire, mais  en  jurisconsulte. 

Si  l'école  jacobine  tient,  dans  cette  question  des 

traitements   ecclésiastiques,    à    se   constituer   des 

mcètres,  elle  devra  renoncer  à  en  trouver  un  dans 

Thomme  de  bien  intrépide  que  fut  M.  de  Broglie. 

Le  9  novembre  1830,  après  deux  mois  de  luttes, 

le  duc  de  Broglie  avait  cru  devoir,  avec  M.  Guizot, 

îéder   la  place    au  parti  de  l'action,  dans  le   but 

l'en  avoir  raison    plus  rapidement,  et  il  avait  été 

remplacé  aux  Cultes  par  .M.  Mérilhou.  C'était  un 

[avocat  de  second  ordre,  d'esprit  étroit,  de  mœurs 

^uivoques,  mais  qui  s'était  fait  une  notoriété  en 

[défendant,  sous   la    Bestauration,  les  malheureux 
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qui  avaient  été  ses  complices  au  Comité  central, 
et  qui,  victimes  de  ses  menées  ambitieuses,  por- 
taient leur  tête  sur  l'échafaud.  M.  Mérilhou  s'était 
jeté  dans  le  parti  de  l'action  parce  que,  en  1815, 
il  avait  été  révoqué  des  fonctions  d'avocat  général 
à  la  Cour  de  Paris,  où  il  avait  été  nommé  pen- 
dant les  Cent  Jours.  Mais  il  se  rangea  résolument 
du  parti  de  la  résistance  quand,  en  1832,  il  fut 
nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  11  était 
bien  l'homme  à  concéder  à  ses  collègues,  contre 
M.  de  Rohan,  au-delà  de  ce  qu'ils  avaient  inutile- 
ment demandé  à  M.  de  Broglie.  A  peine  installé, 
il  faisait  signer  au  roi  l'ordonnance  du  4  décembre, 
qui  semblait  exclusivement  dirigée  contre  le  car- 
dinal. Elle  édictait  en  effet  :  «  Les  dispositions 
de  l'arrêté  du  7  ventôse  an  XI,  concernant  les  frais 
d'installation  des  cardinaux,  résidant  en  France, 
sont  rapportées.  Le  traitement  dont  jouissent  actuel- 
lement les  cardinaux,  en  France,  cessera  de  leur 
être  acquitté  h  compter  du  J"  janvier  1831.  » 

Cette  ordonnance  comporte  une  explication. 
Lors  de  leur  promotion,  les  cardinaux  devaient 
acquitter  à  Rome,  sous  le  nom  de  propine,  des 
émoluments  et  étrennes  qui  s'élevaient  à  2.814écus 
romains  et  20  baïoques,  soit  14.774  fr.  50.  La 
France  les  indemnisait  de  cette  charge  en  leur 
allouant,  pour  frais  d'établissement,  40.000  francs 
et  10.000  francs  pour  trailementspécial  se  cumulant 
avec  celui  d'archevêque  ou  d'évêque.  En  sup- 
primant le  traitement  du  cardinalat,  M.  Mérilhou 
alhiitàrencontredelaconslante  tradition  de  MM.  Pé- 
rier  et  de  Broglie,  sur  l'intangibilitédes  traitements 
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du  clergé.  Mais,  en  supprimant  les  frais  d'établisse- 
ment, il  visait  presque  nommément  M.  de  Rohan 
([ui,  des  quatre  cardinaux  français,  était  le  seul  à 
qui,  en  raison  de  sa  récente  création,  étaient  dus 
ces  frais  d'établissement,  et  je  démontrerai,  dans 
la  suite,  que  c'est  à  lui  seul  que  cette  suppression 
fut  appliquée  et  rigoureusement  maintenue.  D'un 
autre  côté,  en  déclarant  le  cardinal  déchu  de  ses 
frais  d'établissement,  par  application  de  son  ordon- 
nance, le  ministre  le  dépouillait  d'un  droit  qui 
lui  avait  été  irrévocablement  acquis  du  jour  de  sa 
préconisation  ;  il  violait  en  outre  le  principe  de 
non-rétroactivité  des  mesures  législatives  :  c'était 
la  plus  audacieuse  des  confiscations. 

Au  moment  où  commence,  pour  le  cardinal, 
cette  émigration  qui  va  durer  deux  longues  années, 
il  est  équitable  d'exposer  les  circonstances  atté- 
nuantes qui  peuvent  être  invoquées  au  sujet  de 
ce  qu'on  lui  a  reproché  comme  un  abandon  de 
son  devoir  :  c'est,  d'abord,  et  au  moment  de 
franchir  lafrontière,rébranlementquelui  causèrent 
le  renversement  du  trône;  puis,  à  Vaugirard,  les 
scènes  de  sauvagerie  d'où  il  n'échappa  la  vie 
sauve  que  par  miracle  ;  c'est  enfin  que,  pendant 
toute  la  durée  de  cette  émigration,  il  ne  s'y  résigna 
pas  un  seul  jour  et  ne  cessa  de  s'informer  anxieu- 
sement si  l'état  de  l'opinion  lui  permettrait  de 
reprendre  possession  de  son  siège;  invariablement 
il  lui  était  répondu,  par  ceux  dont  il  ne  pouvait 
récuser  le  témoignage,  que  le  moment  n'était 
pas  encore  arrivé  où  son  retour  ne  comporterait 
plus  de  risques  pour  la  sauvegarde  du  diocèse. 
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La  Révolution  de  1830  avait  causé  au  pape  une 
douloureuse  impression  :  Charles  X  avait  été  vrai- 
ment pour  lui  le  Fils  aîné  de  l'Eglise,  et,  avec  celle 
de  son  salut,  la  plus  constante  préoccupation  de 
Sa  Majesté  avait  été  que,  par  sa  politique,  il  justiliât 
son  titre  de  roi  très  chrétien.  Mais  Pie  VIII,  sans 
tenir  compte  de  ses  attaches  personnelles,  n'eut 
d'autre  pensée  que  son  devoir  de  chef  de  la  chré- 
tienté. Il  n'ignorait  rion  des  périls  qu'avait  créés, 
en  France,  la  campagne  religieuse  de  la  Restaura- 
tion, et  il  prit  comme  règle  de  conduite  de  ne  pas 
aggraver  ces  périls  par  son  attitude  à  l'égard  du 
nouveau  gouvernement.  Aussi  sa  résolution  fut- 
elle  immédiate  de  reconnaître  ce  gouvernement, 
et,  par  une  lettre  encyclique  aux  évoques  de  France, 
il  recommanda  au  clergé  de  faire,  sans  réserve, 
acte  de  soumission  au  fait  accompli  et  inévi- 
table. Le  comte  de  Montesquiou  avait  été  chargé, 
par  le  roi  Louis-Philippe,  de  porter  au  pape  la 
lettre  de  notification  de  son  avènement  au  trône. 
Le  Saint-Père  avait  fait  préparer  la  réponse 
d'adhésion  avec  cette  suscription  :  A  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne^  Louis-Philippe  /"",  roi  des  Fran- 
çais. Plusieurs  cardinaux,  qui  avaient  trouvé  que 
l'encyclique  aux  évoques  dépassait  la  mesure, 
réclamaient  vivement  contre  cette  qualification  de 
Majesté  Très  Chrétienne  qui,  à  les  entendre, 
n'appartenait  qu'aux  rois  de  droit  divin  et  ne 
saurait  être  attribuée,  par  la  papauté,  à  un  roi 
électif,  sans  qu'elle  semblât  vouloir  lui  conférer 
par  là  une  sorte  de  légitimité.  Le  pape  se  refusa 
h  toute  modification  de  sa   lettre,  voulant  que  la 
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reconnaissance  fût  pleine,  entière  et  accompagnée 
de  toutes  les  prérogatives  inhérentes  à  la  couronne 
de  FrnnceK 

Le  pape  subit  une  autre  obligation,  la  mort 
dans  l'âme,  pour  éviter  une  rupture  avec  le  Gou- 
vernement do  Juillet  :  il  opposa  résolument  un 
refus  à  M.  de  Blacas,  qui,  à  deux  reprises,  avait 
insisté  pour  que  le  roi  Charles  X  fût  autorisé  à  se 
retirer  à  Rome  '. 

Le  21  septembre,  M.  Bellocq,  faisant  fonctions 
d'ambassadeur,  écrivait  au  comte  Mole,  ministre 
des  Affaires  étrangères  : 

«  Rome,  21  septembre  1830. 
«  Monsieur  le  Comte, 


«  J'attends,  ici,  aujourd'hui  ou  demain,  le  comte 
A.  de  Montesquiou,  qui  sera  sans  délai  reçu  par  le 
pape.  Quelques  intrigues  s'étaient  formées  autour 
du  Saint-Père  pour  le  détourner  de  voir  M.  de 
Montesquiou.  M.  de  La  Ferronnays,  averti  de  ces 
manœuvres,  en  a  rompu  la  trame  par  des  entre- 
tiens directs  avec  le  secrétaire  d'Etat  et  avec  le 
Souverain  Pontife.  C'est  un  dernier  service  qu'il 
a  voulu  rendre  avant  de  quitter  Rome. 

«  Le  F*ape  est  dans  des  sentiments  très  modérés 

par  rapport  aux   changements  opérés  en  France. 

Il  a  fait  exhorter  le  clergé  îi  se  maintenir  dans  la 

l^oie  de  la  soumission  et  de  la  paix;  il  a  refusé  à 

1.  AITaires  Etrang.,  Rome,  vol.  963,  f"  12. 

2.  ma. 


378  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHAHOT 

M.  le  cardinal  de  Rohaii  la  permission  de  venir 
à  Rome  et  Ta  vivement  sollicité  de  retourner  à  son 
siège  de  Besançon.  J'espère  que  ces  bonnes  dispo- 
sitions se  maintiendront. 
«  Veuillez  agréer, 

«  Bellocq  ^ .  » 

En  intervenant,  comme  nous  le  voyons  là,  auprès 
du  Saint-Siège  et,  bien  que  n'ayant  plus  qualité 
officielle,  dans  le  but  d'éviter  un  conflit  au  nou- 
veau gouvernement,  M.  de  la  Ferronnays  s'est 
montré  ce  qu'il  n'a  cessé  d'être  en  émigration, 
dans  son  pays,  aux  afTaires,  estimant  qu'il  est  une 
fidélité  qui  prime  toutes  les  autres,  celle  de  la 
fidélité  à  la  France  2. 


1.  Affaires  Étrangères,  Rome,  f»  178. 

2.  Ici  se  place  un  incident  curieux  dont  M.  de  La  Ferronnays 
rend  compte  au  ministre.  Comme  ambassadeur,  il  avait  témoigné 
un  constant  intérêt  à  l'Académie  de  France,  et,  lorsqu'il  dut  rési- 
gner ses  fondions,  il  fit  prévenir,  par  l'un  de  ses  secrétaires,  le 
directeur  de  cette  Académie,  M.  Horace  Vernet,  que,  pour  ce  qu'il 
aurait  à  régler  avec  le  gouvernement  romain,  il  voulut  bien, 
jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel  ambassadeur,  s'adresser  directement 
au  cardinal  secrétaire  d'Etat,  qu'il  trouverait  dans  les  meilleures 
dispositions.  M.  H.  Vernet  qui,  pour  être  un  prodigieux  impro- 
visateur, avait  le  cœur,  comme  le  talent,  terre  à  terre,  se  cabra 
sur  ce  conseil,  qui  lui  était  donné  par  un  homme  à  qui,  en  fer- 
vent adorateur  (lu  soleil  levant,  il  no  reconnaissait  plus  de  man- 
dat. M.  de  La  Ferronnays  qui,  jusqu'à  ce  que  sa  démission  fut 
acceptée,  restait  ambassadeur,  lit  mander  M.  le  directeur  à 
l'ambassade  et  lui  expliqua,  en  deux  mots  courtois,  mais  fermes, 
comment  il  s'était  trompé  sur  l'iulention  de  l'avis  qu'il  lui  avait 
donné.  «  Le  directeur,  ajoutait  M.  de  La  Ferronnays,  n'ayant  rien 
trouvé  à  répliquer,  je  me  permis  d'ajouter  que  l'empressement 
qu'il  avait  mis  à  arborer,  sur  la  villa  Médicis  et  à  porter  lui-même, 
les  couleurs  adoptées  de  nouveau  par  la  France,  était  fort  légi- 
time, mais  aussi  que  je  devais  lui  attester  que  je  n'avais  reçu 
aucun  avis  du  gouvernement  actuel  à  cet  égard,  qu'il  me  parais- 
sait également  dans  le  devoir  et  dans  les  convenances  d'attendre 
les  ordres  officiels  avant  de  faire  une  innovation  pour  laquelle  il 
deviendrait  nécessaire  de  se  ménager  l'agrément  indispensable 
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Le  chargé  d'alTaires  relate  le  refus  opposé  par 
le  pape  à  la  permission  que  demandait  le  cardinal 
de  Hohan  de  venir  à  Rome.  C'est  à  M.  de  La  Fer- 
ronnays,  avec  qui,  en  dépit  de  profondes  diver- 
gences politiques,  il  était  resté  étroitement  lié,  qne 
de  Genève,  le  cardinal  s'était  adressé.  M.  de  La 
Ferronnays  lui  répondit  par  la  belle  lettre  qu'on  va 
lire  et  où  s'accuse  cette  faculté  modérée,  prudente 
et  vraiment  politique  qui  ne  devance  les  événe- 
ments qu'autant  qu'il  est  nécessaire,  mais  qui  est 
capable  de  les  comprendre  parce  qu'elle  les  a  pré- 
vus et  de  les  juger  avec  une  sereine  équité. 

«  Rome,  l^""  septembre  1830. 

«  Monseigneur, 

«  J'ai  reçu,  hier,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  de  Genève  ;  nous  avions 
appris  par  les  papiers  publics  les  dangers  auxquels 
vous  aviez  été  exposé  à  Paris,  et  nous  étions  dans 
une  grande  inquiétude,  n'ayant  depuis  lors  reçu 
aucune  nouvelle  de  vous  et  personne  ne  sachant 
dans  quel  lieu  vous  étiez  retiré.  Sous  ce  rapport, 
votre  lettre  m'a  fait  bien  grand  plaisir  ;  je  me  suis 

du  gouvernement  pontifical.  »  Au  moment  où  M.  Vernet  allait 
prendre  congé,  latnbassadeur  lui  remit  un  pli  à  son  adresse 
qu'avait  appurté  le  courrior  du  matin  :  c'était  «les  remercîmcnts 
adressés,  de  la  part  du  roi  Charles  X,  au  peintre  (pii,  six  semaines 
auparavant, avait  humblement,  par  lintermediaire  do  M.  de  La  Fer- 
ronnays. mis  aux  pieds  de  Sa  Majesté  un  portrait  que,  à  son 
intention,  il  avait  fait  du  pape  l'ie  VIII.  M.  de  La  Ferronnays 
n'abusa  pas  <le  sa  revanche;  il  laissa,  dans  le  plus  lourd  des 
silences,  .M.  Vernet  détacher  sa  cocarde  et  emporter  sa  lettre. 
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empressé  d'en  faire  donner  communication  au 
Saint-Père,  et  je  crois  que  Sa  Sainteté  fera  répondre 
directement  aux  questions  que  vous  m'adressez. 
Je  ne  vous  cache  pas,  mon  ciier  duc,  que  le  pape 
se  montre  très  étonné  et  peu  satisfait  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  plusieurs  de  nos  évoques 
ont  abandonné  leurs  sièges  et  leurs  troupeaux. 
Il  n'a  pas  reconnu,  dans  ce  moment  d'épreuve, 
le  zèle  et  le  courage  dont  plusieurs  d'entre  eux  se 
vantaient  avant  l'orage.  Le  Saint-Père  verrait  avec 
une  profonde  douleurrecommencercetteémigration 
du  clergé  qui,  déjà,  a  mis  tant  de  troubles  dans 
l'Eglise!  Il  sait  que  le  nouveau  gouvernement  a 
fait  inviter  MM.  les  évèques  et  archevêques  à  ren- 
trer dans  leurs  diocèses,  et  je  crois  que  le  pape 
les  pressera  de  se  rendre    à  cette  invitation. 

«  Je  dois  avec  franchise  vous  avouer,  mon  cher 
duc,  que  votre  arrivée  à  Rome  ne  ferait  aucun 
plaisir  au  Saint-Père;  il  me  l'a  fait  dire  de  la 
manière  la  plus  positive;  il  verrait  dans  cette 
démarche  une  sorte  de  désertion  de  votre  poste 
qui  l'étonnerait  de  votre  part.  Mon  amitié  me  fait 
un  devoir  de  vous  en  prévenir;  croyez-en  ma 
parole  plus  que  celle  de  l'abbé  Lacroix,  qui,  quoi 
qu'il  puisse  dire,  est  fort  mal  informé  de  la  réalité 
de  voire  position  à  Rome  et  des  dispositions  dans 
lesquelles  on  y  est  généralement  à  votre  égard '. 
Mon  cher  duc,  je  sais  que  le  moment  est  cruel; 
je  sais  que  votre  retour,  au  poste  qui  vous  a  été 
confié,  peut  être  accompagné  de  quelques  dangers  ; 

1.  L'nbbé   Lacroix  était  attaché  à  l'église  de  Saint-Louis  des 
Français. 
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mais  je  sais  aussi  que  c'ost  une  raison  de  plus 
pour  vous  y  rappeler;  je  l'ai  fait  dire  au  Saint- 
Père,  qui,  je  vous  le  répète,  est  profondément 
attristé  de  l'empressement  avec  lequel,  au  moment 
du  danger,  les  pasteurs  se  sont  éloignés  de  leurs 
brebis. 

«L'abdication  du  roi  ayant  fait  cesser  de  droit 
les  pouvoirs  dont  j'étais  investi,  je  me  trouve 
maintenant  ici  sans  fonctions  et  sans  caractère 
officiel  ;  je  continue  seulement  à  traiter  les  affaires 
à  l'amiable  afin  qu'il  n'y  ait  point  interruption 
de  rapports  entre  les  deux  pays.  J'attends  avec 
impatience  qu'on  me  nomme  un  successeur;  dès 
qu'il  sera  connu,  je  quitterai  Rome  pour  rentrer 
en  France  ;  je  dis  un  éternel  adieu  aux  affaires. 
Mon  âge  et  mes  infirmités  m'avertissent  que 
l'heure  de  la  retraite  est  sonnée,  et  qu'il  est  temps 
de  m'occuper  d'autres  choses  et  de  me  mettre  en 
état  d'arriver  d'une  manière  convenable  au  terme 
du  voyage. 

«  Adieu,  cher  duc,  je  ne  vous  dis  riende  l'épou- 
vantable bouleversement  qui  vient  d'avoir  lieu 
chez  nous.  J'ai  remarqué  depuis  longtemps  que 
les  évidences  ne  changent  rien  aux  opinions, 
chacun  étant  bien  décidé  à  voir  dans  les  événe- 
ments, quels  qu'ils  soient,  une  preuve  de  la  jus- 
tesse de  ses  observations.  Je  suis  très  convaincu 
que,  à  l'heure  qu'il  est,  M.  de  Polignac,  ses  amis, 
ses  admirateurs  trouvent  qu'il  a  eu  raison,  que  les 
ordonnances  étaient  un  chef-d'œuvre,  et  que  la 
mitraillade  des  bourgeois  de  Paris  était  une  fort 
belle  conception.  J'avoue  que    mes  idées  étaient 
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un  peu  difftTentes  ;  mais,  mon  cher  duc,  nous 
avons  toujours  été  d'opinions  si  opposées,  en  poli- 
tique, que,  à  coup  sûr,  nous  ne  nous  entendrions 
pas  aujourd'hui  sur  les  causes  de  cette  grande 
catastrophe.  11  est  donc  plus  sage  de  n'en  rien 
dire,  d'autant  que  cette  divergence  des  opinions 
ne  nuit  point  aux  amitiés  éprouvées  par  le  temps. 
J'aime  à  croire  à  la  votre,  mon  cher  duc,  comme 
vous  pouvez  compter  sur  la  mienne,  ainsi  que  sur 
ma  haute  considération, 

<(  LA  Ferronnavs^  »• 

«  Sa  Sainteté,  avait  dit  M.  de  La  Ferronnays 
au  cardinal,  vous  fera  répondre  directement  aux 
questions  que  vous  m'adressez.  »  Ces  questions 
étaient  :  l'une,  relative  à  la  remise  de  la  barrette, 
l'autre  concernait  la  prestation  de  serment  que 
pourrait  exiger  le  gouvernement  de  Juillet.  La 
réponse  à  ces  questions  fut  donnée  par  le  cardinal 
secrétaire  d'Etat  à  M.  de  Rohan.  La  barrette  lui 
serait  remise  par  le  nonce  de  Lucerne  ;  quant  au 
serment,  le  nouveau  pouvoir  ne  l'ayant  pas  imposé 
au  clergé,  le  cardinal  ne  pouvait  plus  y  être  tenu 
qu'en  sa  qualité  de  pair  de  France;  or  le  pape 
n'avait  pas  à  intervenir  dans  une  pareille  question. 

Il  y  a  lieu  d'exposer,  ici,  quelle  situation  avait 
été  faite  h  M.  de  Rohan,  en  tant  que  pair  de 
France,  par  les  premiers  actes  du  gouvernement 
de  Juillet. 

1.  Cette  lellro  et  les  deux  antres  que  je  vais  résumer  ont  été 
découvertes  et  mont  v\r  ()l)ligoauunent  communiquées  par 
•M.  Léonce  Pingaud. 


LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHAItOT  383 

Les  auteurs  de  la  Charte  de  1814  avaient 
rétabli  la  pairie  et,  nous  Tavons  dit,  les  Parle- 
ments n'existant  plus,  cette  création  avait  été  rat- 
tachée Il  l'organisation  d'une  Chambre  haute.  Mais 
ce  rattachement  n'avait  rien  de  rigoureux,  il 
n'avait  pas  été  stipulé  de  quonim  à  la  validité 
des  délibérations  de  cette  Chambre,  et  les  titu- 
laires n'étaient  contraints  par  aucune  sanction, 
à  y  faire  acte  de  présence.  — Nous  avonsvuM.de 
Rohan,  ayant  voix  délibérative,  s'absenter  pen- 
dant deux  ans  sans  autorisation  ni  congé.  — Cette 
pairie  ainsi  constituée  et  étant  redevenue  hérédi- 
taire, était,  à  tous  les  titres,  privilégiée.  Mais  ce 
privilège  qu "était-ce,  sinon  l'inégalité  reconnue, 
consolidée,  érigée  en  pouvoir  social,  et,  par  là, 
rendue  inviolable?  Artifice  admirable,  avait  dit 
loyer-Col  lard,  artifice  par  lequel  le  privilège 
raincu  a  été  transféré  de  la  société  qu'il  opprimait 
au  sein  du  gouvernement  qu'il  aflermit.  »  Mais 
cet  incomparable  instrument  de  règne  que,  jusque- 
là,  le  parti  libéral  avait  considéré  comme  un 
rouage  intangible,  par  cela  qu'il  était  privilégié, 
devait  être  battu  en  brèche  par  le  parti  révolu- 
tionnaire'. 

Au  lendemain  de  la  vacance  du  trône,  nous  le 
répétons,  pour  sauver  Paris  de  l'anarchie  et  rendre 
)ossible  la  réconciliation  des  pouvoirs  publics,  la 


1.  Au  lendemain  de  son  exclusion  de  la  Chambre,  Manuel,  dans 
Cbne  conversation  avec  le  duc  de  liroglie  et  exposant  son  pro- 
gramme de  gouvernement,  avait  reconnu  l'obligation  de  mainte- 
nir la  pairie  avec  son  privilège  d'hérédité.  «  C'était,  disait-il,  le  seul 
contrepoids  aux  forces  populaires  tant  accrues  par  la  Révolu- 
tion. » 
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Chambre  des  députés,  se  déclarant  en  permanence, 
lit  immédiatement  subir  à  la  Charte  constitution- 
nelle les  changements  que  les  circonstances  lui 
semblaient  imposer  ;  mais,  au  lieu  de  n'admettre 
de  la  révolution  que  le  strict  nécessaire  et  ce 
qu'exigeait  impérieusement  l'état  des  choses  et  des 
esprits,  elle  donna  gain  de  cause  aux  émeutiers 
par  un  acte  arbitraire  et  anarchique.  En  elTet,  la 
déclaration  modificatrice  de  la  Charte,  promulguée 
le  6  août,  sous  le  titre  de  Dispositions  particulières, 
édictait  :  «  Toutes  les  nominations  et  créations  de 
pairs,  faites  sous  le  règne  de  Charles  X,  sont  dé- 
clarées nulles  et  non  avenues.  » 

La  Commission,  qui  avait  préparé  cette  mesure, 
l'ayant  soumise  à  la  Chambre,  la  discussion,  un 
peu  confuse,  prit  fm  lorsqu'on  vit  monter  à  la  tri- 
bune le  général  Sebastiani;  on  le  savait  le  confi- 
dent du  lieutenant-général  et  de  Madame  Adélaïde, 
et  l'on  connaissait  leurs  préventions  contre  le 
caractère  aristocratique  de  la  pairie.  Les  mesures 
d'exception  sont  des  emprunts  usuraires  dont  le 
règlement  entraîne  toujours  des  ruines  :  toute  l'ar- 
gumentation du  général  se  résuma  en  effet  à  rap- 
peler que  Louis  XVIII  avait  créé  un  précédent  en 
excluant  de  la  Chambre  des  pairs,  en  1815,  vingt 
de  ses  membres  les  plus  glorieux.  Il  conclut  en 
affirmant  que  la  déclaration  de  vacance  du  trône 
devait  obligatoirement  entraîner  l'exclusion  des 
pairs  qui  avaient  osé  travailler  à  la  destruction  du 
pacte  social.  La  mesure  fut  votée  par  252  voix 
contre  219. 

Demander  à  la  Chambre   des  pairs  de  s'associer 
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à  ce  coup  d'Etat,  qui  venait  la  frapper  dans  son 
intégrité  et  la  mutiler  de  vive  force,  c'était  trop 
d'audace  ;  qu'elle  consentit  à  le  supporter,  c'eût  été 
trop  de  faiblesse.  La  plupart  des  pairs  créés  par 
Ciiarles  X  donnèrent  leur  démission  pour  venir  en 
aide  à  la  conscience  de  leurs  collègues.  La  discus- 
sion ne  pouvait  porter  sur  le  fond  des  choses;  il  ne 
s'agissait  que  de  sauver  l'honneur  apparent.  Le 
chancelier  Pasquier,  qui  était  l'homme  aux  expé- 
dients, proposa,  pour  enfmir,  de  s'en  remettre  à  la 
haute  sagesse  du  lieutenant-général  ;  on  en  sortit 
par  cet  échappatoire  ;  mais  c'était  une  marque  de 
confiance  que  le  lieutenant-général  était  loin  de 
mériter. 

Ce  premier  coup  de  force  devait  être  suivi,  à 
courte  échéance,  par  un  second.  Une  loi,  promul- 
guée le  31  août,  réglementait  le  serment  que  les 
fonctionnaires  civils  et  militaires  devaient  prê- 
ter au  nouveau  régime.  En  violation  de  tous  les 
principes,  on  insinua  dans  cette  loi,  au  cours  de 
la  discussion,  un  amendement  qui  fut  adopté  et 
(jui  édiclait  :  «  Tout  pair,  qui  n'aura  pas  prêté 
le  serment  dans  le  délai  d'un  mois,  sera  considéré 
comme  personnellement  déchu  du  droit  de  siéger 
dans  la  chambre  des  pairs.  »  Ce  nouvel  acte  d'ar- 
bitraire était  une  dérogation  flagrante  aux  principes 
constitutifs  de  la  pairie,  telle  qu'elle  était  organisée 
par  la  Charte,  ainsi  que  dans  tous  les  pays  où  cette 
pairie  existe,  et  oii  l'inamovibilité  était  d'ordre  légal 
et  constitutionnel.  Un  grand  souvenir  du  reste  s'im- 
posait là  :  celui  des  pairs  catholiques  d'Angleterre 
qui,  pendant  deux  siècles,  s'étaient  refusés  à  prê- 

25 
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ter  un  serment  qui  blessait  leur  conscience,  et  qui 
n'avaient  jamais  été  considérés  comme  démission- 
naires. Mais  en  révolution,  dès  qu'on  accorde, 
quelque  chose  aux  passions  anarchiques,  on  est 
hors  de  voie  et  sans  possibilité  de  résister  aux  pires 
fantaisies. 

Ces  deux  mesures  violentes,  qui  faussaient  le  gou- 
vernement parlementaire  dans  l'un  de  ses  trois 
ressorts,  faisaient  pressentir,  à  bref  délai,  l'aboli- 
tion de  l'hérédité  :  c'en  était  donc  fait  de  cette 
Chambre  des  pairs  qui,  pendant  quinze  ans,  avait 
fourni  une  carrière  pleine  de  dignité  et  d'honneur; 
elle  ne  devait  plus  être  désormais  qu'une  sorte  de 
Sénat,  associé  au  gouvernement,  mais  sans  par- 
tage de  pouvoir  avec  lui  ;  en  état  de  lui  rendre  en- 
core des  services, mais  hors  d'état  de  lui  résister  et 
de  le  défendre. 

Il  nous  reste  à  expliquer  quelles  conséquences 
eurent  ces  deux  coups  de  force  sur  la  situation 
des  pairs  ecclésiastiques.  Sur  quatorze  prélats  qui 
faisaient  partie  de  la  Chambre  des  pairs,  cinq  étant 
de  la  création  de  Charles  X,  leur  promotion  était 
annulée.  Restaient  deux  pairs  héréditaires  :  le 
duc  de  Rohan  et  le  prince  de  Croy,  et  sept  de  la 
création  de  Louis  X'VIH,  qui,  n'étant  pas  atteints 
par  la  déclaration  jacobine  du  6  août,  étaient  sou- 
mis à  l'obligation  du  serment.  Mais  M.  de  Quélen 
en  était  réduit  à  se  cacher  pour  échapper  aux  fu- 
reurs populaires;  ^I.  de  l.atil,  archevêque  de 
Reims,  avait  suivi  en  exil  la  famille  royale  ; 
MM.  de  Rohan  et  Croy  avaient  été  éloignés  de  leur 
diocèse  par  la  persécution  religieuse.  Restaient  en 


LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT  387 

conséquence  cinq  prélats  en  mesure  d'opter  libre- 
ment :  MM.  (le  Villèle,  arciievêque  de  liourg^es; 
de  Brault,  arciievêque  d'Albi;  Salmon  du  Chate- 
lier,  évoque  d'Evreux  ;  de  Pins,  administrateur  de 
Lyon;  de  Frayssinous,  évéque  d'Hermopolis.  Quel 
qu'ait  été  leur  attachement  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons,  ces  prélats  se  rendaient  compte  de 
l'inexorable  nécessité  qui  pesait  sur  tous,  celle 
d'opter  entre  la  nouvelle  monarchie  et  l'anarchie. 
Mais,  d'un  autre  côté,  pouvaient-ils  avec  dignité 
se  représenter  cinq  à  cette  Chambre,  lorsque  quatre 
dès  leurs  étaient,  pour  ainsi  dire,  proscrits,  et  que 
cinq  en  étaient  exclus  par  une  mesure  anarchique. 
Leur  conscience,  aussi  bien  que  leur  dignité,  s'y 
refusa.  Ces  cinq  prélats  ne  se  démirent  pas,  mais 
ils  se  laissèrent  atteindre  par  le  délai  que  la  loi  du 
'•)[  août  impartissait.  M.  de  Frayssinous  informa  de 
cette  décision  M.  de  Rohan  qui,  de  son  côté,  n'eut 
qu'à  attendre  la  forclusion ^   A  Fouverture  de  la 

TT  Aucun  des  biographes  des  prélats  forclos  ne  précise  les  mo- 
tifs de  leur  sortie  de  la  Chambre  des  pairs.MM.  iMolé  et  Pasquier, 
([ui  remplaçaient  à  l'Académie  française,  le  premier,  M.  de  Quélen; 
le  second.  M.  de  Frayssinous,  ne  font  qu'une  allusion  discrète,  et 
qui  ne  laisse  rien  soupçonner,  à  ce  qu'ils  appellent  la  renoncia- 
tion de  ces  prélats  à  siéger  à  la  Chambre  des  pairs. 

Sur  soixante-treize  ducs,  faisant  partie  de  cette  Chambre,  avant 
l'avènement  de  Louis-Philippe,  treize  furent  rayés  dont  sept  de  la 
création  de  Charles  X  et  six  seulement  qui  refusèrent  le  serment. 
11  y  eut,  à  l'occasion  de  ce  serment,  des  surprises  :  M.  d'IIausson- 
ville  raconte  que,  dans  une  conférence  où  de  nombreux  pairs 
héréditaires  avaient  discuté  cette  question  du  serment,  le  duc  de 
Laval  s'était  hautement  prononcé  pour  qu'il  fût  prêté.  Or,  à  la 
séance  du  lendemain,  il  refusa  le  serment  par  une  lettre  qui  était 
un  pompeux  manifeste.  M.  d'Haussonville  lui  ayant  demandé  une 
explication  au  sujet  de  son  étrange  revirement,  le  duc  avait 
répondu  :  «  Ah!  moi,  c'est  différent;  vous  comprenez,  un  Mont- 
morency!—  Mais  je  ne  comprends  pas  du  tout,  avait  reparti 
M.  d'Haussonville,  et  je  trouve  votre  conduite  plus  que  singu- 
lière. »  Le  duc  se  mit  à  bégayer,  comme  c'était  son  habitude. 
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session  du  18  septembre,  son  nom  et  celui  des 
prélats,  ses  collègues,  sont  encore  inscrits  dans  la 
composition  des  bureaux,  ils  disparaissent  à  la 
la  session  de  novembre,  et  ne  sont  plus  inscrits 
dans  la  liste  des  pairs  à  VAlmanach  royal  de  1831. 
Nous  avons  constaté,  à  l'acte  de  liquidation  de  la 
succession  du  cardinal  de  Rohan,  que  sa  pen- 
sion de  pair  avait  cessé  de  lui  être  attribuée,  le 
5  octobre  1830,  exactement  un  mois  après  la  pro- 
mulgation de  la  loi  du  31  août^  Cette  exclusion  des 
pairs  ecclésiastiques  était  si  bien  dans  la  politique 
de  Louis-Philippe,  que,  pendant  toute  la  durée  de 
son  règne,  il  n'a  pas  investi  un  seul  prélat  de  la 
dignité  de  pair. 

M.  de  Rohan  avait  été  douloureusement  impres- 
sionné de  la  désapprobation  que  le  pape  avait  don- 
née à  ce  qu'il  appelait  une  sorte  de  désertion.  Son 
premier  mouvement  avait  été  d'écrire  à  Sa  Sain- 
teté ;  puis,  réflexion  faite,  il  préféra  s'adresser  à 
son  ami  Odescalchi,  très  autorisé  à  servir  d'inter- 
médiaire pour  semblable  supplique,  en  raison  de 
son  titre  de  préfet  de  la  Congrégation  des  évèques. 
Il  exposa  au  cardinal,  avec  nombreuses  pièces  à 
l'appui,  la  situation  de  son  clergé,  situation  telle, 
disait-il,  que  loin  d'être  une  protection  pour  ses 


1.  On  a  dit  que  Fernand  de  Rohan,  prince  de  Léon,  devenu 
pair  par  la  déchéance  de  son  frère,  avait  à  son  tour  donné  sa 
démission.  C'est  une  erreur:  le  prince  de  Léon,  par  le  fait  de  cette 
déchéance,  qui  n'était  que  personnelle  et  l'hérédité  n'étant  pas 
encore  abolie,  avait  bien  hérité  de  la  dignité  de  pair.  Alais,  pour 
que  le  prince  obtînt  l'envoi  en  possession  de  son  droit  hérédi- 
taire, il  aurait  fallu  qu'il  demandât  l'agrément  du  roi  à  sa  réception, 
ce  qu'il  s'abstint  do  faire.  Il  n'a  donc  à  aucun  moment  été  pair 
de  France  et  n'avait  pas  de  démission  à  donner. 
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prêtres,  son  retour  aurait  pour  résultat  certain  une 
recrudescence  de  persécution.  «  Je  vous  prie, 
disait-il  en  terminant,  de  voir  le  Saint-Père  et  de 
prendre  ses  ordres;  s'il  me  donne  celui  de  rentrer, 
je  n'hésite  pas,  quelque  puisse  être  le  danger.  Je 
suis  le  disciple  de  celui  qui  pro  nobis  factus  est 
obediens  iisqtie  ad  mortem^  mortein  autem  crifcis^ 
et  ce  sera  sans  une  arrière-pensée  que  je  m'expo- 
serai à  la  mort  par  obéissance.  » 

Dans  la  grande  défaillance  d'âme  oii  il  se  trou- 
vait, M.  de  Rohan  reçut  la  plus  réconfortante  des 
visites,  celle  de  son  ami,  l'abbé  Dupanloup,  qui  le 
lit  se  ressaisir  par  cette  puissance  de  relever  les 
cœurs  qui  était  dans  sa  parole.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  ce  don  pour  faire  accepter  virile- 
ment au  cardinal  le  déchirant  contraste  de  la 
situation  oià,  à  leur  dernière  entrevue,  l'abbé 
l'avait  laissé,  au  moment  de  recevoir  la  barette 
des  mains  du  roi,  avec  celle  oii  il  le  retrouvait 
aujourd'hui.  Et  il  avait  suffi  de  six  semaines  pour 
entasser  de  telles  ruines,  et  prouver,  comme  l'avait 
dit  Bossuet,  combien  la  grandeur  des  princes  est 
fragile  lorsque  Dieu  les  abandonne  à  leur  propre 
faiblesse.  Aujourd'hui,  cette  barrette  lui  était 
remise  par  un  mince  prélat  romain,  entouré  du 
seul  personnel  de  la  nonciature  ;  il  était  banni  de 
son  diocèse,  et  on  lui  interdisait  l'accès  de  Rome, 
où  tant  d'exilés  avaient  trouvé  un  inviolable  asile. 

Quand  l'abbé  Dupanloup  dut  rentrer  en  France, 
le  cardinal,  dans  une  constante  préoccupation  de 
son  diocèse,  lui  demanda  de  s'arrêter  à  Besançon, 
et  de  s'y  assurer  si  vraiment  on  ne  s'exagérait  pas 
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les  dangers  que  pourrait  avoir  son  retour  pour 
l'œuvre  de  la  pacification  religieuse.  L'abbé  aurait 
choisi  son  moment,  qu'il  n'aurait  pu  le  rencontrer 
plus  opportun  pour  la  justification  de  son  ami  ; 
il  arriva  en  effet  au  moment  où  éclatait,  dans  cette 
ville,  l'incident  de  la  croix  de  mission. 

Besançon  avait  été  l'un  des  premiers  centres  où 
avait  commencé  ce  grand  mouvement  des  mis- 
sions, avant  que  la  passion  politique  ne  s'en  fût 
emparé  et  n'en  eût  fait  un  moyen  de  gouverne- 
ment. Quelques  ultras  avaient  bien  tenté  d'oppri- 
mer ce  sincère  mouvement  par  une  explosion  de 
fanatisme  monarchique  ;  mais  il  y  avait  si  peu 
réussi  que,  lorsqu'on  voulut  consacrer  le  souve- 
nir de  cette  mission  par  l'érection,  sur  une  des 
places  de  la  ville,  d'une  croix  monumentale,  la 
ville,  dont  le  Conseil  appartenait  en  majorité  à 
l'opinion  libérale,  voulut  contribuer  aux  frais  de 
cette  érection  par  le  vote  d'une  somme  de 
4.000  francs. 

Ceux  de  ma  génération  ne  sont  pas,  au  sujet  de 
cet  incident  de  la  mission,  à  la  merci  des  préven- 
tions jacobines;  originaire  de  Besançon,  nous 
avons  pu,  dans  notre  première  jeunesse,  en 
recueillir  encore  au  vif  l'impression;  nous  avons 
pour  ainsi  dire  senti  le  souffle  du  temps.  Or  il  est 
incontestable  que  cette  ardente  propagande,  à 
l'aide  de  laquelle  le  parti  ultra  avait  essayé 
d'exploiter  à  son  profil  cette  manifestation  reli- 
gieuse, n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de  contris- 
ier  les  esprits  éclairés  et  respectueux  du  sentiment 
chrétien. 


j 
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Au  lendemain  de  la  révolution  de  Jiiiilcl,  le 
parti  jacobin,  qui  cherchait  partout  des  revanches, 
éveilla,  en  l'exagérant,  le  souvenir  des  manifesta- 
tions politiques  de  1824.  Débarrassé  de  la  con- 
trainte que  lui  imposait,  quoi  qu'il  en  eût,  la  pré- 
sence de  M.  de  Broglie  au  ministère,  M.  Choppin 
d'Arnouville,  assuré  qu'il  ne  s'exposerait  pas  à  être 
désavoué  par  M.  Mérilhou,  fit  espérer  à  ses  amis 
du  parti  de  l'action  le  déplacement  de  la  croix  de 
mission.  Dès  que  ce  projet  transpira,  M.  le  cha- 
noine Doncy,  que  nous  avons  déjà  rencontré,  pro- 
testa, par  une  lettre  ouverte  adressée  au  préfet, 
contre  le  démenti  flagrant  qu'une  telle  mesure 
donnerait  aux  promesses  de  pacification  religieuse 
faites  par  le  gouvernement.  Mûri  par  les  enseigne- 
ments qu'avait  comportés  la  révolution,  M.  Doney 
avait  mis  à  son  œuvre  autant  de  modération  que 
d'élévation  de  pensée,  ne  prêchant  que  l'union, 
acceptant  sans  réserve  le  nouvel  ordre  de  choses, 
et  terminant  par  ces  mots  :  «  Que  la  France  soit 
libre,  glorieuse,  florissante,  n'importe  par  qui  et 
comment,  nous  bénirons  le  Ciel.  » 

Les  préfets  de  tous  les  régimes  se  ressemblent 
et  considèrent  invariablement  comme  un  attentat 
hi  moindre  objection  à  leur  prétendue  infaillibilité. 
M.  Choppin  dénonça,  dans  son  journal,  l'abbé 
Doney  et  son  factura;  puis  il  se  reconnut  l'auteur 
de  cet  article,  —  où  il  se  révélait  du  reste  à  chaque 
ligne,  —  en  le  faisant  reproduire  dans  le  Mémo- 
rial adminiatratif.  Le  préfet  se  montrait  là  en  proie 
aune  sorte  d'accès  tétanique:  il  accusait  M.  Doney 
et  celui  qu'il  prétendait  son  inspirateur,  le  cardi- 
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nal,  de  mensonge,  de  lâcheté  ;  el  il  les  appelait 
dévots  éhontés  ;  ils  leur  reprochait  d'axoir  forfait 
à  t honneur;  de  confondre,  avec  une  mauvaise  foi 
insigne,  la  croix  avec  un  monument  de  la  domina- 
tion jésuitique. 

Une  réplique  aussi  démesurée  parut  encore  insuf- 
lisante  à  ce  terrible  préfet  qui  exigea,  du  procu- 
reur général,  que  M.  Doney  fut  poursuivi  par 
•devant  la  cour  d'assises^ 

L'abbé  Dupanloup  épuisa  tous  les  modes  d'in- 
formations; il  assista  même  à  l'audience  de  la 
cour  d'assises  où  comparut  l'abbé  Doney;  il  enten- 
dit le  procureur  général  s'acharner  beaucoup  plus 
contre  M.  de  Rohan  que  contre  l'accusé,  et  termi- 
ner son  réquisitoire  en  s'écriant  : /es  crozj:  souillent 
le  solde  laFrancc.  L'accusé,  après  s'être  défendu 
lui-même  avec  l'éloquence  d'un  honnête  homme 
et  d'un  citoyen,  et  avoir  vengé  le  cardinal  des  dia- 
tribes de  l'accusation,  souleva  les  applaudisse- 
ments de  l'auditoire  en  se  retournant  du  côté  du 
procureur  général  et  en  lui  disant  :  «  Ai-je  bien 
entendu? c'est  dans  le  sanctuaire  de  la  loi,  devant 
l'image  du  Christ,  que  l'homme  qui  représente  ici 
l'action  publique  et  les  grands  intérêts  sociaux,  a 
osé  proféré  cette  monstrueuse  parole  :  «  les  croix 
souillent  le  sol  de  la  France.  »  Un  éclatant  acquit- 
tement s'ensuivit. 

Pour  ne  pas  rester  sous  le  coup  de  ce  cuisant 

1.  Le  procureur  {général  était  un  M.  Rouge,  médiocre 
avocat  politique  de  Dijon,  que  M.  Dupont  de  l'Eure  avait  infligé 
au  parquet  de  la  Cour  de  Besancon  et  qui  ne  s'y  maintint  pas 
au-delà  de  la  période  révolutionnaire.  Il  était,  pieds  et  poings  liés, 
à  la  dévotion  du  préfet. 
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échec,  M.  Ghoppin  d'Arnouville  réagit  par  une 
nouvelle  circulaire  :  des  bruits  de  guerre  ayant 
alarmé  les  populations  de  l'Est,  il  y  trouve  l'oc- 
casion de  dénoncer  à  ses  administrés  l'odieuse  fac- 
tion qui  a  entrepris  d'alarmer  l'opinion  par  ces 
rumeurs,  qui,  rêvant  encore  le  retour  d'un  régime 
impossible,  se  remue  sans  cesse  et  rugit  de  déses- 
poir. «  Que  ces  hommes  indignes  du  nom  de  fran- 
çais, s' écvie-t-ï\,  que Ic/Kes  rangs çîi'i/s  occupent  dans 
l'ordre  social,  soient  l'objet  de  votre  mépris.  Crai- 
gnant de  se  montrer  à  découvert  et  de  se  laisser 
voir  dans  toute  leur  turpitude,  ils  se  cachent  dans 
l'ombre  et  croient  dérober  aux  yeux  leurs  cou- 
pables et  honteuses  manœuvres.  » 

On  a  le  frisson  à  voir  ce  sectaire  se  faisant  un 
jeu  d'affoler  de  haine  l'àme  des  foules,  sans 
éprouver  le  moindre  scrupule  au  sujet  des  crimes 
où  il  aurait  pu  la  pousser.  Toutefois  la  saine 
majorité  de  l'opinion  avait  été  suffisamment  éclai- 
rée, et  s'était  prononcée  assez  haut,  pour  que 
M.  le  préfet,  si  résolu  qu'il  pût  ôtre,  n'eût  pas 
osé  toucher  à  la  croix.  Un  mois  plus  tard,  à  la 
suite  du  sac  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  de 
l'archevêché  de  Paris,  l'administration  municipale 
de  Besançon,  redoutant  que  la  contagion  de 
l'exemple  n'amenât  quelque  profanation  de  cette 
croix,  la  fit  déplacer  et  porter  au  cimetière  avec 
une  escorte  d'honneur  fournie  par  la  garde  natio- 
nale K 


l.  M.  Choppin  a  laissé,  dans  le  Doubs,  un  autre  souvenir  moins 
sectaire  que  celui  de  sa  campagne  contre  le  parti  prêtre.  Dans 
ces  temps  lointains,  on  se  scandalisait  malaisément,  et,  lorsque 


394  LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT 

L'abbé  Dupanloup,  sa  rigoureuse  enquête  lui 
ayant  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  que  le  parti 
jacobin  poursuivait  bien  moins,  les  vicaires  géné- 
raux et  le  clergé,  que  le  cardinal  et  sa  prétendue 
action  ténébreuse,  dut  dissuader  son  ami  de  retour- 
ner dans  son  diocèse,  où  sa  présence  ne  ferait 
qu'aggraver  la  situation  si  périlleuse  de  ses 
prêtres.  Il  fit  connaître  à  Rome  son  impression  qui 
aurait  certainement  fait  revenirde ses  préventions 
le  Saint-Père,  si  la  mort  n'était  venu  le  surprendre, 
le  30  novembre. 

Les  médecins  du  cardinal,  en  raison  de  l'ébran- 
lement que  sa  santé  avait  subi,  insistèrent  pour 
qu'il  n'affrontât  pas  le  terrible  hiver  de  la  Suisse; 
il  demanda,  en  conséquence,  au  gouvernement 
français  un  passeport  qui  lui  permît  de  se  rendre  à 
Nice.  Ce  qui  aurait  pu  arriver  de  plus  désagréable 
à  M.  de  Rohan,  c'est  que  M.  Mérilhou  lui  répondît: 
il  ne  lui  répondit  pas,  et  le  cardinal  n'en  partit 
pas  moins  pour  Nice.  Après  une  traversée  des 
Alpes  très  pénible,  il  arrivait  à  Nice,  le  3  dé- 
cembre, et  y  trouvait  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Pie  VIIL  Les  circonstances  sur  lesquelles  M.  de 
Broglie  avait  compté   pour  aplanir  les  difficultés 


venait  le  temps  des  bains  froids,  les  hommes  se  jetaient  dans  la 
belle  eau  fraîche  du  Doubs.sans  autre  costume  que  celui  du  père 
Adam,  et  personne  ne  semblait  y  prendre  garde.  La  pudeur  du 
préfet  en  fut  sulloquée,  et,  par  un  arrêté,  il  enjoifznit  aux  agents 
de  la  force  pubilipie  de  verbaliser  contre  tout  baigneur  qui  n'au- 
rait pas  un  caleçon.  M""^  Hcssou,  évêquc  de  Nimes,  qui,  originaire 
de  Franche-Gouitc,  avait  cté,  dans  sa  première  jeunesse,  l'admi- 
nistré de  M.  (:iio|)|)iu,  nous  racontait  (pic.  à  la  sortie  du  collège, 
quand  il  demandait  à  un  camarade  de  raccompagner  au  bain, 
il  arrivait  à  celui-ci  de  répondre  :  «Je  ne  peux  pas,  je  n'ai  pas 
mon  Ghoppin.  » 
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<le  la  siUialion  de  M.  de  Rolian  se  réalisaient  : 
l'obligation  que  lui  faisait  sa  dignité  de  car- 
dinal do  prendre  part  au  conclave,  appelé  à  élire 
un  nouveau  pape,  légitimerait  pour  un  temps  son 
•éloignement  de  son  diocèse.  Au  moment  de  se 
mettre  en  route  pour  Rome,  le  cardinal,  compre- 
nant Tintérôt  qu'il  y  avait  pour  lui  à  être  accré- 
dité par  le  gouvernement  français,  s'adressa  au 
ministre  des  Affaires  étrangères.  Ce  ministère  était 
<în  tout  autres  mains  que  celui  des  Cultes;  la  suc- 
cession du  comte  Mole  y  avait  été  récemment 
recueillie  par  le  général  Sebastiani.  Le  général 
avait  l'esprit  (in,  droit  et  ferme,  aussi  modéré  que 
clairvoyant,  et  qui  savait,  dans  lafFairc  la  plus 
compliquée,  aller  droit  à  la  meilleure  solution. 
«  N'écoutez  pas  beaucoup  ses  raisonnements,  di- 
sait un  bon  juge  au  duc  de  Broglie,  peut-être  ne 
valent-ils  pas  grand'chose  ;  mais  tenez  ferme  à  la 
conclusion,  d'ordinaire  elle  est  d'or'.  » 

Le  cardinal  écrivit  au  ministre  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Nice,  4  décembre  1830. 

«  Général, 

«  J'apprends  à  l'instant  la  perte  que  vient  de 
faire  l'Eglise  dans  la  personne  de  son  chef.  Mon 
devoir,  comme  cardinal,  est  de  me  rendre  à  Home 
pour  concourir  à  l'élection  de  son  successeur. 
Avant  les  terribles  événements  qui  viennent  de  tout 
changeren  France,  les  cardinaux,  qui  devaientleur 

i.  Souvenirs  du  duc  de  Broglie,  t.  111,  p.  417. 
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promotion  à  la  présentation  du  roi  de  France,  rece- 
vaient de  son  gouvernement  des  instructions  dont 
ils  faisaient  usage  pour  le  bien  de  la  religion  et 
l'honneur  de  la  France,  dans  le  conclave  oii  Votre 
Excellence  pensera  sans  doute  qu'il  importe  qu'elle 
soitreprésentée.  Je  pourrais,  aujourd'hui,  me  consi- 
dérer comme  délié  de  ces  rapports,  puisque  legou- 
vernement  actuel  a  semblé  me  repousser,  en  gardant 
le  silence  lorsque  j'ai  demandé  son  agrément  et 
des  passeports  pour  me  rendre  à  Nice,  séjour  que 
ma  santé  rendait  nécessaire  à  la  suite  des  vio- 
lentes secousses  que  j'ai  reçues;  en  refusant  enfin 
de  me  remettre  les  frais  d'établissement  pour  le 
cardinalat,  qui  me  sont  dus  légalement,  et  le 
traitement  auquel  je  puis  prétendre  jusqu'au 
1''  janvier  prochain. 

«  Cependant,  me  rappelant  encore  la  soumission 
que  le  pape  nous  recommanda  aux  lois  et  à  l'auto- 
rité existantes,  je  viens,  encore  aujourd'hui,  en 
produire  un  acte  en  demandant  à  Votre  Excel- 
lence ses  instructions.  Si  elle  veut  me  les  adresser 
à  Rome,  je  les  y  trouverai,  et,  comme  mes  devan- 
ciers, je  m'y  conformerai,  persuadé  qu'elles  seront 
conformes  aux  lois  de  l'Eglise  et  à  ma  conscience. 

((  Voilà,  Général,  comment  l'épiscopat  français 
répond  à  toutes  les  calomnies,  à  toutes  les  attaques 
auxquelles  il  est  injustement  en  butte. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  Général,  l'expression  de 
ma  haute  considération. 

«  A.  cardinal  duc  de  Rohan 

(Archpvêquc  de  Besançon).  » 
1.  Affaires  élrang.,  Rome,  vol.  967,  f°  223. 
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Le  général  répondit: 

(Sans  date.) 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Eminence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  de  Nice.  Les  plaintes 
que  vous  formez  sur  les  événements  politiques  de 
la  France  n'exigent  aucune  réponse.  Vos  réclama- 
tions pécuniaires  seront  accueillies,  si  elles  sont 
justes.  Votre  Eminence  oiïre  son  concours  dans 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  religion  et  le  service 
de  Sa  Majesté  pendant  le  conclave  actuel.  Ce  noble 
sentiment  est  digne  d'un  sujet  du  roi  et  d'un 
prince  de  l'Eglise. 

«  Notre  politique  est  simple.  Nous  désirons  qu'il 
soit  donné  au  monde  chrétien  un  Souverain  Pon- 
tife qui  comprenne  les  temps  actuels;  qui  ait,  dans 
sa  piété,  toute  la  tolérance  que  la  religion  pres- 
crit ;  qui  gouverne  ses  peuples  avec  sagesse  et 
qui  fasse,  respecter  l'indépendance  de  ses  Etats. 

«  Je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
de  Votre  Eminence,  le  très  humble  et  très  obéis- 
'^ant  serviteur, 

«  Sébastiani^  » 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  cette  réponse,  d'une  briè- 
veté un  peu  cassante,  adressée  à  un  adversaire  qui  ne 
devait  du  reste  la  recevoir  qu'après  l'ouverture  du 

1.  Aff.  élrang.,  Rome,  vol.  967,  f  225. 
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conclave,  on  connaîtrait  mal  les  dispositions  dans 
lesquelles  le  gouvernement  attendait  l'élection  du 
pape.  Pour  s'édifier  sur  ce  point,  il  faudrait  se 
reporter  aux  instructions  adressées,  par  ce  môme 
gouvernement,  au  marquis  de  La  Tour-Maubourg^ 
ambassadeur  extraordinaire  auprès  du  conclave, 
et  au  cardinal  Isoard,  le  seul  prince  de  l'Kglise 
qui  fût  en  mesure  d'y  prendre  part.  L'inspiration 
qui  les  avait  dictées  était  vraiment  d'or  et  dignes  à 
la  fois  de  Rome  et  de  la  France  ;  mais,  dans  la 
réponse  aux  réclamations  du  cardinal,  la  politique 
avait  apporté  son  alliage. 

Lorsque,  dans  sa  lettre  du  4  décembre,  M.  de 
Rohan  réclamait  les  frais  d'établissement  du  cardi- 
nalat, il  ne  pouvait  connaître  l'ordonnance  qui  les 
supprimait,  puisqu'elle  était  édictée  ce  jour-là 
même  4  décembre  ;  et  l'eût-il  connue,  il  n'aurait  pu 
imaginer  qu'elle  lui  fût  opposable.  Mais  on  en 
reste  à  se  demander  par  quelle  aberration  un 
homme  d'Etat,  de  l'intégrité  du  général  Sébastiani, 
consentait  à  se  faire  le  complice  de  la  politique 
d'estaminet  de  M.  Mérilhou,  et  annulait,  par  appli- 
cation dune  ordonnance  du  4  décembre,  une  dette 
contractée  le  5  juillet  précédent.  Ce  ne  pouvait 
être  qu'en  vertu  de  cet  axiome  de  morale  facile  qui 
veut  que  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder. 
Cet  axiome,  du  reste,  le  gouvernement  venait 
d'en  faire  une  première  et  audacieuse  application  : 
la  répartition  du  milliard  des  émigrés  avait  laissé 
un  reliquat  de  cent  millions,  que  l'on  avait  pris 
l'engagement  de  répartir  entre  les  moins  indem- 
nisés des  ayants  droits.  Le  Trésor  étant  à  sec  et 


LE    CARDIN  AI,    DE    ROll  AN-CHAUOT  399 

-oiis  le  prétexte  que  rengagement  n'était  qu'éven- 
tuel, le  ministère  proposa  de  n'en  point  tenir 
compte  et  de  considérer  ce  reliquat  comme  ayant 
lait  retour  à  l'Etat.  La  môme  étrange  opération  de 
Trésorerie  fut  appliquées  M.  deRohan,  et  l'on  s'en 
tint  obstinément  à  cette  confiscation,  puisque  dans 
son  testament,  à  quelques  mois  de  sa  mort,  le 
cardinal  disait:  «  Si  ma  succession  peut,  dans  des 
temps  plus  calmes,  recueillir  ce  qui  est  dû  pour 
les  frais  du  cardinalat  et  mes  traitements,  je  veux 
que  la  moitié  de  cette  somme  soit  employée  à 
acheter  des  rentes  pour  le  séminaire  et  l'autre  à 
(Il  acheter  pour  la  basilique  de  la  métropole,  ser- 
vant au  maintien  de  la  décence  et  de  la  pompe 
df»s  cérémonies  ^   » 

Les  temps  plus  calmes  arrivèrent  sous  le  minis- 
tère Périer,  qui,  en  rapportant  l'ordonnance  du 
4  décembre,  rétablit  le  traitement  et  les  frais 
d'établissement  du  cardinalat.  La  fabrique  de  la 
métropole  ni  le  séminaire  ne  pensèrent  à  réclamer 
ot  l'iniquité  fut  consommée. 

Le  30  novembre  1830,  dans  une  dépêche  où  il 
informait  son  ministre  de  la  mort  du  pape,  arri- 
vée la  veille,  M.  Bellocq,  toujours  chargé  de  la 
gérance  de  l'ambassade  en  attendant  le  nouvel 
ambassadeur,  exposait  quels  étaient  les  membres 
du  Sacré-Collège  appelés  h  composer  le  prochain 
conclave.  «  Ily  a,  ajoutait-il,  quatre  cardinaux  fran- 
çais, y  compris  M.  deRohan,  celui-ci  assez  souffrant 
àXice;  mais  il  ne  laissera  pas  échapper  l'occasion 

1.  Testament  du  cardinal,  étude  Fontana. 
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de  paraître  à  Rome,  dont  la  volonté  expresse  du 
pape  lui  avait  dernièrement  refusé  l'approche,  et 
d'y  venir  recevoir  le  chapeau  des  mains  du  pape 
future  » 

De  Nice,  le  cardinal  était  parti,  sans  aucun  délai 
pour  Rome,  En  quittant  Gènes,  il  avait  informé 
son  cousin,  le  duc  de  Lucques,  qu'il  passerait 
dans  ses  Etats  et  s'arrêterait  à  Massa.  Nous  avons 
dit  comment  cette  Altesse  avait  rompu  avec  les 
pieuses  pratiques  de  sa  première  jeunesse  ;  ses 
débordements  devinrent  tels  et  l'enchaînèrent  au 
point  que  sa  femme,  archiduchesse  d'Autriche  et 
du  plus  grand  mérite,  dut  se  séparer  de  lui.  On 
pardonnait  beaucoup,  dans  un  certain  monde,  à 
cet  agneau  parce  qu'il  avait  refusé  de  reconnaître 
le  gouvernement  de  Juillet  et  aussi  parce  qu'il 
continuait  de  se  dire  le  fils  soumis  de  l'Eglise, 
quand  il  faisait  si  bon  marché  de  ses  enseigne- 
ments. Le  cardinal  était  à  peine  arrivé  à  Massa 
que  le  duc  entra  comme  une  trombe  dans  sa 
chambre,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  cousin  et  le 
pressa  sur  son  cœur  à  l'étouffer.  Le  cardinal,  cette 
première  fureur  d'embrassements  calmée,  s'était 
excusé  de  s'être  laissé  prévenir  par  Son  Altesse. 
«  Vous  êtes  plus  que  moi,  lui  répartit  le  duc, 
vous  êtes  cardinal  et,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  vous  êtes  la  plus  haute  autorité  de  l'uni- 
vers! »  Il  ne  quitta  son  éminent  cousin  qu'après 
avoir  obtenu  de  lui  l'engagement  qu'il  descen- 
drait à  Rome,  dans  son  palais  de  Lucques,  où  il 

1.  Arch.  des  Affaires  étrang.,  Rome,  vol.  965,  f-  228. 


LE    CARDINAL    DE    ROIIAN-CHABOT  401 

aurait  à  sa  disposition  le  second  étage,  le  premier 
étant  occupé  par  la  duchesse  d'Anhalt. 

M.  de  Hohan  était  à  peine  arrivé  à  Rome  que  le 
chargé  d'afTaires  en  informait  le  général  Sébastiani  : 

«  Rome,  H  décembre  1830. 

«  Monsieur    le  Comte, 

«  Le  cardinal  de  Rohanest  arrivé,  le  9  au  soir, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape,  qui  lui  par- 
vint à  Nice,  le  4.  Il  a  cherché  immédiatement  à 
me  voir  et  m'a  décrit  sa  position  envers  le  gou- 
vernement du  roi  telle  qu'il  m'a  assuré  l'avoir 
exposée  dans  une  lettre  adressée  à  Votre  Excel- 
lence, au  moment  de  partir  pour  le  conclave. 
Cette  position  m'a  paru  peu  nette  et  mêlée  h  des 
questions  de  finances,  au  fond  desquelles  il  sem- 
blerait rechercher  des  motifs  de  rupture  plutôt 
que  de  rapprochement  sincère.  Je  m'en  suis  tenu 
à  des  termes  de  politesse  et  de  déférence  pour 
son  caractère  épiscopal,  attendant  qu'il  vous  plaise, 
Monsieur  le  Comte,  de  me  donner  les  ordres  du 
gouvernement  sur  la  conduite  à  observer  avec 
les  cardinaux  français,  qui  paraîtront  à  Rome  en 
cette  circonstance. 

«  Veuillez  agréer... 

«  Bellocq.   » 

«  P.-S.  — Ce  soir,  la  police  a  fait  sortir  de  Rome 
le  jeune  Louis-Bonaparte,  fils  de  la  duchesse  de 
Saint-Leu^  » 

1.  AlTaires  Etrang.,  Hoine,  vol.  96o,  f»  240. 
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M.  Bellocq  était  un  agent  consciencieux,  mais 
rarement  perspicace  ;  il  ne  lui  arrivera  gui^re,  en 
effet,  de  parler  du  cardinal  sans  commettre  des 
erreurs  de  fait  ou  d'appréciation  et,  dans  sa  réponse 
à  cette  dépêche  du  11  décembre,  le  général  Sébas- 
tiani  devra  rectifier  l'injustice  des  allégations  de 
son  subordonné  qui  supposait  M.  de  Rohan  plus 
disposé  à  rompre  avec  le  gouvernement  qu'à  s'en 
rapprocher. 

Lorsque  M.  Bellocq  signalait,  dans  le  post-scrip- 
tum  de  sa  dépêche  et  sans  y  attacher  autrement 
d'importance,  la  mesure  qui  expulsait  de  Rome 
le  jeune  Louis  Bonaparte;  il  ne  pouvait  se  douter 
qu'il  consignait,  en  ces  quelques  mots,  le  pre- 
mier incident  des  aventures  et  des  coups  de  main 
qui  devaient  élever  leur  auteur  jusqu'au  trône  de 
France. 

Louis  Bonaparte  avait  été  compromis  dans  un 
de  ces  mouvements  insurrectionnels  qui  accom- 
pagnent le  plus  souvent  les  changements  de  pon- 
tificat ;  mais  celui-là  avait  paru  assez  menaçant 
pour  que  le  gouvernement  romain  prît  des  me- 
sures d'une  extrême  rigueur.  Plusieurs  cardi- 
naux avaient  risqué  y  être  victimes  de  violences, 
et  M.  de  Rohan,  un  instant  bousculé  dans  une 
bagarre,  se  crut  reporté  aux  scènes  de  Vaugirard 
et  en  fut  gravement  ébranlé.  Le  Sacré-Collège 
avait  été  assez  troublé  pour  qu'il  s'arrêtât  au 
projet  d'ouvrir  clandestinement  le  conclave  ;  les 
appréhensions  s'étant  calmées,  ce  l'ut  par  la  so- 
lennelle, procession,  qui  était  de  tradition,  qu'eut 
lieu   l'entrée    au   conclave    (18   décembre    1830). 
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Mais  les  mesures  de  surveillance  continuaient,  et 
M.  Bellocq,  en  annonçant  que  les  carabiniers 
avaient  cerné  la  maison  du  comte  de  Montfort 
{Jérôme  Bonaparte)  pour  conduire,  hors  de  la  ville, 
son  fils  âgé  de  seize  ans,  ajoutait:  «  La  rigueur 
dont  on  a  usé  envers  le  jeune  Bonaparte  semble 
indiquer  que  les  projets  avortés  auraient  eu  pour 
objet  de  faire  jouer  un  rôle  à  cette  famille.  »  Puis 
il  termine  en  annonçant  que  M.  de  Rohan  est 
entièrement  attaché  au  cardinal  Odescalchi,  son 
ami  particulier,  et  sera  vraisemblablement  entraîné 
dans  les  intérêts  de  l'Autriche^ 

Le  bonapartisme, si  vivace  en  1820  et  1821,  avait 
semblé  s'assoupir  vers  la  fin  de  la  Restauration. 
Les  journées  de  Juillet  le  réveillèrent  et  l'on  peut 
se  demander  si  le  drapeau  tricolore  ne  donna  pas 
le  signal  de  sa  revanche.  Cette  compromission  des 
princes,  qui  va  continuer  à  s'affirmer,  dans  les 
soulèvements  des  légations,  avait  pour  but  d'ac- 
quérir à  leur  parti  la  jeunesse  républicaine,  et 
ils  ne  tarderont  pas  de  voir  venir  à  eux  des 
hommes  tels  que  Garrel,  Godefroy  Gavaignac, 
Edgard  Quinet. 

Le  général  Sébastiani  répondait,  par  une  dé- 
poche  de  sa  main,  à  la  dernière  communication 
(le  son  chargé  d'atfaires  ;  mais  cette  dép^'cbe  était 
adressée  à  M.  de  La  Tour-Maubourg,  notre  ambas- 
sadeur extraordinaire  près  le  conclave. 


1.  Affaires  Etrang.,  Rome,  vol.  965,  f*240. 
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«  Paris,  24  décembre  1830. 

«   Monsieur  l'Ambassadeur, 

«  Le  cardinal  Isoard  mérite  par  ses  qualités 
personnelles  d'obtenir  notre  confiance  et  vous 
pouvez  le  charger  de  diriger,  dans  le  conclave,  la 
politique  de  la  France,  qui  n'est,  vous  le  savez, 
ni  difficile  à  comprendre,  ni  embarrassante  à 
avouer. 

M.  le  duc  de  Rohan  m'a  écrit  une  assez  étrange 
lettre  au  moment  où  il  quittait  Nice  pour  se 
rendre  à  Rome.  Le  gouvernement  s'occupe  peu 
de  la  manière  dont  le  cardinal  envisage  les  grands 
événements  de  juillet;  mais  il  fera  droit  à  ses  ré- 
clamations pécuniaires,  si  elles  sont  trouvées 
justes,  comme  il  écartera  celles  qui  ne  seraient 
pas  fondées.  Au  reste,  M.  de  Rohan  montre  des 
sentiments  honorables  en  offrant  de  s'entendre 
avec  les  agents  du  roi  sur  les  intérêts  de  la 
France  à  Rome.  Vous  pouvez.  Monsieur  l'Ambas- 
sadeur, mettre  ces  sentiments  à  l'épreuve  et  les 
cultiver  si  vous  jugez  que  leur  manifestation  nous 
soit  utile. 

«  Veuillez  agréer... 

«  Séhastiam^  » 


Le  ministre  juge,  avec  une  autre  équité  {{ue  ne 
l'avait  fait  son  chargé  d'affaires,  la  droiture   des 

1.  Affaires  Etrang.,  llomc,  vol.  968,  f*  260. 
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intentions  du  cardinal  ;  quant  aux  réclamations, 
c'est  toujours  la  même  argutie  :  il  y  sera  fait 
droit  si  elles  sont  trouvées  justes  ;  nous  savons  a 
quel  déni  de  justice,  sa?is  phrase,  aboutira  cette 
réserve. 

Le  conclave,  ouvert  le  14  décembre,  n'est  par- 
venu à  l'élection  d'un  pape  que  le  2  février,  après 
six  longues  semaines  d'elVorts,  rendus  constam- 
ment impuissants  par  les  manœuvres  du  cardinal 
Albani.  Cet  étrange  prélat  était  l'opprobre  du 
Sacré-Collège  ;  le  pape  défunt  n'ayant  été  élu  que 
grâce  à  l'appui  du  parti  Albani,  ce  parti  avait 
imposé  son  chef  comme  secrétaire  d'Etat  au  nou- 
veau pontife.  Voici  le  portrait  que  M.  de  Chateau- 
briand, notre  ambassadeur,  faisait,  en  1829,  de  ce 
premier  ministre  :  «  Riche,  excessivement  avare, 
le  cardinal  Albani  se  trouve  mêlé  dans  toutes 
sortes  d'entreprises  et  de  spéculations.  Quoique 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  la  renommée  de  ses 
mœurs  n'est  pas  très  bonne  ;  on  n'est  pas  sûr  qu'il 
croie  en  Dieu  et  il  paraît  n'avoir  aucun  principe 
politique.  J'allai,  hier,  lui  faire  ma  première  visite; 
aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  s'écria  :  «  Je  suis  un 
cochon  !  (il  était  en  effet  fort  sale),  vous  verrez 
que  je  ne  suis  pas  un  ennemi.  » 

A  son  dernier  soupir,  Pie  VllI  avait  chargé  le 
cardinal  Pacca  de  dénoncer  au  Sacré-Collège  l'in- 
dignité d'Albani,  qui  l'avait  trahi  en  appelant,  en 
son  nom  et  par  une  manœuvre  frauduleuse,  l'in- 
tervention autrichienne  dans  les  légations.  Albani 
ne  fut  pas  autrement  embarrassé  par  cette  acca- 
blante révélation  et  n'en  reprit  que  plus  audacieu- 
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sèment  ses  intrigues  au  conclave,  s'appuyant  sur 
le  parti  autrichien,  non  pour  arriver  au  trône 
pontifical,  — il  savait  que  M.  de  LaTour-Maubourg 
avait  contre  lui  des  lettres  d'exclusion,  —  mais  pour 
essayer  de  s'imposer  à  nouveau,  comme  secrétaire 
d'Etat,  au  successeur  de  Pie  Vlll.  Le  conclave 
étant  à  la  veille  de  devoir  s'ajourner  faute  de  so- 
lution, le  cardinal  Odescalchi  intervint  de  toute 
son  énergie  et,  avec  le  concours  de  son  ami  Rohan, 
il  parvint  à  détacher  quelques  membres  du  parti 
Albani  et  à  décider,  le  2  février,  l'élection  du  car- 
dinal Gapellari. 

M.  Bellocq  informait  par  la  dépêche  ci-après  son 
ministre  de  l'élection  du  pape^ 

«  Rome,  2  février  1831. 
«  Monsieur  le  Comte, 

«  Ce  matin,  à  onze  heures,  M.  le  cardinal  Ga- 
pellari a  été  élu  pape  et  a  pris  le  nom  de  Grégoire 
XVI.  L'élection  du  cardinal  Gapellari  paraît  avoir 
été  déterminée  par  les  démarches  influentes  du 
cardinal  Odescalchi  auprès  de  quelques  membres 
du  parti  Albani. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  Votre 
Excellence  combien  ce  choix  doit  être  agréable  au 
gouvernement   du    roi,     qui    connaissait    depuis 

1.  M.  Bellocq  avait,  aussitôt  l'élection  connue,  télégraphié  au 
ministre.  l>es  dépêches,  à  cette  époque,  mettaient  quatre  jours 
pour  arriver  de  Home  par  Toulon  à  Paris.  Celle  du  2  février 
arriva  à  destination  le  6. 
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longtemps  le  cardinal  Capollari  et  l'avait  déjà  in- 
diqué, au  conclave  de  1821,  au  premier  rang  des 
candidatures  qui  réunissaient  les  vœux  de  la 
France. 

Un  caractère  ferme,  modéré  à  la  fois,  ses  con- 
naissances politiques  et  religieuses,  l'habitude 
des  affaires,  qu'il  a  acquise  à  la  tête  de  l'établis- 
sement de  la  Propagande,  promettent  un  règne 
de  sagesse  et  de  lumières.  Le  cardinal  Gapellari 
était  consulté  par  Léon  XI l  dans  les  circonstances 
les  plus  délicates.  C'est  lui  qui  montra  un  esprit 
remarquable  de  prudence  et  de  conciliation  à 
l'époque  des  ordonnances  sur  l'instruction  pu- 
blique, sous  le  ministère  de  M.  de  Martignac. 

«  Veuillez  agréer... 

«  Bellocq  *,  » 

M.  Bellocq  reconnaît  que  c'est  à  l'intervention 
Odescalchi  qu'est  due  l'élection  du  nouveau  pape 
et,. pour  ne  pas  se  donner  un  trop  flagrant  dé- 
menti, il  passe  sous  silence  le  concours  efficace 
que  M.  de  Rohan  avait  donné  à  son  ami. 

Dans  une  autre  dépêche  du  22  février,  M.  Bellocq 
écrivait  :  «  M.  l'archevêque  de  Rohan  part  demain 
pour  retourner  en  France  par  la  roule  de  Milan'-.  » 
Or  M.  de  Rohan  était  encore  pour  quatorze  mois  à 
Rome,  qu'il  n'aurait  pu  quitter  du  reste  avant 
d'avoir  reçu  le  chapeau. 

Libéré  des  obligations  du  conclave,  M.  de 
Roiian   avait   repris,  avec  les  familles  de  l'aristo- 

1.  AiTaires  Etraag.,  Rome,  vol.  968,  f'  29. 

2.  I/nd..  f»  39. 
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cratie  romaine,  les  relations  qu'il  avait  nouées  six 
ans  auparavant.  Son  cercle  le  plus  habituel  était 
le  salon  de  sa  cousine  La  Rochefoucauld  princesse 
Aldobrandini-Borghèse.  Là  il  retrouvait  la  duchesse 
de  Saint-Leu  et  sachant,  par  ce  qu'il  endurait, 
quelle  torture  était  l'exil,  il  se  faisait  un  devoir 
de  continuer  à  cette  infortune  royale  ses  respec- 
tueuses sympathies.  Il  était  toujours  sous  le  charme 
de  cette  bonté  attentive,  persévérante,  de  cette 
souple  bonne  grâce  de  créole  qui  rappelaient  Jo- 
séphine. IVlais  les  relations  avec  la  duchesse  ne 
laissaient  pas  le  cardinal  sans  appréhensions  :  il 
arrivait  en  effetaux  princes  d'attirerchez  leur  mère 
certains  de  leurs  amis  qui  ressemblaient  beau- 
coup plus  à  des  conspirateurs  qu'à  des  hommes 
du  monde,  et  qui  embarrassaient  autant  la  duchesse 
que  les  fidèles  de  son  cercle.  Nous  verrons  que, 
comme  sa  belle-sœur,  la  reine  Hortense,  en  raison 
dos  compromissions  révolutionnaires  de  ses  fils, 
dut  quitter  Rome.  Elle  était  loin  du  reste  de  par- 
tager à  ce  moment  les  ambitions  de  son  fils  Louis  ; 
le  désignant,  un  jour,  àRohan,  elle  lui  dit:  «  Mon 
rêve  serait  qu'il  pût  être  incorporé  comme  lieu- 
tenant dans  un  régiment  française  » 

Une  autre  intimité  du  cardinal  était  cette  du- 
chesse d'Anhalt  que,  en  arrivant  à  Rome,  il  avait 
trouvée  installée  au  palais  de  Lucques.  Elle  était 

1.  Ces  vues  d'avenir,  si  modestes  de  la  duchesse  de  Saint-Leu 
persistèrent  tant  que  !e  prinre  Louis  eut  un  frèro  aîné  :  mais,  ce- 
lui-ci mort,  la  duchesse  traita  son  second  fils  en  souverain,  et 
ce  110  l'ut  pas  sans  ctonnenieni  que,  lors  do  sa  visite  au  château 
d'Arenenb(!rf',  M.  de  Clialoaui)rian(l  vil  le  prince,  pour  aller  du 
salon  à  la  salie  à  niaufjer,  passer  le  premier.  Si  llené  s  était  survécu 
seulement  de  trois  ans,  il  aurait  ou  bien  d'autres  étonnements. 


LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT  409 

lille  naturelle  du  roi  de  Prusse,  mais  luthérienne 
convertie  et  sincèrement  pieuse.  Sa  conversion 
avait  été  l'œuvre  du  P.  Ronsin,  lors  d'un  voyage 
que  la  princesse  avait  fait  à  Paris,  et  elle  avait 
amené  le  duc  son  mari  à  abjurer  avec  elle,  bien 
qu'il  fût  souverain  d'un  Etat  protestant.  Les  rela- 
tions de  Rohan  avec  la  duchesse,  avant  de  deve- 
nir intimes,  avaient  débuté  par  une  délicate  ques- 
tion d'étiquette  :  qui  ferait  la  première  visite,  de 
Son  Altesse  ou  de  Son  Eminence?  L'Altesse  se 
remparait  de  sa  qualité  de  souveraine,  l'Eminence 
prétendait  ne  pas  incliner,  devant  une  Hohenzol- 
lern  quelconque,  la  dignité  de  cardinal,  de 
membre  du  conclave,  de  duc  et  pair  héréditaire 
et  de  cousin  du  roi  de  France.  C'était,  à  l'intérieur 
du  palais,  une  situation  des  plus  tendues,  et  dans 
les  cercles  princiers  que  ce  conflit  partageait,  une 
question  presque  internationale.  Le  cardinal  Odes- 
calchi  fut  appelé  à  intervenir;  il  avait  la  pratique 
des  grandes  aflaires,  une  prépondérance  incon- 
testée ;  son  ami  se  montrait  disposé  à  une  tran- 
saction, mais  l'entôtement  de  la  duchesse  fut  in- 
traitable. Pour  en  finir  de  cet  incident  qui,  il  le 
sentait,  allait  devenir  ridicule,  M.  de  Rohan  recou- 
rut à  ce  qui  était,  dans  les  graves  circonstances, 
sa  suprême,  ressource,  aux  Jésuites.  Les  Pères,  si 
habiles  à  sauvegarder  les  grands  des  périls  où  les 
engagent  leurs  faiblesses, ne  négligèrent  pas  cette 
occasion  qui  leur  était  offerte  de  montrer  les  maîtres 
qu'ils  étaient.  Ils  tranchèrent  le  diflérend  et  par  un 
dénouement  à  la  chinoise,  mais  qui  fut  accepté 
par  l'une  et  l'autre  partie.  La  sentence  arbitrale  des 
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Pères  prononça  que  la  duchesse  ferait  annoncer 
sa  visite  au  cardinal  par  un  chambellan,  mais  en 
tenue  de  gala^  et  que  Son  Eminence,  ayant  ainsi 
satisfaction,  se  rendrait  sans  différer  chez  Son 
Altesse.  Ce  protocole  fut  ponctuellement  exécuté, 
et  Trissotin  aurait  pu  dire  : 

Nous  l'avons,  en  dormant,  Madame,  t'chappé  belle  ! 


CHAPITRE  X 


Soulèvement  des  légations;  premières  intrigues  bonapartistes. 

—  Le  nouvel  ambassadeur  à  Rome,  comte  de  Sainte- 
Auiaire.  —  Il  demande  le  rappel  du  nonce  Lambruschini  et 
que  sa  démission  soit  imposée  à  l'archevêque  de  Paris.  — 
Action  décisive  de  M.  de  Hohan  dans  ces  deux  affaires.  —  Le 
chapeau  lui  est  remis  par  Grégoire  XVI.  —  Affaire  de  l'Avenir. 

—  Lamennais  en  appelle  à  Rome.  —  Energique  intervention  de 
Casimir-Périer  auprès  du  Saint-Siège  dans  le  but  d'obtenir  la 
condamnation  des  doctrines  de  r Avenir.  —  Rohan  désigné 
pour  présenter  au  pape  les  trois  pèlerins,  Lamennais,  Lacor- 
daire  et  Montalembert.  —  Avec  le  concours  de  l'abbé  Dupan- 
loup,  le  cardinal  contribue  pour  une  large  part  à  la  condam- 
nation prononcée  par  l'encyclique  Mirari  vos.  —  L'adhésion  au 
gouvernement  que  le  cardinal  aurait  été  disposé  à  donner  est 
entravée  par  divers  incidents.  —  Le  roi  Louis-Philippe  à 
Besançon.  —  Rigoureuse  réponse  que,  à  sa  réception,  le  roi 
fait  au  vicaire  général.  —  L'abbé  Dupanloup  révoqué  de  sa 
mission  de  catéchiste  des  princesses  royales.  —  La  duchesse 
de  Berry  à  Rome.  —  Rohan  se  montre  ouvertement  et  partout 
avec  elle.  —  La  princesse  épouse  le  comte  Lucchesi-Palli.  — 
C'est  Rohan  qui  célèbre  la  messe  de  mariage. 

La  haute  estime  dont  jouissait,  de  longue  date 
à  Rome,  M.  de  Rohan  ;  la  part  active  qu'il  avait 
eue  à  Télection  du  pape,  lui  assuraient  auprès  du 
Saint-Père,  non  seulement  une  tendre  sympathie, 
mais  une  influence  dont  il  sut  profiter  pour  ses 
amis  et  souvent  aussi  pour  épargner  des  difficultés 
au  gouvernement  de  son  pays;  mais,  dans  ce  cas- 
là,  sans  jamais  s'en  réclamer  auprès  de  l'obligé, 
ne  voulant  pas,  en  raison  des  préventions  qu'il 
lui  savait,  le  contraindre  à  la  gratitude.  Nous  al- 
lons le  voir  h  l'œuvre. 
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M.  de  Meltcrnicli  a  dit  que  la  révolution  de 
Juillet  avait  eu,  en  Europe,  une  tout  autre  réper- 
cussion que  celle  de  1789;  elle  détermina,  en  eiïet, 
non  seulement  en  Belgique  et  en  Pologne,  mai& 
dans  les  légations  romaines,  des  soulèvements  qui 
seront  une  cause  de  longs  dissentiments  entre  la 
France  et  Rome.  Bologne,  Ferrare  et  Ravenne 
s'étaient  insurgés  à  la  fois.  Les  légations  possé- 
daient jadis  certaines  franchises  qui,  avant  leur 
réunion  au  domaine  de  l'Eglise,  en  faisaient  de 
petites  nations  iîères  de  leur  indépendance.  Réunies- 
par  l'empereur  au  royaume  d'Italie,  associées  à 
un  gouvernement  fort,  elles  devinrent  prompte- 
ment  éclairées  et  prospères. 

Le  Congrès  de  Vienne  fit  retomber  brusquement 
ces  malheureuses  provinces  sous  la  domination 
romaine,  qui,  sans  ménager  en  rien  la  transition^ 
sansleurrendre  même  leurs  privilèges  d'avantl797y 
les  soumit  au  môme  suffocant  système  adminis- 
tratif que  subissaient  les  autres  Etats  de  l'Eglise. 
Ce  mouvement  n'était  donc  pas  l'œuvre  factice  de  la 
propagande  révolutionnaire,  mais  bien  l'explosion 
de  révoltes  profondes,  longtemps  comprimées. 

Le  pape,  qui  savait  les  relations  de  Rohan  avec 
la  duchessede  Saint-Leu,  le  chargea  de  faire  cora- 
l)rendre  h  la  princesse  qu'elle  ne  pouvait,  plus 
longtemps,  résider  à  Rome,  ses  deux  fils  s'étant 
mis  à  la  tôte  des  insurgés  de  Spolète.  Le  Saint- 
Père  se  montra  profondément  affecté  d'une  aussi 
impardonnable  trahison  de  la  part  de  princes,  à  qui 
il  avait  paternellement  accordé,  depuis  de  longues 
années,  Thospilalité  dans  ses  Etats. 
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L'Autriche,  qui  redoutait  pour  ses  possessions 
en  Italie,  la  contagion  de  ces  soulèvements,  pres- 
sait le  gouvernement  romain  de  consentir  à  ce 
qu'elle  occupât  les  légations  insurgées  et  y  réta- 
blît l'ordre.  Mais  la  France  voyait,  dans  cette  inter- 
vention, que  Rome  inclinait  à  accepter,  une 
atteinte  à  sa  dignité  et  déclarait  qu'elle  ne  la  to- 
lérerait pas  sans  prendre  une  garantie  ;  d'un  autre 
côté,  elle  s'épuisera  à  conseiller,  mais  en  pure 
perte,  au  gouvernement  romain,  de  désarmer  ces 
soulèvements  par  une  amnistie  et  de  larges  ré- 
formes. 

C'est  dans  ces  conditions  difficiles  que  le  comte 
■de  Sainte-Aulaire  venait  prendre  possession  de 
l'ambassade  de  Rome,  en  remplacement  de  M.  de 
La  Ferronnays.  et  son  arrivée  coïncidait  avec 
l'avènement  au  pouvoir  de  Casimir  Périer.  Le 
■gouvernement  français  ne  pouvait  se  faire  plus 
dignement  représenter.  Esprit  des  plus  distingués, 
«  homme  de  bon  lieu,  élevé  aux  grandes  affaires  », 
comme  dit  Montaigne,  écrivain  de  la  descendance 
■directe  de  M™"  de  Staël,  M.  de  Saint-Aulaire  por- 
tait un  nom  qui  était  synonyme  de  dignité,  d'ur- 
banité et  d'élégance. 

La  dépèche  du  25  mars  1831,  par  laquelle 
M.  de  Sainte-Aulaire  rendait  compte  au  ministre 
<le  l'audience  où  il  s'était  fait  reconnaître  par  le 
Saint-Père  comme  ambassadeur,  cette  dépêche  se 
terminait  par  un  chiffre  dont  voici  le  déchiffre- 
ment :  «  Je  dois  vous  dire  que  le  cardinal  de 
Rohan  se  place  très  convenablement  à  mon  égard. 
Il  a  parlé  au  pape  dans  les  meilleurs  termes  et  je 
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lui  dois  une  partie  de  la  bienveillance  particu- 
lière avec  laquelle  j'ai  été  accueilli. 

((  Je  chercherai  à  profiter  du  désir  qu'on  éprouve 
de  calmer  notre  mécontentement  pour  obtenir 
deux  concessions  auxquelles  vous  attachez  du  prix, 
je  veux  parler  du  rappel  du  nonce  et  de  la  démis- 
sion de  l'archevêque  de  Paris'.  » 

M.  Lambruschini,  le  nonce  dont  on  demandait 
le  rappel,  semblait  ne  s'être  donné  d'autre  mis- 
sion que  de  braver  le  gouvernement  auprès  duquel 
il  était  accrédité  et  de  violer  le  concordat,  qui 
était  le  pacte  entre  la  France  et  Rome  ;  se  met- 
tant, malgré  les  protestations  du  ministre  des 
Cultes,  en  relations  directes  et  constantes  avec 
les  évêques,  envenimant  tous  les  conflits  par 
l'habileté  de  ses  intrigues  et  l'audace  de  ses  récri- 
minations sur  la  politique  du  gouvernement.  Tout 
récemment,  s'étant  procuré,  par  des  moyens  qu'il 
ne  pouvait  pas  avouer,  les  instructions  adressées 
au  cardinal  Isoard,  il  en  aurait  fait  donner  lec- 
ture au  conclave  si  notre  ambassadeur,  qui  n'avait 
rien  à  redouter  de  cette  divulgation,  n'avait  déjoué 
cette  manœuvre  simplement  parce  qu'elle  était 
une  flagrante  violation  d'un  secret  d'Etat. 

On  n'a  pas  oublié  l'inconvenance  de  l'attitude 
que  M.  de  Quélen  avait  prise  dans  l'aflaire  des  or- 
donnances sur  l'Instruction  publique,  et  qui  lui 
avait  fait  interdire  par  Charles  X  de  se  présenter 
devant  lui.  Au  lendemain  de  la  prise  d'Alger, 
lorsque  les  menaces  de  coups  d'Etat  tenaient  le  pays 

i.  Affaires  Etrang.,  Rome,  vol.  908,  f-  171. 
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en  angoisses,  ayant,  sur  le  seuil  de  sa  cathédrale, 
à  haranguer  le  roi,  M.  de  Quélen  n'avait  pas  hésité, 
pour  rentrer  en  grâce,  à  pousser  Sa  Majesté  aux 
violences  pour  lesquelles  il  lui  donnait  la  certitude 
du  secours  d'En-Haut.  Sans  comprendre  la  réserve 
que,  lors  de  la  crise  de  1830,  lui  imposaient  son 
caractère  et  surtout  ses  antécédents,  il  s'était  allié 
il  Lambruschini  dans  sa  politique  d'opposition  de 
parti  pris  au  gouvernement.  Lors  de  la  célébra- 
tion, à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  du  service  an- 
niversaire pour  le  duc  de  Berry,  il  s'était  désinté- 
ressé de  cette  provocation,  et  du  prétexte  que  les 
passions  brutales  de  la  rue  ne  manqueraient  pas  d'y 
trouver  à  de  criminelles  revanches.  11  avait  enfin 
mis  le  comble  à  ses  bravades  par  son  intervention 
au  sujet  de  la  nomination  <\  l'évêché  de  Beauvais, 
de  l'abbé  Guillon,  aumônier  de  la  reine.  M.  de 
(juélen  avait  provoqué,  de  la  part  des  prêtres  de 
ce  diocèse,  une  protestation  que  Lambruschini 
avait  transmise  à  Rome;  cette  protestation  n'ayant 
plus  permis  au  pape  de  passer  outre  à  la  préco- 
nisation,  ce  fut  un  échec  pour  ainsi  dire  person- 
nel à  la  royauté. 

Informé  du  coup  qui  le  menaçait,  l'archevêque 
recourut  à  son  ami  Rohan  :  dans  un  long  mé- 
moire où  il  essayait  de  se  justifier,  faisant  allusion 
aux  proscriptions  populaires  dont  il  avait  été  vic- 
time et  au  sac  de  son  archevêché,  qui  ne  lui  laissait 
l)lus  où  reposer  sa  tôtc,  il  terminait  par  ses  mots  : 
«  Il  me  semble  que  je  commence  seulement  à 
ôtrc  évoque  !  »  C'était  s'y  prendre  un  peu  tard,  et 
le    gouvernement    ne  lui    reprochait    pas   autre 
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chose  que  de  ne  s'être  montré  que  prélat  d'ancien 
régime,  oubliant  de  se  conduire  en  prêtre. 

La  tâche  de  M.  deRohan  n'était  rien  moins  qu'ai- 
sée :  de  tous  les  griefs  relevés  contre  l'archevêque  le 
pape  considérait  que  le  plus  impardonnable  étaii 
son  attitude  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  «  n'ayani 
pu,  disait  le  Saint-Père,  ignorer  ce  qui  se  passait, 
ou  l'ayant  toléré,  il  serait  coupable  de  trahison, 
d'une  insigne  imprudence  jointe  à  un  manque  de 
absolu  de  bon  sens*  ».  Le  cardinal  fit  habilement  k 
part  du  feu,  en  sacrifiant  Lambruschini,  qui  n'étail 
pas  justifiable  et  qu'on  ne  pouvait  penser  à  main- 
tenir à  la  nonciature  sans  s'exposer  ù  une  rup- 
ture de  relations  avec  le  gouvernement  français 
En  ce  qui  concernait  l'archevêque,  M.  de  Rohar 
fit  valoir  que  le  frapper  serait  non  seulemen 
reconnaître  ses  torts,  mais  consacrer  toutes  le: 
calomnies  dont  il  était  poursuivi;  que  ce  serai 
surtout  une  sorte  d'absolution  donnée  àlalàchet< 
du  ministère  Laffite,  qui  s'était  fait  le  complici 
des  profanations  commises  tant  à  Saint-Germain 
l'Auxerrois  qu'à  l'archevêché.  Le  cardinal  insisti 
particulièrement  sur  ce  que,  obtenant  une  satis 
faction  immédiate  par  le  rappel  du  nonce,  l 
gouvernement  deviendrait  moins  impatient  d'ob 
tenir  la  démission;  que  cotte  démission,  ne  pou 
vaut  être  imposée  par  le  Souverain  Pontife,  exi 
gérait  des  négociations  et  comporterait  des  délai 
qui  atténueraient  le  caractère  aigu  de  l'incident 
Lambruschini  fut  rappelé,  puis  le  gouvernement 

1.  Affaires  étrang.,  lloiuo,  vol.  968,  f"  11)1. 
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engage  dans  la  crise  du  soulèvement  des  légations 
et  voyant,  par  la  persistance  de  l'occupation  autri- 
chienne, s'aggraver,  chaque  jour  avec  la  cour  ro- 
maine, les  difficultés  qui  le  poussèrent  au  coup  de 
force  d'Ancône,  le  gouvernement  eut  d'autres  préoc- 
cupations que  M.  de  Quélen,  qui  fut  amnistié  par 
l'oubli. 

Le  3  mars,  M.  de  Sainte-Aulaire  informait  le 
général  Sébastiani  que,  dans  son  premier  consis- 
toire, Grégoire  XVI  avait,  le  27  février,  imposé  le 
chapeau  à  M.  de  Rohan  et  lui  avait  fait  la  remise 
de  l'anneau  cardinalice.  L'imposition  de  la  barrette 
lui  avait  été  faite  dans  de  bien  humbles  condi- 
tions, il  fut  dédommagé  par  celle  du  chapeau  : 
le  pape  s'était  rendu  dans  la  salle  royale  porté 
sur  la  aedia  gestatoria^  revêtu  des  magnifiques 
ornements  pontificaux,  la  tiare  en  tète  ;  il  était 
entouré  de  vingt  cardinaux,  de  la  cour  pontificale, 
du  corps  diplomatique,  des  chevaliers  de  Malte  et 
de  la  noblesse  romaine  ;  c'avait  été  la  plus  magni- 
fique des  cérémonies. 

En  lisant  la  formule  de  création  des  cardi- 
laux,  le  pape  proclama  M,  de   Rohan  cardinal  de 

Sainte  Eglise  romaine  du  titre  de  la  Trinité  des 
Monts,  litre  qui  avait  été  précédemment  porté  par 
le  cardinal  de  Glermont-ïonnerre'. 


1.  Après  avoir  annoncé   au  fçénéral    Sébastiani  la  remise  du 

iapeau  à  M.  de   Hohan,  le    comte   de   Sainte-Aulaire  ajoute  : 

Un  navire  est  parti,  cette  nuit,  pour  Corfou,  avec  trente-neuf 

les  individus  les  plus  compromis  dans  le  soulèvement  des  léga- 

'ions,  entri'  antres  le  fils  de  Louis  Bonaparte;  l'autre  est  mort 

Forli.  Certaines  insinuations  niont  été  faites,  je  les  ai  dure- 

lent  repoussées.  Elles  m'autorisent  à  vous  dire  que  le  bonapar- 

^sme  était  au  fond  de  tout  ceci  et  non  pas  seulement  par  le 

27 
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Certains  faits  historiques  ont  eu  une  telle  portée 
et  ont  laissé  des  traces  si  profondes  qu'ils  gran- 
dissent tous  ceux  qui  ont  été  appelés  à  y  concourir. 
Telle  est  la  campagne  de  V Avenir,  dans  laquelle 
M.  de  Rohan  a  eu  une  part  d'action  qui  suffirait 
à  rendre  son  nom  inoubliable.  Rappelons,  en 
quelques  mots,  par  quel  mouvement  de  l'opinion 
a  été  déterminée  cette  campagne  de  /' Avenir. 

Les  dernières  luttes  de  la  Restauration  avaient 
tout  fait  pour  compromettre  l'Kglise  dans  sa  cause  ; 
de  là,  nous  l'avons  dit,  ce  caractère  antireligieux 
de  la  Révolution  de  Juillet. 

La  jeune  école  catholi(|ue,  qui  se  groupait 
autour  de  Lamennais,  comprit  l'obligation  qui 
s'imposait  de  ne  plus  confondre  l'idée  religieuse 
avec  l'idée  du  pouvoir  politique,  de  légitimité. 
Jusque-là  on  s'était  dit  catholique  et  royaliste  en 
vertu  des  mômes  idéesetdes  mêmes  intérêts.  Une 
telle  confusion  semblait  à  Lamennais  et  à  son 
cercle  une  dégradation  du  christianisme  ;  il  crurent 
qu'il  était  bon  de  montrer  à  la  France  qu'on  pou- 
vait être  fidèle  à  Jésus-Christ  sans  être  inféodé 
au  trône,  fût-il  celui  des  descendants  de  saint 
Louis.  C'est  pour  soutenir  ce  bon  combat,  et 
reconquérir  à  l'Eglise  sa  popularité  perdue,  que 
Lamennais  et  ses  disciples  foudèreut  le  journal 
l'Avenir.  A  la  résumer  dans  cette  idée,  on 
peut  dire  que  l'entreprise  de  1831,  sitôt  inter- 
rompue, n'en    a    pas    moins    été    l'uue  des  plus 

concoura  des  membres  de  la,  famille  et  leurs  alliés  (les  Mares- 
calchj  et  les  Pevvoli)  qui  se  sont  déclarés.  »  (AI!',  étrangères,  Rome, 
vol.  9f.8,' pièce  lUi). 
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fécondes  du  xix"  siècle  :  c'est  par  elle  en  etlet  qua 
commença  de  s'établir  cette  conviction,  qui  est 
aujourd'hui  la  doctrine  de  l'Eglise,  que  l'adhésion 
à  un  symbole  religieux  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment l'adhésion  à  une  forme  politique;  c'est  elle 
encore  qui  a  ouvert  le  champ  de  bataille  oii 
continue  de  se  débattre  l'un  des  plus  grands  pro- 
blèmes de  nos  destinées,  la  délimitation  des  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Toutefois  les  idées 
de  Lamennais  avaient  un  tort,  c'était  de  se  pro- 
clamer vingt  ans  trop  tôt,  d'être  imprudemment 
affirmées;  de  présenter, enfin,  comme  une  menace 
à  tous  les  trônes  et  une  révolution,  ce  qui  n'était 
qu'une  expansion  plus  ouverteet  un  développement 
plus  accessible  du  christianisme.  Elles  avaient  un 
autre  tort,  c'était  de  réclamer  l'abrogation  du 
Concordat  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
comme  condition  essentiollede  lalibertéderEglise. 
Soutenu  par  des  disciples  tels  que  Lacordaire, 
Montalemhert,  <lorbet,  et  par  un  maître,  dont  le 
style  est  l'un  des  plus  puissants,  des  plus  magni- 
fiques de  la  langue  française,  cette  polémique  avait 
profondément  divisé  les  catholiques.  Tous  les 
survivants  de  l'ancien  régime,  les  vieux  évéques, 
qui  avaient  subi  les  persécutions  révolutionnaires, 
s'alarmaient,  comme  de  compromissions  avec 
cette  révolution,  de  ces  nouveautés  qui  passion- 
naient au  contraire  la  jeunesse,  aussi  bien  ecclé- 
siastique que  laïque. 

Croyant  mettre  un  terme  aux  divisions  qu'il 
avait  soulevées,  Lamennais  annonça,  dans  un  ma- 
nifesl»'  admirahlf',  qu'ils   allaioni,    lui    et  ses  dis- 
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ciples,  soumettre  au  jugement  du  Saint-Père  les 
doctrines  de  f  Avenir.  Avant  qu'ils  se  missent  en 
route,  l'abbé  Dupanloup  écrivait  au  cardinal  de 
Rohan  :  «  Je  suis  bien  consolé  de  ce  que  vous  me 
dites  de  la  fermeté  du  pape  relativement  à  M.  do 
Lamennais  et  à  ses  partisans  :  c'est  bien  impor- 
tant. Le  jeune  clergé  est  terriblement  accessible 
à  ces  doctrines  de  schisme,  dorgucil  et  de  liberté 
effrénée.  » 

Jusqu'à  présent,  on  avait  cru  que  la  campagne 
de  r Avenir  n'avait  soulevé  de  préoccupations  que 
dans  le  camp  religieux,  on  ignorait  que  le  mouve- 
ment qu'elle  avait  déterminé  avaitparu  au  gouver- 
nementde  Louis-Philippe  comporter  les  plus  graves 
conséquences  politiques.  Nous  sommes  en  mesure 
d'établir  que  les  appréhensions  du  Cabinet  français 
lurent  telles  que  Casimir  Périer  n'hésita  pas  à  se 
substituer  au  ministre  des  Affaires  étrangères;  à 
diriger  lui-môme,  par  des  instructions  de  chaque 
jour,  notre  intervention  dans  ce  conflit,  ne  s'en 
désintéressant  que  quand  il  aura  la  certitude  que 
le  pape  est  résolu  à  mettre  fin  à  la  lutte  par  une 
encyclique. 

Le  18  novembre  1831,  Casimir  Périer  écrivait 
à  M.  de  Sainte-Aulaire  qu'il  n'hésitait  pas  à  consi- 
dérer comme  un  nouveau  gage  des  sentiments 
pacifiques  et  conciliant  de  Grégoire  XVI,rimpro- 
bation  manifestée  par  Sa  Sainteté  à  l'égard  des 
doctrines  de  t Avenir,  c  Vous  savez,  Monsieur  le 
comte,  ajoute-t-il,  que  cet  ecclésiastique  se  rend 
en  ce  moment  a  Home,  dans  le  but  et  sous  pré- 
texte d'y  défendre  ses  doctrines,  bizarre  mélange 
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de  ruilramontanisme  le  plus  exagéré  et  d'un 
ardent  républicanisme.  Si  peu  de  chance  qu'ait 
un  tel  système  d'ôtre  accueilli  par  un  gou- 
vernement aussi  sage  et  aussi  expérimenté  que  le 
gouvernement  Romain,  il  importe  de  ne  pas  se 
désintéresser  de  celte  affaire,  aussi  longlemps 
qu'elle  n'aura  pas  été  définitivement  tranchée ^  )> 
Le  Président  du  Conseil  ne  se  disait  si  certain 
de  la  désapprobation  par  Rome  des  doctrines  de 
Lamennais  que  dans  le  but  de  parvenir  à  imposer 
celle  désapprobation;  mais,  au  fond,  il  conservait 
de  telles  inquiétudes  que,  six  jours  après  sa  pre- 
mière dépêche,  il  revenait  à  la  charge  et  à  Laide 
des  arguments  les  plus  pressants. 

«  Paris,  24    novembre  1831. 


«  Monsieur  le  Comte, 

«  Dans  la  lettre  que  j'ai  eu  Ihonueur  de  vous 
écrire,  le  18  de  ce  mois,  j'appelais  voire  surveil- 
lance sur  les  démarches  que  M.  de  Lamennais  va 
tenter,  auprès  de  la  cour  de  Rome,  pour  obtenir 
l'approbation  du  Saint-Siège  en  faveur  des  doc- 
trines professées  par  r Avenir,  doctrines  repoussées 
par  la  presque  totalité  de  l'('piscopat,  par  la  très 
fgrande  majorité  du  clergé,  et  (juine  compte  guère 
comme  partisans  que  quelques  jeunes  prêtres  sans 
expérience. 

«  Gomme  il  est  probable  que  vous  ne  recevez 
[pus    régulièrement  cette   feuille,  je  crois  devoii- 

1.  Affaires  Etrang.,  Rome,  vol.  970,  f"  318. 
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VOUS  adresser  un  exemplaire  du  numéro  dans 
lequel  elle  a  annoncé  le  départ  pour  Rome  de  trois 
de  ses  rédacteurs.  Il  vous  fera  connaître  le  plan 
que  s'est  tracé  M.  de  Lamennais  et  vous  aurez, dès 
lors,  plus  de  facilité  à  le  déjouer,  si,  ce  qui  nous 
paraît  impossible,  il  pouvait  surprendre,  même  en 
apparence,  les  suffrages  du  Saint-Siège.  Je  ne  dois 
pas  vous  cacher  que  cette  circonstance  compli- 
querait de  la  manière  la  plus  déplorable  les  em- 
barras que  les  dispositions  d'une  partie  de  notre 
clergé  suscite  déjà  au  gouvernement  du  roi.  La 
cour  de  Rome  comprendra  facilement  que  les  in- 
térêts de  la  religion  seraient  le  plus  gravement 
compromis  dans  une  collision  semblable. 
('  Veuillez  agréer, 

«  Casimir  Périer  K  » 

M.  de  Sainte-Aulaire  s'empresse  de  se  conformer 
aux  instructions  du  ministre,  en  exposant  au  pape, 
dans  une  longue  audience,  ce  que  redoute  le  gou- 
vernement des  doctrines  deM.de  Lamennais.  L'am- 
bassadeur a  trouvé  le  Saint-Père  en  complète  con- 
formité d'appréciation  avec  le  ministre  tant  au  sujet 
de  ces  doctrines,  que  le  Souverain  Pontife  juge 
factieuses  et  menaçantes  pour  la  paix  de  l'Eglise  et 
l'œuvre  de  pacification  religieuse  poursuivie  par 
le  gouvernement  français.  M.  de  Sainte-Aulaire 
rend  compte  au  président  du  conseil  de  son  en- 
trevue avec  les  trois  pèlerins  dans  la  dépèche  ci- 
après  : 

l.  AH'iiircs  Etraiiff..  loc  liL.  f"  372, 
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Rome,  le  30  mars  ^ 832. 

[Cltif]'rée) 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Votre  lettre  du  i<S  novembre  me  donnait  avis 
de  l'arrivée  à  Rome  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  et 
me  recommandait  d'observer  les  démarches  de  cet 
ecclésiastique,  qui  pouvait  devenir  fort  dangereux, 
s'il  obtenait  une  sanction  en  faveur  du  système 
pour  lequel  il  cherche  des  prosélytes. 

«  Je  dois  reconnaître  que  l'abbé  de  Lamennais, 
M.  Lacordaire  et  le  comte  de  Montalembert  ont 
observé,  pendant  leur  séjour  à  Rome,  une  conduite 
convenable  à  l'égard  du  gouvernement  du  roi.  Ils 
se  sont  adressés  à  moi  pour  obtenir  une  audience 
du  Saint-Père  et  n'ont  pas  pris  en  mauvaise  part 
le  relus  de  mon  intervention,  qu'ils  réclamaient 
seulement,  m'ont-ils  dit,  pour  bien  constater  leur 
position  politique.  Ils  attachent  du  prix  à  ne  point 
être  soupçonnés  de  carlisme,  et  protestent  qu'ils 
sont  forts  indifférents  aux  intérêts  de  ce  parti. 

«  C'est,  après  s'être  fait  longtemps  attendre, 
qu'une  audience  a  été  accordée  par  le  Saint-Père 
à  l'abbé  de  Lamennais  et  au  comte  de  Montalem- 
bert; mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parhmt  italien,  un 
interprète  était  nécessaire  et  le  cardinal  de  Rohan 
a  été  choisi  pour  en  servir.  Le  motif  de  ce  choix  est 
l'opposition  notoire  de  cette  Eminence  à  la  doctrine 
prêchée  par  l'abbé  de  Lamennais.  Tout  s'est  passé 
dans  cette  audience  en  compliments  fort  gracieux ^ 

1.  Nous  voyons  ici  que,  contrairemenl  à  ce  qu'on  avait  cru, 
Lacordaire  n'avait  pas  été  admis  à  l'audience  du  Saint-Père. 
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((  Ainsi  que  je  l'ai,  dès  l'origine,  mandé  à  Votre 
Excellence,  la  doctrine  de  l'abbé  de  Lamennais  est 
parfaitement  impopulaire  à  Rome;  elle  choque  éga- 
lement les  dispositions  bonnes  et  mauvaises  qui 
prévalent  en  cette  cour.  On  y  désire  sincèrement 
que  la  religion  ne  devienne  pas  une  arme  dans  la 
main  des  partis.  On  a  do  plus  une  aversion  bien 
prononcée  contre  toute  espèce  d'innovation  et  rien 
n'est  plus  étranger  aux  hommes  inlluents  que  l'es- 
prit d'audace  et  d'entreprise.  Chacun  remarque  des 
symptômes  de  caducité  dont  on  ne  se  dissimule  pas 
les  conséquences;  mais  on  se  résignerait  plutôt  à 
mourir  qu'à  chercher  la  guérison  par  les  remèdes 
héroïques. 

«  Veuillez  agréer... 

«  Sainte- AuLAiRE^  » 


L'am])assadeur  reconnaît  que  ce  fut  l'opposition, 
iiautement  manifestée,  de  M.  de  Rohan  aux  idées 
de  Lamennais,  bien  plus  que  sa  dignité  de  cardi- 
nal français,  qui  le  fit  désigner  au  choix  du  pape 
pour  la  présentation  des  pèlerins.  Mais  ce  que  ne 
savait  pas  M.  de  Sainte-Aulaire,  c'est  que,  s'il 
avait  trouvé,  dans  son  audience  du  9  décembre, 
le  Saint-Père  si  disposé  à  partager  les  appréhen- 
sions du  gouvernement  français.  Sa  Sainteté  y 
avait  été  amenée  par  l'action,  qui  lui  était  sympa- 
thique, de  M.  Rohan,  action  à  laquelle  celui-ci 
avait  élé  longuement  et  solidement  préparé.  Chaque 

1.  Affaires  Etrang.,  Rome,  vol.  970,  f»  .137. 
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carflinal,  lorsqu'il  doit  se  prononcer  sur  une  ques- 
tion de  doctrine,  fait  appel  à  un  théologien.  Celui 
de  M.  de  Rohan,  dans  l'alïaire  de  r Avenir,  fut  l'abbé 
Dupanloup,  qui  était  venu  se  relever,  auprès  de 
son  ami,  de  l'épuisement  que  lui  avaient  causé  les 
fatigues  du  ministère.  L'abbé  Dupanloup  avait 
trop  d'ouverture  et  de  seconde  vue  dans  l'esprit 
pour  ne  pas  comprendre  ce  qu'avait  de  généreux, 
malgré  ses  périls,  l'entreprise  de  Lamennais  et 
l'éclatante  hardiesse  de  ses  essors  ;  il  reconnais- 
sait que  bien  des  choses,  que  ce  maniaque  de  gé- 
nie avait  anticipées  et  annoncées  à  l'état  de  catas- 
trophe, finiraient  par  s'imposer,  mais  par  voie  de 
lente  transformation.  Une  refusait  môme  pas  son 
admiration  à  ce  tempérament  de  soldat  martyr, 
qui  était  tout  dans  son  glaive,  dédaignait  les  bou- 
cliers, et  avait  coutume  de  dire  :  <<  H  faut  des  vic- 
times à  toutes  les  grandes  causes,  et  je  suis  prêta 
me  sacrifier  pour  la  mienne.  »  Mais  ce  qui  avait 
séduit  l'esprit  de  Dupanloup,  sa  raison  le  condam- 
nait. Telles  qu'elles  étaient  présentées,  avec  leur 
violence  de  langage,  leur  témérité  de  vue,  le  ca- 
ractère de  hautaine  sommation  qu'elles  s'attri- 
buaient, les  thèses  de  /'A t)c«z>  étaient,  pour  l'abbé 
Dupanloup,  la  révolution  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat. 

Il  n'y  avait  pas  à  mettre  en  garde  le  cardinal 
contre  les  idées  de  r Avenir,  que  tout  en  lui  re- 
poussait. Mais,  aidé  par  son  intrépidearai,  il  s'était 
prémuni  d'arguments  de  doctrine  et  d'opportunité 
il  faire  valoir  auprès  du  Saint-Siège  pour  que  la 
question,    imprudemment  posée  par  les  pèlerins, 
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lut  résolue  (riine  façon  précise,  délinitive,  et  qu'il 
sût  prononcer  les  paroles  décisives,  qui  arrache- 
raient, sans  ajournement,  cette  résolution  qui 
faisait  hésiter  le  pape  en  raison  des  services  ren- 
dus, et  des  déchirements  que  Ton  redoutait.  Ce  but, 
l'abbé  Dupanloup  le  poursuivit,  avec  une  rare 
résolution,  non  seulement  pendant  son  séjour  à 
Rome,  mais  encore,  avec  la  même  insistance,  lors- 
qu'il fut  de  retour  à  Paris.  Il  écrivait  en  eiïet  au 
cardinal  :  «  La  Providence  vous  a  permis  d'opposer 
vos  lumières  et  votre  autorité  à  M.  de  Lamennais 
et  à  ses  deux  compagnons  de  voyage.  L'extrémité 
à  laquelle  ils  vont  être  réduits,  c'est  bien  à  vous 
qu'ils  la  devront.  Si  elle  les  sauve,  tant  mieux;  si 
leur  soumission  est  vraie,  sincère,  effective, 
éprouvée,  que  Dieu  soit  loué,  un  grand  mai  sera 
retranché  de  nos  maux  déjà  si  grands.  Ce  n'est 
pas  une  affaire  à  négliger;  tout  le  jeune  clergé 
est  perdu,  en  France,  si  M.  de  Lamennais  peut  se 
dire  approuvé  à  Rome.  » 

Nous  avons  dit  ce  qu'avait  été  M.  de  Rohan  pour 
la  sœur  mourante  de  Montalembert;  il  en  était  resté 
entre  eux  de  l'ineffaçable.  Le  cardinal  reçut  à  bras 
ouverts  son  jeune  ami,  ne  lui  laissant  toutefois 
rien  ignorer  de  son  absolue  désapprobation  des 
doctrines  du  maître.  La  veille  du  jour  où  devait 
avoir  lieu  l'audience  pontificale,  M.  de  Rohan  pria 
à  dîner  ses  compatriotes  qu'il  reçut  princièrement. 
Le  lendemain,  13  mars  1832,  l'abbé  Perrin,  qui 
avait  accompagné  Son  Lminence  au  Vatican,  atten- 
dit dans  l'antichambre  la  fin  de  l'audience.  Lorsque 
la  porte    du    cabinet   papal    se    rouvrit  et  donna 
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lassage  aux  p<^Ierins,  l'abbo  jugea  qu'ils  devaient 
cire  dans  la  joio  i\o  leur  Ame  ;  ils  sortaient  en 
ell'et  les  mains  pleines  de  médailles  et  de  chai)e- 
lets  dont  le  Saint-Père  les  avait  comblés  pour 
eux  et  les  leurs.  L'illusion  du  bon  M.  Perrin  fut 
de  courte  durée  :  le  lendemain,  chargé  par  le  car- 
dinal de  visiter,  en  son  nom,  les  trois  pèlerins,  il 
assista  à  une  scène  d'emportement  et  d'invectives 
telle  que  l'émotion  qu'il  en  ressentit  passe  dans 
son  récit  et  en  fait,  chose  inouïe  chez  lui,  une  pein- 
ture vivante  :  «  Le  bon  cardinal,  dit-il,  m'envoya 
h'ur  rendre  sa  visite  au  Palais  Perrucci,  où  ils 
demeuraient.  Que  s'était-il  passé  déjà  ?  Je  n'en 
suis  rien.  Mais  ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai  vu,  ce 
(|ue  j'ai  entendu,  c'est  que,  à  peine  reçu  dans  leur 
salon,  M.  de  Lamennais,  sans  faire  aucune 
attention  à  moi,  peut-être  moins  que  ça,  me  parut 
<lans  un  état  nerveux,  crispé,  passant  ses  maigres 
jambes  à  travers  les  bâtons  de  son  fauteuil,  lan- 
rant  à  chaque  instant  des  lardons  contre  Charles  X 
et  son  gouvernement  déchu.  M.  de  Montalembert 
n'était  pas  moins  irrité.  C'était  M.  Lacordaire  qui 
l'était  le  moins,  ou  plutôt  qui  ne  l'était  pas  du  tout. 
Je  sortis  de  chez  ces  messieurs  l'âme  tlétrie  elle 
cœur  malade.   » 

L'abbé  Perrin  se  demanda  ingénument  ce  qui 
avait  bien  pu  se  passer;  cela  crevait  los  yeux.  La- 
mennais avait  annoncé  itr/)i  et  orhi  qu'il  allait 
il  Rome  demander  l'approbation  de  doctrines 
auxquelles  il  était  attaché  non  seulement  de 
cœur,  mais  de  son  immense  orgueil  et  de  son  dur 
entêtement  de  Breton.  Et,  au  moment  où  il  crovait 
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le  triomphe  assuré,  il  lui  était  signifié  que  leur 
pèlerinage  n'était  considéré  que  comme  un  témoi- 
gnage de  leur  soumission,  mais  qu'il  ne  pouvait 
être  question,  à  l'audience  du  pape,  de  discussion 
de  doctrines,  qui  étaient  à  l'étude  des  congréga- 
tions compétentes,  et  sur  lesquelles  il  serait  statué 
en  temps  et  lieu.  Lamennais  voyait  donc,  ajour- 
née indéfiniment  et  certainement  compromise, 
cette  décision  qu'il  espérait  enlever  de  haute  lutte, 
et  comme  prix  des  éclatants  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Eglise.  Et  de  tout  cela  il  ne  lui  restait, 
comme  à  de  simples  bonnes  âmes,  que  des  chapelets 
et  des  médailles  dans  la  main.  Aussi  lorsque,  au 
lendemain  de  cet  effondrement,  le  même  abbé  Per- 
rin,  au  nom  de  Son  Eminence,  à  qui  sa  dignité  ne 
permettait  pas  de  rendre  une  telle  visite,  vint 
apporter  les  condescendances  du  cardinal,  sa 
seule  apparition  mit  le  feu  aux  poudres  :  l'abbé 
venait  en  effet  au  nom  de  celui  qui  s'était  posé 
hautement  en  adversaire  de  V Avenir,  qui  avait 
dû  avoir  une  détestable  influence  sur  le  pape  ; 
alors  toutes  les  rancunes  de  Lamennais,  ses  àcre- 
tés  de  sang,  ses  splendeurs  de  bile  firent  irrup- 
tion, et  l'on  conçoit  que  l'abbé  Perrin,  après  avoir 
essuyé  cette  bordée,  en  soit  sorti  «  l'âme  flétrie  et 
le  cœur  malade  ». 

Ce  ne  fut  pas  un  ajournement  indéfini,  comme 
le  redoutait  Lamennais,  que  subit  le  jugement  sur 
les  doctrines  de  f  Avenir;  six  mois  seulement  après 
l'audience  papale,  le  15  août  1832,  l'encyclique 
Mirarivos  fut  promulguée,  non  seulement  en  vue 
de  rendre  la  paix  h  l'Eglise,  mais  aussi  dans  le 


LE    CARDINAL    DE    ROHAN-CHABOT  429 

but  de  donner,  dans  ces  temps  troublés,  des  gages 
au  pouvoir  civil. 

Aucun  des  ménagements  que    comportaient  les 
services  de    Lamennais  n'y  étaient    omis   :  c'est 
incidemment  que,  dans  cette  encyclique  d'introni- 
sation, le  pape  formulait  son  opinion  sur  les  doc- 
trines   de  lArcnir,  ne   signalant  que  ce  qu'elles 
avaient  d'excessif,  sans  faire  allusion  à  ce  journal, 
ni  ])rononcer  son  nom.  Aussi  aucune  rétractation 
ne  fut  demandée.  Montalembert  restera  longtemps 
frémissant,    et    il   serait  devenu  la  proie  de   son 
maître,  s'il  ne  lui  avait  été  arraché  parles  efforts 
de  Lacordaire,  qu'aucune  des  révoltes  de  son  ami 
n'avait  découragé  et  qui ,  lui,  s'était  soumis  dès  avant 
son  départ  pour  lîome.  Lamennais  seul  ira  jusqu'à 
la  révolte  finale,  et  retombera  d'un  bond,  de  l'ultra- 
montanisme  à  la  démagogie.  La  révoltede  ce  graud 
espritimmodéréest  d'autantplus  déplorablequ'elle 
s'expliquait  moins;  le  jugement  en  ellet  sur  les 
doctrines  de  f  Avenir  était  empreint,  nous  le  répé- 
tons, de  tant   de  modération  et  de  regrets  qu'il 
semblait  moins  une  condamnation  qu'un  ajourne- 
ment.  Aussi,  à  peine  quelques  années  plus  tard, 
sous  le  môme  pontilicat,  dans  la  longue  lutte  de  la 
liberté  d'enseignement,  les  grands  catholiques,  qui 
la  dirigeront,  auront  à  leur  tôteDupanloup  etMon- 
talembert,les  adversaires  de  1831,  désormais  pour 
toujours  unis,  et  ils  reprendront  en  commun  les 
généreux  principes  de  r Avenir,  tempérés    par  les 
leçons  de  l'expérience  et  une  intelligence  plus  nette 
des  possibilités. 

M.  de  Rohan  se  trouvait,  à  l'égard  du  gouver- 
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ne  ment  de  Juillet,  dans  une  situation  délicate;  il 
était  résolu  à  prêter  son  concours  à  tout  ce  qui 
pouvait  toucher  à  Tintérôt  de  la  France  ;  mais  il 
n'avait  pas  pu  surmonter,  jusqu'ici,  la  répulsion 
que  lui  inspirait  ce  qu'il  appelait  l'usurpation  du 
duc  d'Orléans.  Aussi  s'ingéniail-il  à  se  dérober  à 
toute  compromission  qui  aurait  eu  le  caractère 
d'une  adhésion. 

Tous  les  prélats  français,  môme  les  plus  atta- 
chés à  la  branche  aînée  des  Bourbons,  auraient  cru 
manquer  à  leur  devoir  s'ils  avaient  demandé  une 
audience  au  pape  autrement  que  par  l'intermé- 
diaire de  l'ambassade.  jM.  de  Rohan  seul,  sous 
le  prétexte  qu'il  n'était  pas  à  Rome  en  vertu  dun 
congé  du  gouvernement,  ne  se  croyait  pas  obligé 
par  cette  constante  tradition  gallicane,  et  voyait  le 
pape  sans  en  jamais  référer  à  l'ambassadeur. 

Le  2  mai  1831,  M.  de  Sainte-Aulaire  écrivait  au 
général  Sébastiani  : 

u  Monsieur  le  Comte, 

((  J'ai  appris  seulement  par  les  journaux,  reçus 
le  18  avril,  que  la  fête  du  roi  était  fixée  au 
1*'  mai.  J'ai  immédialementdonné  des  ordres  pour 
que  toutes  choses  se  passent  conformément  à 
l'usage.  La  messe  a  été  célébrée  à  Saint-Louis  des 
Français.  J'ai  reçu,  dans  la  tribune,  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Russie,  de  Sar- 
daigne,  etc..  Le  cardinal  Rernetti,secrétaired'Etat, 
assistait  au  service  avec  le  cardinal  Isoard.  M.  le 
cardinal  de  Rohan  m'avait  fait  dire  qu'il  célébrait, 
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à  cetlo  mc^me  heure,  une  grand'messe  dans    une 
autre  église. 

«   Veuillez  agréer... 

u  Sainte-Aulaire'.  » 

Puis,  le  27  août,  une  seconde  dépêche  à  Tocca- 
sion  de  la  fôte  de  saint  Louis  : 

((  Monsieur  le  Comte, 

«  Avant-hier,  suivant  la  coutume,  une  grand'- 
messe a  été  célébrée  à  Saint-Louis  des  Français. 
Cette  cérémonie  toute  nationale,  et  indépendante 
de  la  monarchie,  avait  attiré  un  grand  concours. 
Le  pape  avait  fait  ordonner  aux  cardinaux  de  s'y 
trouver.  Le  soir,  le  Saint-Père  m'ayant  fait  avertir 
(juil  avait  le  projet  de  venir  à  l'église,  je  m'y 
suis  trouvé  pour  l'y  recevoir.  En  descendant  de 
voiture,  il  ma  pris  les  deux  mains  et,  les  gardant 
dans  les  siennes,  il  m'a  dit  très  haut  qu'il  venait 
dans  l'église  et  à  cause  du  saint,  et  à  cause  de  la 
France  et  de  son  roi.  Pendant  que  je  l'accompa- 
gnais, suivant  l'usage,  il  m'a  demandé  si  les  car- 
dinaux avaient  assisté  aux  offices  du  malin.  J'au- 
rais pu  lui  répondre  qu'un  cardinal  français  était 
à  peu  près  le  seul  qui  y  eût  manqué. 


«  Veuillez  agréer. 


Sainte-Aulaire' 


1.  AUaires  Etrang..  Rome.  vol.  969.  p.  312. 

2.  IhirL,  p.  353. 
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Mais  ces  abstentions  n'élaient  plus  guère  que 
d'attitude  et  d'acquit  de  conscience;  au  fond, 
l'exaspération  contre  la  révolution  et  le  gouver- 
nement qui  en  était  sorti,  s'était  peu  à  peu  sensi- 
blement modifiée;  peu  à  peu  elle  avait  cédé  au 
sentiment  du  devoir,  à  l'attachement  au  pays.  Tant 
que  son  séjour  à  liome  avait  pu  se  justifier  pour  le 
cardinal  par  les  obligations  du  conclave  et  de  la  lutte 
contre  les  doctrines  de  l'Areuir,  les  diflicultés  si 
graves  de  sa  situation  l'avaient  moins  préoccupé  ; 
mais  ces  deux  prétextes,  à  rester  éloigné  de  son 
siège,  lui  manquant,  cette  situation  avait  pesé  de 
tout  son  poids  sur  sa  conscience  d'évêque  et  de 
Français.  Il  ne  se  lassait  pas  de  faire  demander, 
tant  aux  directeurs  du  séminaire  qu'aux  prêtres 
autorisés  de  son  diocèse,  si  l'opinion  publique 
serait  moins  opposée  à  son  retour  ;  invariablement 
prévenu  contre  lui  par  l'audace  de  ses  débuts, 
effrayés  aussi  des  préventions  toujours  ardentes 
du  parti  avancé,  on  lui  répondait  que  ce  retour 
compromettrait  l'œuvre  si  péniblement  poursuivie 
de  la  pacification  religieuse. 

Le  cardinal  souffrait  cruellement  du  mal  de  son 
diocèse  et  de  l'exil  ;  dans  ce  mal,  c'était  surtout 
la  pensée  de  son  cher  séminaire  qui  l'obsédait. 
Pour  faire  diversion  à  ses  regrets,  il  entreprit 
d'écrire  un  manuel  de  piété  à  l'usage  des  sémina- 
ristes. Ecrit  sous  l'aiguillon  de  cette  nostalgie,  ce 
petit  traité  est  plein  de  l'onction  la  plus  tendre,  la 
plus  sensible,  avec  une  intensité  de  sentiment  qui 
ne  serelrouve  dans  aucune  autre  œuvre  du  cardi- 
nal. On  y  voit  aussi  percer  un  curieux  indice  d'apai- 
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sèment.  Dans  les  prières  de  la  messe,  au  Mémento, 
se  trouve  cette  mention  :  «  Répandez,  Seigneur, 
vos  grùces  les  plus  précieuses  sur  le  Pape,  l'arche- 
vôque  et  sur  le  roi  très  chrétien  qui  nous  gou- 
verne, successeur  des  plus  fermes  appuis  de  notre 
religion.  »  Il  y  a  loin  de  ce  simple  Mémento  aux 
préventions  premières  que  le  cardinal  avait  crues 
irréconciliables. 

Il  se  produisit  toutefois,  à  ce  moment,  une  série 
d'incidents  qui  auraient  été  de  nature,  les  uns 
à  décourager  les  velléités  de  retour  du  cardinal 
vers  le  gouvernement  de  Juillet,  les  autres  à 
aggraver  contre  iM.  de  Rohan  les  préventions  du 
pouvoir. 

Le  premier  de  ces  incidents,  qui  eut  un  caractère 

dramatique,  tant    par  ce   qu'il   fut   en  lui-môme 

que  parles  conséquences  qu'il  entraîna,  fut  la  visite 

du  roi  Louis-Philippe  à  Besançon,  en  juin  1831. 

A  la  réception  des  corps  constitués  et  lorsque   le 

clergé  fut  présenté  à  Sa  Majesté,  il  y  eut  comme 

l'impression  que   le  rôle   principal   était  joué  là 

par   un    absent   que    chacun   sentait  présent,  le 

cardinal.  Le   doyen  des  vicaires    généraux,  qui, 

fcsoutfrant,  avait  pris  sur  lui  de  ne  pas  se  dérober 

[à  sa  mission,  avait  préparé,  dans  le  silence  du 

cabinet,  son  allocution  au  roi,  avec  la  préoccupa- 

ftion  de  la  réserve  qui,  dans  une  telle  harangue, 

^'imposait   à  la  parole  d'un   prêtre,  et  aussi  de 

le  pas   sembler  condamner  trop  hautement  par 

îon    altitude    celle    de    son    archevêque.    En   se 

trouvant  face   à  face    avec   le   roi,   le  doyen   fut 

comme  saisi  par  l'émotion  ambiante  qui  transpi- 

28 
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rait  de  l'assemblée,  et,  au  lieu  d'essayer  de  sauver 
la  situation  en  articulant  résolument  les  quelques 
mots  qu'il  avait  à  dire,  il  les  balbutia  d'une  voix 
tremblante  qui  en  aggrava  Timpression.  «  Sire, 
avait-il  dit,  le  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Besançon  vient,  par  notre  organe,  offrir  à  Votre 
Majesté  l'hommage  du  respect  et  de  la  soumis- 
sion que  la  religion  elle-même  commande  envers 
les  dépositaires  du  pouvoir.  »  Le  roi  répondit  : 
«  Je  suis  persuadé  de  la  sincérité  de  vos  vœux, 
mais  j'estime  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus  que 
la  soumission  aux  lois,ilfautque  l'on  croie  que  vous 
entretenez  l'esprit  d'obéissance  et  d'affection  pour 
le  gouvernement,  qu'il  est  de  votre  devoir  comme 
de  votre  intérêt  de  recommander.  Permettez-moi 
de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  que  cela  manquait  à 
votre  discours.  » 

Relue  aujourd'hui  comme  un  document  histo- 
rique, la  réponse  du  roi  semble  sévère.  Mais, 
articulée  comme  elle  le  fut  d'un  ton  vibrant,  acéré, 
et  indiquant  clairement  que  la  leçon  portait  au- 
delà  et  au-dessus  du  vicaire  général,  cette  réponse 
fut  comme  une  étincelle  dans  un  milieu  chargé 
d'électricité;  l'etfet  en  fut  foudroyant.  Le  malheu- 
reux vicaire  général  rentra  chez  lui  chancelant 
pour  se^mettre  au  lit,  et  mourut  huit  jours  après. 

Un  autre  incident  fut  une  mesure  de  persécu- 
tion dont  on  atteignit  le  cardinal  et  dans  la  per- 
sonne de  son  plus  fidèle  ami.  L'abbé  Dupanloup, 
au  moment  où  il  était  parti  pour  Rome,  était 
catéchiste  des  enfants  du  roi  Louis-Philippe,  et  la 
reine   Marie-Amélie  l'avait  en   haute  estime.  Le 
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ministèiv  Laffite,  informé  qu'un  prAtre,  investi 
de  la  confiante  de  leurs  Majestés,  s'était  ouverte- 
ment affiché  à  liome  avec  un  prélat  en  rébellion 
contre  le  gouvernement,  mit  la  reine  en  demeure 
d'avoir  à  retirer  son  titre  de  catéchiste  à  l'abbé 
Dupanloup.  La  reine  ne  put  que  se  soumettre.  On 
ne  saurait,  sans  l'outrager,  faire  peser  cette  mesure 
d'absurde  rigueur  sur  la  mémoire  de  M.  de 
Sainte-Aulaire;  si  l'on  n'avait  à  l'en  défendre,  il 
suffirait  de  constater  que  dans  toute  sa  correspon- 
dance, il  n'est  pas  fait  la  moindre  allusion  à  l'abbé 
Dupanloup,  qui  n'a  été  frappé  par  M.  Mérilhou 
que  sur  la  dénonciation  de  la  presse  jacobine. 
Si  l'abbé  avait  été  mis  en  demeure  de  se  justifier, 
il  lui  aurait  été  facile  de  le  faire,  car,  loin  de  cons- 
pirer avec  M.  de  Kohan.  il  n'avait  fait  que  seconder 
efficacement  les  vues  du  gouvernement  de  Juillet 
par  son  intervention  dans  l'allaire  de  P Avenir. 

Le  troisième  incident,  qui  interrompit  toute  re- 
'lation  entre  M.  de  Sainte-Aulaire  et  le  cardinal,  et 
qui  aurait  pu  entraîner  pour  lui  l'aggravation  de 
rses  rapports  avec  le  gouvernement  français,  fut 
l'arrivée  en  Italie  de  iMadame  la  duchesse  de  Berry^. 
La  princesse  avait  entrepris  cette  sorte  de  croi- 
sade contre  le  gré  formel  des  exilés  d'Holyrood  et 
dans  le  but  de  se  conférer,  de  sa  propre  autorité, 
le  nMe  de  régente  qu'on  lui  contestait.  Elle  n'avait 
pas  mrme  l'approbation  de  ses  amis  les  plus  dé- 
voués, et  AL  de  Chateaubriand  lui  écrivait:  «  Vous 

1.  La  duchesse  écrivait  le  31  juillet  à  la  comtesse  de  Meffray  : 
«  Vous  allez  être  étonnée,  ma  chère  Suzetle,  de  nie  savoir  dans 
notre  belle  Italie;  je  vas  prendre  les  eaux  de  Lucques  pour  mes 
reumalismen.  » 
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ne  trouverez,  en  France,  ni  un  trône,  ni  une  tombe  ; 
ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  funeste  à  la  petite 
fille  de  Henri  IV  serait  d'être  prise,  jugée,  con- 
damnée et  graciée.   » 

Le  11  juillet  1831,  M.  de  Sainte-Aulaire  ayant 
été  informé,  de  Paris,  par  dépêche  chiffrée,  que 
la  princesse  quittait  Turin  pour  se  diriger  sur 
Rome,  s'empressait  d'en  conférer  avec  le  Pape. 
«  Sa  Sainteté,  écrit  l'ambassadeur,  m'a  donné 
l'assurance  qu'elle  ne  laissera  pas  aux  ennemis 
de  la  cour  pontificale  un  prétexte  pour  la  repré- 
senter comme  un  foyer  de  conspiration  carliste  et 
il  m'a  demandé  défaire  immédiatement  connaître 
au  cardinal  secrétaire  d'Etat  toutes  les  circons- 
tances du  séjour  de  la  princesse  qui  pourraient 
paraître  dangereuses  ou  inconvenantes'.  » 

Si  M.  de  Uohan,  en  raison  du  culte  qu'il  avait 
toujours  eu  pour  les  exilés,  s'était  montré  respec- 
tueusement empressé  auprès  des  ex-reines  de 
Naples  et  de  Hollande,  quelle  considération  aurait 
pu  le  retenir  quand  il  s'agissait  de  porter  l'hom- 
mage de  son  inviolable  atlachement  à  celte  régente 
de  F'rance  qui  l'avait  si  constamment  honoré  de 
sa  bonté,  en  l'associant,  mieux  qu'à  ses  joies,  à  ses 
malheurs.  Le  cardinal  s'attacha  aux  pas  de  la 
princesse  et  l'accompagna  dans  toutes  ses  stations. 
Une  chapelle  cardinalice  devait  se  tenir  à  l'occa- 
sion de  la  Saint-Cbarles,  dans  une  église  sous  la 
protection  de  l'Autriche,  et  la  duchesse  de  Berry, 
qui  devait  y  assisler,  avait  préparé  à  cette  occa- 

1.  AIT.  Eti-any.,  Home,  vol.  IHO,  f"  135. 
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S  ion  une  nnanifcstation  hostile  au  gouvernement 
de  Juillet.  M.  de  Rohan  essaya  de  quelques  con- 
seils de  modération,  faisant  observer  que  de  tels 
agissementspourraientsusciterde  sérieux  embarras 
au  gouvernement  Romain;  Son  Altesse  n'en  lit, 
comme  d'iialiitude,  qu'a  sa  tête.  Si  Madame  avait 
encore  été  à  l'Elysée,  Holian  aurait  [)u  se  dérober; 
mais  elle  était  en  exil,  il  la  suivit.  Heureusement, 
le  Pape,  informé  de  ce  (|ui  se  préparait,  lit 
annoncer  qu'il  ne  se  rendrait  pas  à  la  cérémonie; 
tout  le  corps  diplomatique  s'abstint,  et  Madame 
en  fut  pour  sa  petite  conspiration. 

En  véritable  conspiratrice  qu'elle  était,  du  reste, 
la  princesse  s'entendait  à  dépister  la  police  de 
l'ambassade,  semant  habilement  de  faux  bruits 
sur  ses  projets,  ses  déplacements  et  l'ambassade 
y  était  souvent  prise.  M.  de  Sainte-Aulaire  disait 
notamment  au  ministre,  dans  le  post-scriptum 
d'une  dépêche  du  13  décembre  :  «  Madame  la  du- 
chesse de  Berry,  arrivée  hier  à  Home,  continue 
demain  sa  route  surLucques'.  »  Or  ce  lendemain, 
était  le  14  décembre  et,  ce  jour-là  môme,  la  du- 
chesse contractait  mariage,  à  Home,  avec  le  comte 
de  Lucchesi-Palli  ;  c'était  le  P.  Hosaven  qui  avait 
béni  leur  union  morganatique  et  le  cardinal  de 
Rohan  qui  célébrait  leur  messe  de  mariage.  Voici 
la  traduction  de  l'acte  de  ce  mariage  qui  a  été  écrit 
de  la  main  du  P.  Hosaven  : 

«  Je,  soussigné,  certifie  que  Son  Altesse  Royale 
Marie-Garoline-Ferdinande-Louise,    Madame,    du- 

i.  Atf.  Etrang.,  Rome,  vol.  '310,  !"  303. 
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chesse  veuve  de  Berry  et  Monsieur  Hector-Charles 
comte  de  Lucchesi-Palli  de  Campo-Franco,  s'étant 
adressés  à  moi,  confesseur,  afin  de  s'unir  secrè- 
tement par  les  liens  du  mariage,  des  raisons  de 
la  plus  haute  importance  les  empochant  de  le 
faire  publiquement,  muni  de  toutes  les  facultés 
spéciales  nécessaires  pour  procéder  à  cette  union 
dans  le  plus  grand  secret,  je  les  ai  conjoints  en 
mai*iage légitime,  sans  présence  de  témoins,  comme 
j'en  avais  le  pouvoir.  En  foi  de  quoi  trois  copies 
du  présent  acte  ont  été  écrites  de  ma  main,  dont 
deux  pour  les  parties  contractantes,  la  troisième 
devant  rester  déposée  dans  les  archives  secrètes 
du  vicariat  de  Rome,  en  témoignage  de  la  vérité. 
—  A  Rome,  le  14  décembre  1831,  Jean-Louis  Ro- 
saven.  —  Soussignés  certifions  la  vérité  de  l'acte 
ci-dessus.  Rome,  ce  14  décembre  1831.  Marie-Ca- 
roline —  Hector-Charles  Lucchesi-Palli'.  » 

On  imaginerait  difficilement  une  situation  plus 
clairement  établie  :  le  mariage  était  du  14  dé- 
cembre, et  c'est  dix-sept  mois  après  qu'avait  lieu, 
le  10  mai  1833,  Taccouchement.  Trois  mois  avant 
cet  accouchement,  la  princesse  avait,  par  une  dé- 
claration insérée  au  Moniteur,  annoncé  qu'elle 
s'était  mariée  pendant  son  séjour  en  Italie.  Ce  ma- 
riage était  assurément  une  déplorable  faiblesse, 
mais  l'expiation  fui  sans  mesure.  Cette  veuve  tra- 
gique, mère  d'un  roi,  régente  de  France,    qui  ve- 

1.  Copie  aiilhonli(|uc  de  cet  acte  a  êlé  délivrée  par  le  secrétaire 
du  Vicariat  à  M.  'l'iiirria  nui  a,  reproduit  ce  titre,  ignoré  jusqu'à 
lui,  dans  son  livre  la  /Vi/cAc.v.sr  de  Hcrrf/.  —  M?'  Dupanloup  a  dit 
du  P.  Hosav(ïn  :  «  Depuis  IJossuet  IK^iise  gallicane  n'a  peut-être 
point  possédé  de  tliéologien  plus  consouinié.  » 
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liait  par  son  héroïque  folie  de  se  placer  si  haut 
,  dans  la  sympathique  admiration  de  l'Europe,  en 
s'effondrantdans  une  pareille  chute  et  en  y  entraî- 
nant son  parti,  avait  causé  un  tel  ébranlement  dans 
la  conscience  publique  que  amis  et  adversaires  se 
sont  montrés  pour  elle  d'une  égale  et  implacable 
injustice.  On  n'y  a  pas  été  pas  quatre  chemins  :  le 
mariage  d'Italie,  il  n'y  a  personne  pour  y  croire; 
la  princesse,  pressée  par  les  conséquences  d'une 
aventure  quelconque,  aurait,  avec  l'aide  de  M""  du 
Cayla,  amené  Luchesi  Palli  à  se  faire,  par  un  ma- 
riage m  ^x/re;?2/.v,  l'éditeur  responsable  d'une  fai- 
blesse où  il  n'était  pour  rien.  Le  maréchal  Castel- 
lane,  se  faisant  l'écho  de  son  monde,  qui  était 
le  plus  grand  monde,  écrit  dans  son  journal,  le 
25  mars  1833:  «  La  duchesse  de  Berry  est  grosse 
de  sept  mois,  on  varie  sur  le  père  de  l'enfant; 
M.  de  Chateaubriand,  furieux  en  apprenant  cette 
grossesse,  a  envoyé  à  Madame  le  conseil  de  dire 
que,  étant  veuve,  elle  s'était  remariée  en  Italie, 
Madame  la  duchesse  de  Berry  a  fait,  en  consé- 
quence, une  déclaration  ^  »  Le  roi  Charles  X  lui- 
môme  croit  si  peu  à  ce  mariage  d'Italie  que,  avant 
d'autoriser  la  duchesse  à  revoir  ses  enfants,  il 
envoie  à  Rome  M.  de  Montbel  qui  revint  lui  affir- 
mant qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  l'acte  de  mariage. 
Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  M.  Thiers,  qui 
n'avait  rien  d'un  chevalier,  prétextant  de  la  raison 
d'Etat,  n'ait  pas  hésité  à  porter  une  atteinte  irré- 
parable   au    respect    de    la    monarchie    déjà    si 

1.  Journal,  t.  111.  p.  C7. 
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ébranlé,  en  dévoilant,  au  Moniteur,  les  faiblesses 
d'une  princesse  royale,  nièce  de  la  reine.  Mais 
n'est-ce  pas  une  preuve  éclatante  de  l'aberration 
de  ces  temps  qu'un  homme  tel  que  M.  de  Falloux, 
le  plus  éclairé  et  le  plus  fidèle  des  légitimistes,  en 
apprenant  laccouchement  de  la  princesse  soit  allé 
à  la  Haye,  où  Lucchesi  résidait  depuis  dix-huit 
mois  comme  représentantdu  roi  de  Naples,que  là, 
n'admettant  pas  un  instant  le  mariage  d'Italie, 
il  se  soit  livré  à  une  enquête  enfantine  à  l'issu  de 
laquelle  il  affirme  que  Lucchesi  n'a  pas  quitté  la 
ville  un  seul  jour  pendant  toute  la  période  utile, 
(juoi,  Lucchesi étaitdonc  un  personnage  assez  his- 
torique pour  que,  à  ce  moment  ovi  rien  n'éveillait 
l'attention  sur  lui,  sa  piste  ne  fut  pas  perdue  l'ins- 
tant de  raison  qui  lui  aurait  suffi  à  rejoindre  sa 
femme  et  à  devenir  responsable  de  sa  grossesstî 
autrement  que  par  la  i\ct\on  pâte r  is  est...  M.  de 
Falloux  clôture  son  procès-verbal  par  la  déclaration 
ci-après  :  «  J'ai  trouvé,  ici,  des  gens  assez  accueil- 
lants pour  me  permettre  de  leur  demander  si,  sur 
le  jugement  intime  qu'ils  portaient  du  caractère 
de  Lucchesi,  ils  le  croyaient  capable  de  se  prêter 
à  un  arrangement  peu  honorable;  ils  m'ont  ré- 
pondu :  ((  Oui,  surtout  par  légèreté'.  ') 

On  est  confondu  de  voir  un  galant  homme,  tel 
que  M.  de  Falloux,  se  permettre,  sur  une  princesse 
qui  était  au  moins  la  mère  incontestable  de  son 
roi,  une  pareille  indignité,  et  l'on  se  demande  s'il  en 
espérait  un  accroissement  de  prestige  et  d'honneur 

\.  Lettre  (le  M.  de  Falloux  à  Henri  de  Custellanc  {Journal  du 
maréchal,  t.  Ili,  p.  80). 
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pour  le  patrimoine  de  cette  dynastie  à  laquelle  il 
avait  juré  foi  et  hommage? 

Il  y  a  une  dernière  question  à  se  poser;  comment 
la  princesse,  qui  pouvait  se  justilier  pleinement  en 
faisant  appel  au  témoignage  d'hommes  tels  que 
le  P.  Rosaven  et  M.  de  Rohan,  s'est-elle  courbée 
sous  la  calomnie  qui  a  pu  ainsi  s'enraciner  dans 
la  légende.  C'est,  a-t-on  dit,  par  entêtement  pour 
ses  droits  de  régente  dont  elle  craignait  que  la 
publication  de  son  acte  de  mariage  ne  la  dépos- 
sédât; c'était  aussi  pour  sauvegarder  son  titre  de 
duchesse  de  Berry,  d'enfant  de  France,  et  échap- 
per à  l'injure  qu'avait  imaginée  M.  de  Blacas, 
dans  sa  brutalité  de  parvenu  tout  puissant  :  il 
n'appelait  la  princessse  que  la  femme  LiiccliesL 
Ces  deux  arguments  ne  sont  pas  soutenables,  car, 
à  supposer  qu'on  admette  cette  morale  particulière 
aux  races  royales,  d'après  laquelle  l'honneur  doit 
être  sacrifié  à  la  dignité,  quelle  aggravation  la 
publication  de  son  acte  de  mariage  aurait-elle 
ajouté  à  la  révélation  qu'elle  avait  faite  de  ce 
mariage,  et  qui  avait  été  insérée  au  Moniteur  du 
25  février.  H  y  a  une  autre  explication  à  son 
silence,  c'est  ce  que,  depuis  un  an,  elle  avait  en- 
duré de  persécutions,  de  violations  de  toutes  ses 
pudeurs.  Elle  avait  eu  toute  sa  bravoure  béarnaise 
pour  affronter  les  bleus  et  les  procédés  de  M.  Thiers, 
il  ne  lui  en  restait  plus  devant  le  débordement  de 
ce  torrent  de  boue  qu'elle  aurait  été  impuissante  à 
endiguer;  elle  renonça  à  se  justifier,  à  bout  de 
force  et  saturée  de  dégoût,  elle  avait  dit  :  «J'en  ai 
assez  !  >; 


CHAPITRE   XI 


Nouvelles  difficultés  de  Rohnn  avec  le  Gouvernement  de  Juillet. 

—  Son  frère  Fernand,  prince  de  Léon,  manque  au  duc  d'Or- 
léans, à  un  bal  chez  M.  de  Rothschild.  —  L'abbé  Dupanloup 
estime  que  M.  de  Uohan  doit  rentrer  dans  son  diocèse,  quelques 
risques  qu'il  dût  en  encourir.  —  Dépêche  de  M.  de  Sainte-.\ulaire 
annonçant  au  général  Séhastiani  le  retour  en  France  du  cardi- 
nal. —  Erreur  d'appréciation  de  l'ambassadeur  sur  M.  de  Rohan. 

—  Prévoyant  l'émotion  que  pouvait  causer,  à  Besançon,  la 
rentrée  du  cardinal,  le  général  Sébastiani  j)rescrit  de  sages 
mesures  qui  sont  amorties  dans  l'exécution  par  les  préventions 
de  Casimir  Périer  contre  le  clergé.  —  En  conséquence,  poli- 
tique d'abandon  du  préfet  du  Doubs.  —  Charivari  librement 
organisé  et  donné  au  cardinal,  dès  le  soir  de  son  arrrivée,  se 
renouvelant  pendant  quatre  jours  et  aboutissant  à  des  actes  de 
violence  et  à  des  appels  au  pillage.  —  Le  général  baron  Gha- 
bert  est  frappé  à  la  figure  d'une  pierre  qui  lui  brise  une  dent. 

—  La  troupe,  passant  outre  à  l'ordre  qui  lui  était  donné  de  ne 
pas  répondre  aux  provocations,  charge  la  foule  à  coups  de 
crosses  et  met  fin  à  l'émeute.  —  Attitude  pleine  de  dignité  du 
cardinal.  —  La  population  proteste  presque  unanimement 
contre  ces  sauvageries.  —  Le  cardinal  achève  de  reconquérir 
l'opinion  par  l'ardeur  de  son  zèle  qu'il  pousse  jusqu'à  l'épuise- 
ment de  ses  forces.  —  Première  atteinte  dans  sa  santé.  — 
Aggravation  rapide,  ses  derniers  instants,  sa  mort,  ses 
obsèques.  —  Souscription  pour  élever  à  la  mémoire  du  car- 
dinal une  sorte  de  monument  expiatoire.  —  Sa  statue.  — 
Les  portraits  écrits  de  M.  de  Rohan  par  Lamennais,  Sainte-Beuve, 
Chateaubriand.  —  Son  oraison  funèbre.  —  Son  portrait  peint 
par  Canuiccini.  —  Les  goûts  littéraires,  artistiques  et  musicaux 
du  cardinal.  —  La  romance  qui  lui  est  attribuée.  —  M.  de  Rohan 
prédicateur,  causeur,  administrateur. —  Conclusion. 


La  duchesse  de  Herry  avait  ù  peine  quitté  Rome 
que  les  possibilités  d'apaisement  entre  le  cardinal 
et  le  gouvernement  de  Juillet  furent  de  nouveau 
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entravées  par  un  incident  où  sa  trouvait  engagé  le 
nom  de  son  frère,  Fernand,  prince  de  Léon,  le 
héros  de  la  retraite  de  Russie  et  de  Torgau.  Nous 
avons  vu,  en  1816,  son  père  mourant  lui  léguer 
son  épée  avec  l'espoir  qu'un  jour  il  serait  plus 
heureux  que  lui  et  pourrait  se  servir  de  cette  épée 
pour  la  gloire  du  roi  et  de  sa  patrie.  Devenu, 
sous  la  Restauration,  colonel  gentilhomme  du  duc 
de  Rerry,  puis  du  duc  de  Rordeaux,  on  était  en 
droit  de  s'attendre,  avec  certitude,  à  ce  qu'il  ne  se 
tirerait  pas  un  coup  de  fusil  pour  le  service  du  Roi 
qu'il  ne  fût  de  la  partie.  Mais  l'air  embaumé  des 
cours  est  si  peu  favorable  à  l'héroïsme  que  ce 
crâne  Fernand  laissera  se  faire  la  guerre  d'Espagne 
et  l'expédition  d'Alger,  sans  que  se  réveille  en  lui 
le  soldat  de  la  grande  armée,  et  que,  comme  dit 
Montluc,  il  demande  à  jouer  des  mains.  Ses  ma- 
gnifiques états  de  service  ne  relatent  plus,  à  partir 
de  1814,  que  des  grades  de  parade  :  lieutenant- 
colonel  et  colonel,  en  1814;  colonel  des  husssards 
de  la  garde,  en  1814;  maréchal  de  camp,  en  1828; 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  en  1814  ;  comman- 
deur en  1821,  et  cela  sans  avoir  rien  ajouté  à  ses 
six  coups  de  lance  qu'il  avait  reçus  sur  la  route 
de  Kalouga.  Depuis  la  révolution  de  Juillet,  il  est 
admis,  sur  sa  demande,  au  traitement  de  réforme, 
continue  à  compter  dans  l'armée,  et  il  est  mis  à 
la  retraite  par  ordonnance  du  4  janvier  1840. 

Fernand  n'était  rien  moins  qu'un  homme  poli- 
tique. En  1813,  il  ne  se  doutait  plus  de  l'existence 
des  Rourbon,  mais  il  n'avait  aucune  raison  de 
n'être  pas  gagné  par  le  mouvement  d'enthousiasme 
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qui  avait  accueilli  la  Restauration,  et  pour  ne  pas 
linir,  dans  le  milieu  où  il  allait  se  trouver,  par 
partager  l'ardent  royalisme  de  sa  mère  et  de  son 
frère.  Le  soldat  qu'il  avait  été  s'était  fait  respec- 
ter du  duc  de  Berry  et  avait  échappé  à  ses  em- 
portements; mais  le  crime  de  Louvel  l'avait  pour 
jamais  attaché  à  la  duchesse  et  au  duc  de  Bor- 
deaux. C'est  dire  qu'il  était  résolument  hostile  au 
gouvernement  de  Juillet. 

Le  14  janvier  1832,  se  trouvant  à  un  bal  chez 
M.  de  Botschild  et  voyant  entrer  le  duc  d'Orléans, 
Fernand  de  Léon  dit  :  «  Voilà  le  grand  Poulot  !  » 
et  il  fut  entendu  par  le  prince.  Il  faut  que  cette 
ironie,  s'adressant  au  plus  chevaleresque  des 
princes,  ait  été  d'une  malice  exquise  —  bien  que 
cette  malice  nous  échappe  —  puisqu'elle  a  fait 
pendant  douze  ans  la  joie  et  la  revanche  de  mes- 
sieurs les  ultras;  mais  à  supposer  que  l'aiguillon 
en  eût  atteint  Son  Altesse,  la  plaie  eût  été  tout 
aussitôt  pansée  par  les  mains  les  plus  blanches 
et  les  plus  aristocratiques,  et  c'est,  en  détinitive, 
ces  messieurs  qui  auraient  payé  les  frais  de  leur 
petite  guerre.  Le  duc  d'Orléans  ne  se  laissa  pas 
enchaîner  par  cette  vieille  tradition  qui  voulait 
que  les  princes,  comme  les  femmes,  ne  pussent 
demander  raison  d'une  injure  ;  en  présence  des 
généraux,  vicomte  de  Bohan,  de  Flahautet  Bau- 
dran,  il  exigea  une  explication  de  son  insulteur. 
M.   de    Léon  répondit  qu'il    ne   lui   coûtait    rien 

\.  Voir  le  Journal  de  Caslcllane,  t.  Il,  p.  iSi;  —  et  le  journal 
la  Mode  (janvier  1832,  p.  HG)  (|ul  se  montre  —  une  fois  n'est  pas 
coutume  —  équitable  envers  le  duc  d'Orléans. 
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d'affirmer,  et  sur  Thonneur,  qu'il  n'avait  pas  eu 
rintention  de  manquer  au  prince,  sachant  le  res- 
pect qui  lui  est  dû;  qu'il  avait,  eneiïet,  eu  le  tort 
de  tenir  le  propos  en  question,  mais  qu'il  l'avait 
tenu  le  dos  tourné  et  h  mille  lieues  de  penser 
qu'il  pouvait  arriver  aux  oreilles  du  prince.  Il 
ajouta  que  si,  interprétant  l'incident  d'une  autre 
manière,  on  voulait  y  voir  une  offense,  il  ne 
pouvait  rien  contre  cette  interprétation,  et  qu'il 
était  assez  bon  gentilhomme  pour  en  accepter 
toutes  les  conséquences.  L'explication  avait  été 
d'une  parfaite  courtoisie  et  de  part  et  d'autre,  l'hon- 
neur fut  satisfait. 

Le  prince  de  Léon  n'en  était  plus  à  faire  ses 
preuves  de  bravoure;  s'étant  engagé  un  peu  légè- 
rement dans  une  méchante  affaire,  en  reconnais- 
sant son  tort,  il  en  sortit  plus  honorablement 
qu'il  ne  l'eût  fait  l'épée  à  la  main.  N'importe,  je 
laimais  mieux  sur  la  route  de  Kalouga! 

Avant  son  départ  de  Rome,  l'abbé  Dupanloup 
fut  appelé  à  réconcilier  le  cardinal  avec  son  secré- 
taire. L'abbé  Perrin  était  obsédé  par  le  regret  de 
sentir  son  maître  loin  de  son  devoir.  Il  avait  un 
instant  partagé  les  certitudes  du  parti  légitimiste 
qui  attendait  le  renversement  du  gouvernement 
de  Juillet  d'un  mouvement  populaire  semblable  à 
celui  qui  l'avait  porté  au  pouvoir,  et  il  faut  recon- 
naître que  l'événement  n'était  pas  pour  découra- 
ger de  telles  espérances.  Au  commencement 
de  1831,  la  monarchie  de  Louis-Philippe  semblait 
déjà  sur  le  point  de  mourir.  Le  Ministère  Laffite 
lui  avait  appliqué   le  système  de  la  politique  de 
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l'abandon;  elle  s'en  allait  d'elle-même  d'inertie  et 
de  langueur.  Mais  Casimir  Perrier,  se  saisissant 
du  pouvoir,  mit  fin  à  cette  marche  à  la  dérive  et 
sut,  par  son  énergie,  rendre  à  la  monarchie  nou- 
velle le  ressort  sur  lequel  elle  a  vécu  depuis. 
C'était  pour  les  chances  de  Restauration  et,  par 
suite,  pour  la  rentrée  en  France  du  cardinal,  un 
ajournement  indéfini  dont  M.  Perrin  était  incon- 
solable. Un  malheur  public  vint  lui  rendre  l'espé- 
rance. Le  2  mars  1832,  le  choléra  avait  éclaté  en 
France  avec  une  effroyable  violence  et  menaçait 
le  pays  tout  entier.  M.  Perrin  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  cardinal  et  le  supplier  de  rejoindre  son 
diocèse  en  danger.  Il  était  impossible  que  ses  dio- 
césains ne  fussent  pas  désarmés  en  voyant  leur 
évéque  accourir  pour  partager  le  péril  commun. 
L'abbé  avait  mis  dans  sa  négociation  plus  de  con- 
viction que  de  mesure;  il  avoua  qu'il  avait  pris 
sur  lui  d'écrire  à  Besançon,  dans  l'espoir  de  pro- 
voquer, tant  du  séminaire  que  de  l'archevêché, 
une  démarche  auprès  du  cardinal,  dans  le  but  de 
le  rappeler  dans  son  diocèse,  et  on  lui  avait 
répondu  par  un  refus.  Le  secrétaire,  par  l'indis- 
crétion de  son  zèle,  avait  compromis  la  cause,  au 
fond  si  juste,  qu'il  voulait  soutenir  et  il  se  vit 
rappeler  assez  sévèrement  qu'on  ne  lui  reconnais- 
sait pas  de  droit  à  pareilles  ingérences.  La  désola- 
tion du  pauvre  abbé  toucha  de  pitié  le  cardinal 
qui  lui  fit  porter  d'apaisantes  paroles  par  l'abbé 
Dupanloup.  (Àdui-ci  accepta  d'autant  plus  volon- 
tiers la  mission  qui  lui  était  confiée,  qu'elle  lui 
donnait  l'occasion  de  revenir  sur  cette  question 
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du  retour  en  France,  dont  il  avait  longtemps  lui- 
même  conseill(^  Tajournement,  mais  qui,  désor- 
mais, lui  semblait  s'imposer  avec  la  rigueur  d'un 
devoir.  Pour  lui,  il  n'y  avait  plus  à  s'arrêter  aux 
appréhensions  que  les  vieux  prêtres  du  diocèse 
soulevaient  depuis  trop  longtemps;  les  risques  de 
la  rentrée  en  France  ne  seraient  rien,  quels  qu'ils 
dussent  être,  au  prix  de  la  situation  irrémédiable 
qui  résulterait  de  plus  longs  atermoiements.  On 
était  acculé  à  ce  dilemme  :  ou  rentrer,  ou  se 
démettre.  Le  cardinal  ne  demandait  qu'à  être  con- 
vaincu, il  se  déclara  prêt  à  partir. 

L'incident  du  bal  Rothschild,  datant  de  trois 
mois  et  l'impression  en  étant  très  atténuée,  ce 
fut  alors  que  parvint  au  général  Sébastiani  la 
dépêche,  ci-après,  du  comte  de  Sainte-Aulaire  : 

«  Rome,  30  mars  1832. 

«  Monsieur  le  Comte, 

«  M.  le  cardinal  de  Rohan  se  dispose  à  rentrer 
en  France  pour  y  reprendre  l'administration  de  son 
diocèse.  Je  crois  utile  que  vous  en  soyez  informé 
à  l'avance  afin  de  préparer  l'opinion  à  Besançon, 
où  cet  événement  sera  de  quelque  importance. 

«  Après  les  événements  de  Juillet,  le  cardinal 
do  Rohan  s'est  rendu  à  Rome,  où  il  est  resté  depuis. 
Son  titre,  sa  naissance  et  son  dévouement  bien 
connu  à  l'Flglise  romaine  lui  ont  valu  plutôt  de  la 
considération  que  de  l'influence.  Lors  de  mon  arri- 
vée, il  m'a  rendu  de  bons  services  auprès  du  Pape; 
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depuis,  nos  rapports  ont  ^té  nuls;  ils  m'eussent 
été  peu  utiles  et,  le  voyage  de  la  duchesse  de 
Berry  ayant  donné  au  cardinal  Toccasion  de  mani- 
fester son  attachement  personnel  pour  cette  prin- 
cesse, une  réserve  extrême  m'était  commandée. 
Le  Pape  lui-même  a  vu,  avec  quelque  déplaisir, 
une  attitude  qui  pouvait  donner  à  un  prince  de 
l'Eglise  l'apparence  d'un  chef  de  parti.  Rien,  du 
reste,  de  plus  étranger  au  cardinal  de  Rohan  que 
la  réalité  d'un  tel  rôle.  H  joint,  à  une  piété  sin- 
cère et  à  une  doctrine  orthodoxe,  une  ostentation 
inoffensive  et  des  préjugés  aristocratiques  plus 
choquants  que  dangereux.  L'éloignement  de  la 
patrie,  l'abandon  de  ses  devoirs  épiscopaux  lui 
ont  inspiré  des  scrupules,  et  le  découragement  de 
toute  espérance  politique  l'a  déterminé  à  rentrer 
en  France.  Peut-être  aussi  a-t-il  reçu,  à  ce  sujet, 
quelques  indications  de  la  part  du  Pape,  qui,  je 
ne  cesserai  de  le  répéter  à  Votre  Excellence,  don- 
nera toujours  de  bons  conseils  aux  membres  de 
notre  clergé  tant  qu'il  n'agira  pas  sous  l'influence 
d'une  irritation  accidentelle. 

«  Informé  depuis  longtemps  des  projets  du  car- 
dinal de  Rohan,  dont  je  ne  pouvais  méconnaître 
les  motifs,  j'ai  cependant  été  frappé  du  mauvais 
effet  que  produirait  sa  rentrée  en  France  si  elle 
coïncidait  avec  les  bruits  d'une  rupture  prochaine 
entre  nous  et  la  cour  de  Rome.  Je  lui  ai  fait  don- 
ner cet  avis  et,  dans  un  entretien  qu'il  a  désiré 
avoir  avec  moi  à  ce  sujet,  je  lui  ai  fait  com- 
prendre la  convenance  de  difl'érer  son  retour.  Il 
m'a  parlé  dans  des  termes  très  explicites  de  ses 
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intentions,  de  ses  projets.  «  Il  veut  rentrer  en 
France  pour  s'y  occuper  exclusivement  d'admi- 
nistration religieuse.  Une  fois  dans  son  diocèse, 
il  regarderait  comme  contraire  à  ses  devoirs  de 
laisser  percer,  soit  dans  ses  actes  publics,  soit 
même  dans  ses  relations  privées,  des  affections 
contraires  au  GQUvernement  actuel.»  Enfin,  sans 
promettre  d'afficher,  pour  la  révolution  de  Juillet, 
une  alfection  contraire  à  tous  ses  antécédents,  il 
s'y  résigne  et  l'accepte  avec  sincérité. 

«  Ces  dispositions  sont  sincères.  Monsieur  le 
Comte,  je  n'en  doute  pas.  Mais,  pour  ceux  qui 
connaissent  le  cardinal  de  Rohan,  il  est  cependant 
facile  de  prévoir  que,  pendant  son  séjour  à  Besan- 
çon, ses  rapports,  tant  avec  les  autorités  qu'avec 
la  population,  ne  seront  pas  sans  embarras.  Un 
des  points,  sur  lesquels  se  porte  sa  susceptibilité, 
est  le  mauvais  état  de  l'archevêché,  qu'il  dit 
presque  entièrement  inhabitable.  Je  croirais  utile 
et  convenable  de  lui  donner  satisfaction  à  cet 
égard,  car,  malgré  les  inconvénients  de  caractère 
et  de  situation  que  je  viens  de  mentionner,  le 
retour  du  cardinal  me  paraît  désirable  et  sera 
d'un  bon  efTetsur  lésâmes  pieuses  qui  s'alarment 
pour  l'avenir  de  la  religion  catholique  en  France. 

.    Veuillez  agréer... 

«  Sainte-Allatre^  » 

On  pourrait  s'étonner  de  voii'  M.  de  Sainte- 
Aiilaire  atténuer,  comme  il  le.  fait,  en  mars  1832, 

1.  Aflaires  Etrarig.,  Rome,  voL  970.  f»  .i:i7. 
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l'appréciation  qu'il  exprimait  en  mars  1831,  sur 
ce  qu'il  devait  aux  bons  offices  de  M.  do  Rohan. 
«Il  a  parlé  au  Pape,  disait-il,  dans  les  meilleurs 
termes  et  je  lui  dois  une  partie  dé  la  bienveillance 
particulière  avec  laquelle  j'ai  été  accueilli.  »  Un 
homme,  qui  est  en  mesure  de  concilier  à  son 
ambassadeur  la  bienveillance  particulière  d'un 
Pape,  n'est-il  qu'un  grand  seigneur  qui  a  de  la 
considération,  mais  pas  d'influence  ?  Si  M.  de  Sainte- 
Aulaire  a  connu  la  part  qu'avait  eue  M.  deRohan 
à  l'élection  de  Grégoire  XVI,  il  a  ignoré  son  action 
considérable  dans  l'afl'aire  de  l'Avenir^  dans  le 
rappel  du  nonce  Lambruschini,  et  dans  la  résis- 
tance opposée  par  le  Saint-Siège  à  la  démission 
qu'on  voulait  imposer  à  l'archevêque  de  Paris. 
M.  de  Sainte-Aulaire  relate  qu'il  a  demandé  à 
M.  de  Rohan  d'ajourner  son  départ  en  raison  du 
mauvais  eflet  que  produirait  sa  rentrée  en  France, 
si  elle  coïncidait  avec  les  bruits  de  rupture  pro- 
chaine entre  la  France  et  la  cour  de  Rome.  On 
était  au  lendemain  de  l'occupation  d'Ancône  ;  pour 
protester  contre  le  rôle  subordonné  que  l'inter- 
vention persistante  de  l'Autriche  dans  les  léga- 
tions faisait  à  la  France  et  que  sa  dignité  ne  pou- 
vait accepter,  Casimir  Périer  donna  sa  revanche 
au  pays  par  l'occupation  d'Ancône,  qu'il  accom- 
plit avec  une  hauteur  de  volonté  qui  tenait  du 
génie  et  qui,  si  elle  exaspéra  d'abord  l'Europe,  finit 
par  forcer  son  admiration.  Mais,  en  dépit  des  ins- 
tructions rigoureuses  données  par  le  Gouverne- 
ment, cette  occupation  ne  s'était  pas  faite  sans 
quelques  désordres,  dont  le   récit,  envenimé   par 
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l'Autriche,  avait  aggravé  jusqu'à  l'outrage  riiumi- 
lialion  du  Saint-Siège  et  avait  amené  le  Pape  à  no 
vouloir  entendre,  de  notre  part,  aucune  justi- 
fication. 

C'est  à  ce  moment  qu'arrivait  à  Rome  M.  de 
Frayssinous:  le  cardinal  de  Rohan  lui  exposa  la 
série  des  faits  d'oii  était  résulté  l'état  aigu  de  nos 
relations  avec  le  gouvernement  Pontifical.  Entiè- 
rement d'accord  sur  le  devoir  que  leur  imposait 
l'intérêt  national,  les  deux  prélats,  dans  une  série 
d'entrevues,  exposèrent  au  Pape  l'atteinte  que  le 
Saint-Siège  subirait  lui-même  si  la  France  se 
diminuait  en  acceptant,  en  Europe,  une  situation 
humiliée  ;  ils  rappelèrent  au  Souverain  Pontife  que 
cette  nécessité  de  l'occupation  avait  été  précé- 
demment acceptée  par  lui  ;  que,  quant  aux  faits 
qui  avaient  accompagné  cette  occupation,  s'ils 
n'avaient  pu  être  humainement  prévus,  ils  avaient 
été  immédiatement  désavoués  et  réprimés;  pour 
rendre  impossible  le  retour  de  pareils  faits,  l'am- 
bassadeur s'offrait  à  s'installer  à  Ancône  aussi 
longtemps  que  l'exigerait  la  sauvegarde  de  la 
dignité  du  gouvernement  Pontifical;  les  prélats 
se  portèrent  garants  que  l'occupation  ne  durerait 
que  ce  qu'exigerait  impérieusement  le  souci  de 
notre  honneur,  et  que  l'on  nous  trouverait  enfin, 
en  toute  cette  affaire,  autrement  désintéressés 
que  ne  le  serait  l'Autriche. 

L'action  des  deux  prélats,  soutenue  par  le 
cardinal  secrétaire  d'Etat,  qui  était  acquis  à  la 
France,  finit  par  convaincre  et  apaiser  le  Pape. 
M.    de   Frayssinous   avait    les  mêmes  motifs  que 
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M.  (le  Rolian  pour  ne  pas  se  prévaloir  du  concours 
qu'il  venait  de  donner  à  la  politique  de  son  pays  ; 
M.  de  Sainte-Aulaire  a  ignore,  cette  intervention, 
mais  le  chancelier  Pasquier,  successeur  à  l'Acadé- 
mie française  de  M.  de  Frayssinous,  a  connu 
et  relaté,  dans  son  discours  de  réception, 
cette  action  du  cardinal  et  de  l'évêque.  (^'ambas- 
sadeur, du  reste,  n"a  pas  tardé  à  s'apercevoir  du 
salutaire  résultat  obtenu  par  nos  prélats  ;  car, 
dans  une  dépêche  du  5  avril,  il  écrit  :  «  Peu  à 
peu  la  vérité  s'est  fait  jour  dans  l'esprit  du  Pape, 
il  a  reconnu  combien  notre  intervention  était 
plus  désintéressée  que  celle  de  l'Autriche  et  il 
avouait  qu'il  était  parfaitement  content  de  l'is- 
sue de  cette  affaire '.  »  Nous  croyons  avoirdémon- 
tré  que  M.  de  Rohan  jouissait  à  Rome  d'autant 
d'influence  que  de  considération. 

Le  général  Sébastiani,  dans  la  dépêche  ci-après 
à  M.  de  Montalivet  qui,  dans  le  ministère  Périer, 
avait  remplacé  M.  Mérilhou  aux  Cultes,  avait  noti- 
fié le  retour  de  M.  de  Rohan  dans  son  diocèse  : 

«  Paris,  13  avril  1832. 

«  Monsieur  le  Comte, 

«  Les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de  M.  le 
comte  de  Sainte-Aulaire  m'annoncent  l'intention 
où  est  M.  le  cardinal  de  Rohan  de  revenir  en 
France  pour  s'y  livrer  exclusivement  à  l'admi- 
nistration de    son    diocèse.   M.    de    Rohan   s'est 

i.  AUaires  Etrang.,  Rome,  vol.  970,  f"  365. 
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expliqu*;  sur  ce  point  avec  Tambassadeur  du  roi 
en  termes  qui,  s'ils  n'indiquent  pas  de  sa  part 
un  changement  d'opinion  et  de  sentiments  qu'il 
continue  d'avouer  avec  franchise,  expriment  du 
moins  la  résolution  de  se  conduire  loyalement 
envers  le  gouvernement  du  Roi  et  de  s'abstenir 
avec  soin  de  tout  acte,  comme  de  tout  signe  d'op- 
position à  Tordre  de  choses  actuelles.  M.  deSainte- 
Aulaire  ne  doute  pas  que  ces  dispositions  ne 
soient  sincères  :  elles  respirent  suffisamment  dans 
le  mandement,  ci-joint,  adressé  par  le  cardinal 
au  clergé  de  son  diocèse,  et  par  lequel  il  l'exhorte 
à  rester  étranger  à  tous  autres  intérêts  que  ceux 
de  la  religion,  à  éviter  dans  les  entretiens  comme 
dans  les  discours  publics  toutes  contestations  qui 
divisent  les  esprits,  toute  démonstration  qui  puisse 
faire  accuser  les  prêtres  d'être  à  Apollo  plutôt 
qu'à  Céphas. 

Néanmoins,  après  ce  qui  s'est  passé,  le  retour 
en  France  de  M.  l'archevêque  de  Besançon  ne 
peut  manquer  d'y  produire  quelque  sensation  et, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  on  voudra  probable- 
ment attacher  à  cet  événement  plus  d'importance 
qu'il  n'en  doit  avoir.  Si  les  circonstances  ont 
donné  quelque  céb'brité  au  cardinal  de  Rohan, 
ceux-là,  comme  le  rappelle  M.  de  Saintc-Aulaire, 
se  sont  étrangement  trompés  qui  ont  voulu  en 
faire  un  chef  de  parti. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  cet  arche- 
vêque se  dispose  à  reprendre  l'administration  de 
son  diocèse,  il  vous  semblera  peut-être  d'autant 
plus  convenable  d'y   préparer    en    quelque    sorte 
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les  esprits  qu'il  serait  possible  que  les  rapports 
de  M.  de  Rohan,  avec  les  autorités  et  même  avec 
la  population,  ne  fussent  pas  sans  quelques 
embarras.  Le  cardinal  se  plaint  assez  amèrement 
du  mauvais  état  de  l'archevêché,  qu'il  dit  presque 
entièrement  inhabitable.  S'il  en  est  ainsi,  M.  de 
Sainte-Aulaire  pense  (et  telle  sera  peut-être  votre 
opinion)  qu'il  serait  juste  et  convenable  d'y  remé- 
dier. A  tout  prendre,  le  retour  de  M.  de  Rohan 
dans  son  diocèse  peut  être  d'un  bon  effet  sous  le 
rapport  religieux,  en  rendant  son  chef  spirituel  à 
l'une  de  nos  plus  importantes  métropoles  et,  au 
point  de  vue  politique,  en  paraissant  indiquer  de 
meilleures  dispositions  de  la  part  d'un  des  hommes 
que  l'on  a  pu  considérer,  jusqu'ici,  comme  un  des 
partisans  les  plus  dévoués  de  la  branche  déchue. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  part 
des  observations  que  l'objet  de  cette  lettre  a  pu 
vous  suggérer,  aussi  bien  que  des  mesures  qu'il 
vous  aura  paru  convenable  de  prescrire. 

«  Agréez... 

«  Sébastiani'.   » 

On  voit  par  cette  dépêche  combien  était  juste 
ce  mot  des  amis  du  général  :  «  D'ordinaire  sa 
décision  est  d'or.  »  Ici,  tout  est  prévu  avec  une 
rare  clairvoyance  :  l'émotion  que  causera,  dans 
le  diocèse,  le  retour  du  cardinal;  l'obligation  d'y 
préparer  les  esprits  ;  celle  de  prendre  les  mesures 
qui  s'imposent  et  dont  il  demande  qu'on  lui  rende 
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compte.  Malheureusement,  en  ce  qui  concernait 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  du  clergé,  il  n'y  avait 
pas  entente  absolue  dans  le  Ministère.  La  politique 
si  ferme  de  Casimir  Périer  fléchissait  sur  un  point  : 
bien  que  profondément  respectueux  du  sentiment 
chrétien,  Périer  n'avait  pu  se  mettre  au-dessus 
des  préventions  de  son  temps,  et  il  se  laissait  aller 
à  voir  dans  une  fraction  du  clergé  moins  une 
force  sociale  qu'un  parti  politique  suspect,  presque 
ennemi,  qu'il  devait  surveiller  et  parfois  com- 
battre. Aussi,  dans  cette  affaire  Rohan,  qui  res- 
sortissait  bien  moins  aux  Cultes  qu'à  la  Sûreté 
publique,  ne  croira-t-il  pas  devoir  s'y  substituer 
à  son  collègue,  comme  il  le  faisait  en  toute  occa- 
sion, et  y  faire  sentir  son  habituelle  main  de  fer. 
Nous  le  voyons,  là,  ce  qu'il  sera  pour  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  qu'il  n'osera  pas  rouvrir  au 
culte,  et  pour  l'archevêché,  qu'il  ne  consentira 
pas  à  laisser  relever  de  ses  ruines,  bien  qu'il  n'en 
eût  rien  coûté  à  l'Etat. 

Cette  disposition  du  chef,  elle  influera  sur  l'ac- 
tion du  pouvoir  à  tous  les  degrés  et  l'énervera. 
M.  de  Montalivet,  qui  s'était  montré  jusque-là 
rhomme  d'Etat  le  plus  clairvoyant  et  le  plus 
intrépide,  se  bornera  à  écrire  de  sa  main  en  marge 
de  la  dépèche  du  général  :  «  Faire  part  au  ministre 
de  l'Intérieur,  prévenir  le  préfet  et  lui  donner 
quelques  détails  qui  le  mettent  à  même  de  juger 
quels  motifs  ramènent  M.  de  Rohan  dans  son 
diocèse  ;  loin  d'y  voir  un  dessein  de  susciter  de 
nouveaux  embarras  au  Gouvernement,  j'y  vois  au 
contraire  une  preuve  de  la  foi  que  les  plus  incré- 
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(Jules  commencent  à  avoir  dans  sa  durée.  On  veut 
s'arranger  avec  la  révolution  de  Juillet  parce  que 
ses  adversaires  désespérèrent  de  la  voir  se  perdre 
elle-même. 

Sif/iié  :  M'.   » 

Puis  dans  la  lettre  que  ses  bureaux  écriront  au 
ministre  de  l'Intérieur,  nulle  demande  de  con- 
cours pour  le  cas  où  la  tranquillité  publique 
serait  troublée,  et,  au  préfet  du  Doubs,  pas  d'autres 
instructions  que  «  de  tout  observer  avec  le  désir 
de  ne  trouver  que  d'heureuses  dispositions,  de 
les  faire  naître  si  elles  n'existaient  pas,  et  de  four- 
nir des  renseignements  sur  l'effet  que  l'arrivée 
de  M.  le  cardinal  aura  pu  produire  sur  les  diverses 
nuances  de  l'opinion-'  ». 

C'était  bien  de  cela  qu'alors  il  s'agissait!  Le 
Gouvernement  en  était-il  à  apprendre  de  quoi  sont 
capables  les  foules  quand  elles  sont  déchaînées  ;  à 
savoir  que  les  manifestations,  organisées  par  des 
aigrefins,  sont  presque  toujours  exécutées  par  des 
botes  féroces?  Une  proclamation  adressée  aux  habi- 
tants, indiquant  dans  (juelles  conditions  d'abso- 
lue soumission  à  la  volonté  du  pays  l'arche- 
vêque reprenait  possession  de  son  siège  ;  faisant 
justice  de  toutes  les  inventions  venimeuses  que 
répandait  le  parti  jacobin  dans  le  but  d'affoler 
l'opinion  ;  affirmant  enfin  avec  énei'gie  la  ferme 
résolution  oii  était  l'autorité  de  réprimer  tout  acte 

1.  Archives  (le  llnstruction  publique  et  des  Cultes,  Direction  des 
Cultes,  dossier  Holian. 
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de  nature  à  troubler  la  paix  publique  et  à  porter 
atteinte  à  rhonneur  ou  à  la  sécurité  des  citoyens; 
une  telleattitude  aurait  pu  décomposer  lentement 
le  nuage  qui  se  formait  à  l'horizon  et  qui  renfer- 
mait des  tonnerres.  Mais  cette  attitude,  elle  n'était 
pas  à  la  portée  du  représentant  du  pouvoir  dans 
le  Doubs:  M.  Ghoppin  d'Arnouville  avait  reçu,  du 
ministère  Laffite,  tombant  sous  le  mépris  public, 
la  récompense  de  son  zMe  sans  frein,  il  avait  été 
appelé  à  la  préfecture  du  Bas- Rhin.  Son  successeur, 
M.  Derville-Maléchard,  à  supposer  qu'il  eût  été  de 
caractère  à  remplir  son  devoir,  ne  se  sentait  sou- 
tenu ni  par  son  chef,  qui  l'abandonnait  à  lui-même, 
ni  par  l'autorité  municipale  qui,  en  l'absence  du 
maire,  était  représentée  par  trois  adjoints  se  disant 
constitutionnels,  sans  doute  parce  qu'ils  considé- 
raient comme  légitimes  les  dernières  représailles 
quand  elles  étaient  exercées  contre  des  adversaires. 
Le  8  mai,  le  général  Sébastiani  écrivait  de  nou- 
veau à  son  collègue  des  Cultes  : 

«  Monsieur  et  cher  Collègue, 

«  Je  viens  d'apprendre  que  M.  de  Hohan,  décide 
H  rentrer  dans  son  diocèse  de  Hesançon,  a  quitlé 
Rome  et  qu'il  est  déyd  arrivé  à  Turin.  J'ai  cru 
devoir  vous  communiquer,  sur-le-champ,  la  nou- 
velle de  ce  retour,  alin  que  vous  fussiez  à  môme 
de  donner  les  ordres  qui  vous  paraîtront  convenables. 

'  V(Miillez  agréer... 

«   Sébastiani'.  » 

1.  Aiihivcs  (li;  lu  Direcliun  des  Cultes, /oc.  f/7. 
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Toujours  môme  clairvoyance  de  la  part  du  gé- 
néral, même  insistance  à  signaler  ledunger  à  son 
collègue  et  même  apathie  chez  celui-ci,  même 
absence  d'instruction  à  son  préfet.  Le  10  mai,  la 
maison  du  cardinal  était  rentrée  à  Besançon  et  il 
y  était  hii-môme  attendu  d'un  jour  à  l'autre  ;  il 
n'arrivera  que  le  21  et,  pendant  ces  quatorze  jours, 
des  meneurs,  inconnus  de  la  ville  et  venant  on  ne 
sait  d'où,  travaillent  ouvertement  à  organiser  une 
manifestation  pour  le  jour  même  oii  l'archevêque 
reprendra  possession  de  son  siège.  On  trouve,  au 
sujet  de  cette  sorte  de  complicité  de  l'autorité  lo- 
cale avec  les  émeutiers,  la  même  impression  chez 
l'abbé  Perrin  et  chez  Weiss  ;  on  sait  ce  qu'était  le 
premier  ;  le  second,  homme  de  progrès,  comme  on 
disait  alors,  mais  esprit  délicat  avec  une  pointe 
de  raillerie  voltairienne,  n'aimait  guère  ses  arche- 
vêques que  quand  il  les  voyait  persécutés  ou 
morts.  Or  tous  deux  constatent  avec  la  môme  in- 
dignation la  liberté  laissée,  dans  une  telle  mesure, 
aux  fauteurs  du  désordre,  qu'on  avait  le  droit  de 
les  croire  mandataires  de  l'autorité. 

Le  24,  nous  l'avons  dit,  à  dix  heures  du  matin, 
le  cardinal  arrivait  à  Besançon  à  l'improviste  ;  les 
meneurs  jacobins,  surpris  par  cette  arrivée,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  recruter  leurs  troupes,  il  n'y 
eût,  ce  soir-là,  qu'une  ébauche  de  charivari.  Le  len- 
demain, ils  étaient  en  mesure  :  à  huit  heures  du 
soir,  une  députation  partait  des  bureaux  du  Pa- 
triote^ journal  démagogique,  pour  aller  manifes- 
ter devant  le  palais  archi-épiscopal,  sous  prétexte 
de  réclamer  que  l'on  y  arborât  le  drapeau  tricolore  ; 
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ce  drapeau  fut  immédiatement  arboré,  mais  c'était 
le  signal  :  aussitôt,  de  tous  les  faubourgs  accourut 
une  foule  hurlante  qui,  pendant  deux  heures,  se 
livra  à  un  vacarme  injurieux,  vociférant  la  Mar- 
seillaise,  entrecoupée  des  derniers  outrages  sur  les 
Rohan,  et  jusque  sur  la  mère  et  la  naissance  du 
cardinal. 

11  n'y  avait  ni  police,  ni  gendarmerie,  ni  troupe. 
Le  25,  le  préfet,  apprenant  que  l'émotion  s'aggra- 
vait  et  entrevoyant  à  quelle  responsabilité  pou- 
vait l'entraîner  son  aveuglement,  avait,  pour  ce 
jour-là,  réquisitionné  la  gendarmerieet  deux  com- 
pagnies   d'infanterie  :  à  la  nuit,  la  foule  se  mon- 
trant plus  nombreuse  et   plus  menaçante  que  la 
veille,  le  préfet  paya  de  sa  personne,  parcourant 
les  groupes,  essayant  de  leur  faire  entendre  rai- 
son ;  le  tumulte  redoublant,  la  police  fit,  après  les 
roulements  de  tambour  réglementaires,  les  trois 
sommations  ;  à  la  police  comme  au  préfet  on   ré- 
pondit par  des  ricanements,  en  leur  jetant   ainsi 
qu'à  la  troupe  des  pierres  et  de  la  boue  et  en  bri- 
sant des  réverbères.   Le  26,   Témeute,  se  sentant 
maîtresse,  devint  plus  audacieuse  ;  on   brisa  les 
vitres    du    palais,   quelques  malandrins    s'accro- 
chèrent aux  grilles  du  rez-de-chaussée  pour  escala- 
der le  premier  étage.  La  police,  qui  s'était  décidée 
à  agir,  empêcha  cette  escalade  et  arrêta  ceux  qui 
s'étaient  signalés  comme  les  meneurs  ;  elle   n'en 
connaissait  aucun  et  aucun  ne  voulut  donner  son 
nom  ;  on  eut  l'insigne  faiblesse  de  les  relâcher  le 
lendemain.   Mais  les  émeutiers  n'entendaient  pas 
s'en  tenir  là  ;  on  avait  fait  espérer,  en  les  enregi- 
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mentant,  à  tons  ces  gens  sans  aveu  autre  chose 
que  la  satisfaction  d'injurier  le  cardinal;  ils  comp- 
taient sur  le  pillage  et  remporter  leur  butin. 
Quand  on  aurait  opéré  à  l'archevêché,  où  se  trou- 
vaient cachés  des  trésors  venus  de  l'étranger,  on 
parlait  de  faire  rendre  gorge  aux  deux  plus  riches 
négociants  de  la  ville,  car  c'était  être  carliste  que 
d'être  riche'.  Le  27,  à  huit  heures  et  demie,  la 
meute  arriva  devant  le  palais  avec  des  échelles  ; 
la  plus  grande  avait  été  appliquée  à  la  façade  et 
atteignait  le  premier  étage  ;  les  audacieux  de  la 
bande  avaient  déjà  gravi  la  moitié  des  échelons 
lorsque  le  général  commandant  le  département, 
le  baron  Chabert,  d'un  puissant  elfort  renversa 
l'échelle  sur  la  foule  avec  la  grappe  des  détrous- 
seurs qui  s'y  échelonnaient.  Ce  fut  un  hurlement 
énorme,  on  riposta  par  une  grêle  de  pierres  dont 
une  atteignit  le  général  en  pleine  figure,  lui  broya 
les  lèvres  et  lui  cassa  une  dent.  La  troupe,  voyant 
couler  le  sang  du  général,  fit  bon  marché  de  la 
consigne  qui  lui  avait  été  donnée  de  ne  pas  répondre 
aux  provocations  et  de  ne  pas  se  servir  de  ses 
armes:  elle  se  rua  sur  cette  canaille  à  coups  de 
crosse  et  en  un  instant  elle  Ht  le  vide  sur  la  place 
et  dans  les  rues  avoisinautes. 

Le  29,  la  municipalité  eut  la  main  forcée  par 
l'indignation  publique,  et  dut  faire  afiicher  une 
proclamation  anuoiicjant  la  résolution  formelle  de 
ne  plus  tolérer  le  moindre  attroupement  et  de 
réprimer  par  la  force  toute  tentative  de  sédition. 

1.  Juurntildi:  Wiess. 
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F.llo  se  faisait  un  devoir  de  disculper  la  saine  par- 
lie  de  la  population  de  compromission  dans  ces 
troubles  qui  n'avaient  eu  que  des  étrangers  comme 
auteurs  et  des  gens  sans  aveu  comme  participauts. 
Castellane  dit,  en  eiïet,  dans  ^on  journal  :  «  On  a 
donné,  par  ordre  de  la  Société /l/V/e-Zo/  le  ciel  t'ai- 
dera, des  charivaris  à  presque  tous  les  députés 
uiinistériels,  à  leur  retour  dans  les  départements. 
Ou  en  a  donné  un,  le  25  mai, au  cardinal  de  Rolian 
il  son  retour  à  son  archevêché.  C'est  le  premier 
qui  a  été  laitpar  souscription...  »  J.a  proclamation 
municipale  c'était  bien,  mais  les  coups  de  crosses 
des  soldats  (savait  été  mieu.x,  eux  seuls  avaient 
fait  comprendre  aux  ravageurs  que  le  pillage  ne 
va  pas  sans  comporter  quelques  risques  et  ils  se 
tinrent  désormais  pour  avertis. 

Restait,  pour  le  préfet  du  l)(»ubs,  l'obligation  de 
faire  connaitreàses  chefs  hiérarciiiques,leministre 
de  l'Intérieur  et  celui  des  Cultes,  le  beau  résultat 
de  leur  politique  d'abandon.  Ils  étaient  tous  deux 
trop  hommes  d'Etat  pour  ne  pas  comprendre 
quelle  blessure  inguérissable  faisait  la  tolérance 
de  tels  actes  au  bon  renom  d'un  régime  ;  aussi  le 
préfet  s'efforce-t-il  d'atténuer  cette  impression  en 
dissimulantla  gravité  des  faits.  D'après  lui  aucune 
mesure  préventive  et  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
fait  n'avait  été  négligé'.  Il  s'en  tient  h  signaler  de 
simples  actes  de  lapage,  omettant  toutes  les  vio- 
lences commises,  et  celles  plus  graves  dont  on 
avait  été  menacé;  il  lui  était  impossible  de  passer 
sous  silence  l'incident  de  l'échelle,  mais  pas  un 
mot  de  la  blessure  du  général  Chaberl,  ni   de   la 
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providentielle  intervention  des  coups  de  crosse. 
C'est  par  la  sagesse  et  la  modération  de  son  action 
qu'il  a  tout  apaisé.  En  ce  qui  concerne  le  cardinal, 
le  préfet  est  obligé  de  reconnaître  «  que  son  lan- 
gage et  sa  condnite  sont  inattaquables  ;  qu'il  s'est 
montré  digne,  résigné,  et  que  dans  ses  discours, 
soit  dans  ses  salons,  soit  en  chaire,  il  ne  lui  est 
jamais  échappé  une  parole  sur  la  politique,  ni  sur 
sa  situation  personnelle'  ». 

Le  préfet  se  trompe  en  prétendant  qu'il  n'est 
pas  échappé  une  parole  au  cardinal  sur  sa  situa- 
tion personnelle.  Le  28,  au  moment  précis  où 
avaient  lieu,  devant  son  palais,  ces  sauvageries 
de  la  foule,  M.  de  Rohan  présidait,  à  quelques  pas 
de  là,  dans  sa  cathédrale,  aux  offices  du  mois  de 
Marie.  Il  était  monté  en  chaire,  et,  reconnaissant 
la  part  de  responsabilité  que  ses  antécédents,  mal 
interprétés,  pouvaient  lui  faire  dans  le  déchaîne- 
ment des  passions  qui  éclataient  contre  lui,  il 
avait  demandé  aux  fidèles  des  prières  pour  les 
émeutiers  et  pour  lui. 

Le  préfet  terminait  son  rapport  par  ses  mots  : 
«Désormais  affranchi  de  toute  insulte,  le  cardinal 
reste  sous  le  poids  de  l'animadversion  publique,  je 
veux  dire  de  celle  de  tous  les  hommes  nationaux  ; 
on  ne  lui  pardonne  ni  sa  conduite  à  liome,  qu'on  ne 
connaît  pas  très  bien,  je  pense,  et  qu'on  inter- 
prète avec  prévention  ;  ni  la  coïncidence  de  son 
retour  avec  l'échauffourée  de  la  duchesse  de  Berry.  » 
Voilà    sur    quoi    reposait    l'animadversion    irré- 

1.  Archives  de  la  Direction  des  Cultes,  dossier  Hohan. 


LE    CARDINAL    DE    ROII AN-CHABOT  463 

conciliable  de  ces  hommes  nationaux.  En  ce  qui 
concerne  la  conduite  de  l'archevêque  à  Rome,  le 
préfet  estime  qu'on  ne  la  connaît  pas  très  bien  et 
qu'on  doit  l'interpréter  avec  prévention  ;  c'est  un 
aveu  qui  dispense  d'insister.  Quant  à  cette  coïn- 
cidence du  retour  du  cardinal  avec  la  ruine  de  ses 
espérances  politiques  par  l'échec  du  soulèvement 
tenté  par  la  duchesse  de  Berry,  il  suffisait  au 
préfet  de  se  rappeler  les  faits  pour  s'épargner  de 
se  mettre  avec  eux  en  si  flagrante  contradiction. 

L'échec  du  débarquement  de  la  princesse  à 
Marseille  est  du  28  avril,  or  c'est  le  30  mars,  vingt- 
neuf  jours  auparavant,  que  M.  de  Sainte-Aulaire 
notifie  à  son  ministre  la  résolution  du  cardinal  de 
rentrer  dansson  diocèse.  Si  ce  départ  pour  la  France 
a  été  ajourné  jusqu'au  24  avril,  ce  ne  fut  qu'à  la 
prière  de  l'ambassadeur  et  pour  que  ce  départ  ne 
semblât  pas  motivé  par  la  rupture,  alors  redou- 
tée, du  gouvernement  Français  avec  le  gouverne- 
ment Pontifical.  L'animad version  de  ce  parti  na- 
tional ne  reposait  donc  sur  rien  de  fondé. 

Ces  indignités,  que  nous  venons  de  rapporter, 
eurent,  en  définitive,  un  résultat  heureux  que  n'au- 
raientpasobtenusi  complet,  des  annéesdeconstants 
efforts  :  les  directeurs  du  séminaire,  les  chanoines, 
les  vieux  prêtres,  que  les  innovations  du  cardinal 
lui  avaient  aliénés;  desdéputations,  composées  de 
notables  de  toutes  les  opinions,  se  relayèrent  à 
l'archevêché,  au  lendemain  du  scandale,  pour  ap- 
porter à  M.  deRohan  leurs  protestations  indignées. 
Le  cardinal  répondit  à  tous  avec  tant  de  mesure, 
do  sereine  dignité,  qu'il  semblait,  sous  le  coup  de 


461  LE    CAKDINAL    DK    KOUAN-CHABOT 

Tépreuve,  avoir  retrouvé  la  claire  vue  des  choses 
et  une  maîtrise  de  lui-même  que,  jusque-là,  il 
n'avait  pas  eue  à  ce  de^ré.  Ceux  qui  s'étaient 
obstinés  à  ne  voir  en  lui  que  l'homme  de  parti, 
furent  touchés  de  ses  accents  émus  auquels  on  ne 
résiste  pas  et  qui  révèlent  l'homme  de  paix.  Il 
avait  fallu  ce  déchirement  pour  que  les  adversaires 
de  la  veille  découvrissent  en  lui  ce  fond  humain  de 
sincérité  et  de  bonté  par  où  tous  les  braves  gens 
se  tiennent,  et  ils  furent  heureux  de  se  débarras- 
ser d'une  injustice  et  d'une  haine'. 

1.  La  députation  des  notables  commerçants,  paroissiens  pour  la 
plupart  de  M.  Gritfon,  curé  de  Saint-Piérre,  avait  été  présentée 
par  lui  au  cardinal.  D'après  l'abbé  Perrin,  ces  manifestants  étaient  : 
MM.  BretilJot,  Vincent,  Détrey,  Barbaud,  Mairot,  Baille,  Emonin, 
Faivre  d'Arcier. 

11  y  a  un  rapprochement  frappant  à  relever  au  sujet  d'un  de 
ces  noms,  celui  de  M  Léon  Bretillot.  Jeune  encore,  M.  Bretillot 
exerçait  à  Besançon  une  action  prépondérante  et,  bien  que  ne 
relevant  de  son  archevêque  que  par  ses  sentiments  de  respect,  il 
était  venu  là  protester  au  nom  des  idées  de  liberté  et  de  dignité 
qui  seront  la  règle  de  toute  sa  vie.  Seize  ans  plus  tard,  .M.  Bretillot 
devait  être  victime  à  son  tour  des  mêmes  fureurs  populaires.  Le 
29  février  1848,  la  populace  en  délire  se  portait  devant  son  hôtel, 
hurlant  d'injurieuses  menaces  sous  ses  fenêtres,  dont  elle  brisait 
les  vitres  à  coups  de  pavé.  Ces  sauvageries  n'étaient  motivées 
que  par  la  chute  du  gouvernement  sous  lequel,  depuis  dix  ans, 
M.  Bretillot  avait  mis,  comme  maire,  au  service  de  la  ville,  sa  haute 
intelligence  et  son  entier  dévouement. 

La  révolution  de  1848  n'avait  lait  qu'interrompre  sa  carrière 
politique,  le  coup  d'Etat  la  brisa  irrévocablement.  L'Empire,  tou- 
tefois, qui  n'admettait  pas  d'opposition  si  respectueuse  qu'elle  fut 
d'elle-même,  n'osa  pas  aller,  quelque  tout-pnissant  qu'il  se  sentit, 
jusfpi'à  essayer  de  conlester  à  M.  Bretillot  son  mandat  de  membre 
du  conseil  général.  Pour  l'exclure  de  l'assemblée  départementale, 
il  a  fallu  le  triomphe  du  parti  oui  se  disait  libéral  et  qui  semblait 
s'être  donné  comme  mission  d'annuler,  au  bénéfi(;e  d'envieuses 
incompétences,  les  valeurs  incontestées  (|ui  étaient  le  patrimoine 
du  pays.  A  chacun  de  ces  aveugles  ostracismes  populaires,  qui 
enlevaient  successivement  a  M.  Bretillot  ses  mandats  électifs,  il 
trouvait  la  seule  compensation  qu'il  put  ambitionner,  un  accrois- 
sement dans  la  considération  publi(jue  proportionnée  à  l'ingra- 
titude dont  il  était  victime. 

Si   l'on  VDulait  absolument  trouver   un   prétexte  à  de   telles 
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Les  sept  mois  qui  suivirent,  pendant  lesquels 
le  cardinal  se  consacra  tout  entier  à  son  ministère, 
prodiguant  sans  mesure  ses  forces  que  soutenaient, 
seules,  en  dépit  de  sa  faible  santé,  sa  résistance 
nerveuse  et  l'ardeur  de  son  zèle,  ces  sept  mois 
démontrèrent  que  cet  homme,  qu'on  avait  cru  un 
ennemi,  n'était  qu'un  ami  méconnu. 

Mais  ce  n'en  était  pas  fini  des  influences  de 
l'astre  contrariant,  et  M.  de  Rohan  eut  encore  à 
subir  une  dernière  injustice  du  sort,  autrement  dou- 
loureuse que  n'avaient  été  les  avanies  de  son  re- 
tour. 11  n'avait  jamais  approuvé,  nous  l'avons  dit, 
la  campagne  de  la  duchesse  de  Berry  ;  il  estimait 
en  eiïet  qu'une  cause,  qui  a  pour  elle  le  droit,  ne 
doit  pas  s'affirmer  par  des  émeutes.  Les  échecs 
subis  par  la  princesse,  d'abord  à  Marseille,  ensuite 
en  Vendée  ;  l'arrestation  à  Nantes,  l'incarcération 
au  château  de  Blaye  ;  les  premiers  bruit  de  grossesse, 
h's  outrages  sans  nom  dont  ils  furent  le  prétexte, 
contre  lesquels  il  n'était  pas  permis  au  cardinal 
d'apporter  son  témoignage,  et  qui  lui  semblaient 
rejaillir  jusque  sur  la  famille  royale  et  atteindre 

revanches,  il  fiiudr.iit  le  ilierclier  duns  le  dédain  qu'avait 
M.  Hrctillol  de  la  popularité  et  de  ceux  qui  en  étaient  les 
maîtres.  Ce  dé<lain,  il  le  portait  au  point  qu'on  le  prenait  pour 
de  la  hauteur;  c'était  simplement  de  lu  dignité,  cette  estime  de 
soi  qui  s'imposait  aux  autres.  Le  fond  de  sa  pensée  se  révélait 
dans  une  réponse  à  l'un  de  ses  amis  qui,  connaissant  son  faible, 
lui  avait  dit  :  «  Rien  que  vous  en  ayez,  lors  de  la  visite  du  duc  de 
Nemours  à  Besançon,  la  ville  s'est  sentie  si  dipnement  représen- 
tée par  vous  que  vous  avez  eu  votre  moment  de  popularité.  — De 
la  popularité,  riposta  M.  Bretillot,  Dieu  m'en  préserve!  de  la  con- 
sidération.  à  la  nonne  heure.  »  Ce  mot  de  considération  semblait 
avoir,  dans  sa  bouche,  une  jijinification  particulière  et  que  cha- 
cun lui  reconnaissait  le  droit  d  y  mettre.  La  considération  s'élève 
à  qui  la  mérite,  elle  n'oblige  pas,  comme  la  popularité,  à  se  bais- 
ser pour  la  ramasser. 

.If) 
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irrémédiablement  la  cause  qui,  avec  son  devoir 
d'évôque,  était  la  seule  raison  qu'il  eiil  de  vivre, 
cette  nouvelle  épreuve  dépassait  ses  forces  épui- 
sées et  il  était  désormais  à  la  merci  de  la  première 
atteinte. 

Le  jour  de  Noël,  déjà  souffrant,  et  contre  la 
défense  de  son  médecin,  après  avoir  officié  h  la 
messe  de  minuit,  il  officia  encore  à  tous  les  offices 
du  jour.  La  semaine  suivante,  il  se  fît  conduire  à 
la  prison  militaire.  Cet  établissement  était  de 
l'installation  la  plus  défectueuse,  aux  murs  suin- 
tant l'humidité,  avec  des  couloirs  à  tous  les  vents. 
C'était  par  un  temps  de  dégel  d'un  froid  pénétré 
de  neige.  Le  cardinal  voulut  tout  visiter,  jusqu'aux 
malheureux  au  cachot,  distribuant  à  tous  ses 
aumônes  et  ses  consolations.  Il  sortit  de  là  fris- 
sonnant et,  en  rentrant,  il  se  mit  au  lit  pour  ne 
plus  se  relever.  La  crise  de  rhumatisme  à  laquelle 
il  était  sujet  le  reprit  avec  une  extrême  intensité 
et  un  caractère  inllammatoire  ;  après  des  alterna- 
tives de  mieux  et  de  recbutes,  son  état  se  com- 
pliqua d'accidents  bilieux  qui  dégénérèrent  en 
fièvre  typboïde.  Lorsque  les  médecins  curent 
déclaré  qu'ils  estimaient  le  danger  prochain, 
Tabbé  Perrin,  se  rappelant  l'engagement  d'Iion- 
neur  que  lui  avait  demandé  le  cardinal  de  le  pié- 
venir  s'il  était  sérieusement  menacé,  M.  Perrin, 
s'armant  de  tout  son  courage,  révéla  à  son  cher 
maître  la  gravité  de  son  état.  Son  Eminence, 
pressant  les  mains  de  l'abbé,  le  remercia  et  pres- 
crivit des  mesures  immédiates  pour  que,  confor- 
mément aux  statuts  du  diocèse,  les  derniers  sacre- 
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ments  lui  fussent  administres  en  présence  du 
ciiapitre  et  du  grand  séminaire.  Il  eut  une  suprême 
consolation,  le  P.  Ronsin,  informé  de  la  gravité  de 
l'état  du  cardinal,  était  accouru  de  Normandie,  où 
M.  de  Quélen  l'avait  exilé,  et  put  administrer  à 
son  ami  l'extrôme-onction.  M.  de  Rohan  envisagea 
la  mort  sans  émotion  et  la  vit  venir  sans  trouble, 
n'poiidit  d'une  voix  assurée  aux  prières  dos  ago- 
nisants et,  jusqu'au  moment  où  il  rendit  l'unie,  il 
ne  répéta  que  ces  mots  :  «  Je  ne  suis  rien,  rien, 
moins  que  rien!  »  Ces  simples  mots  articulés 
comme  un  dernier  soupir  par  cet  homme  qui  avait 
eu  de  rattache  à  sa  grandeur,  ces  simples  mots 
ont  une  éloquence  qu'une  parole  de  Bossuct  n'éga- 
lerait pas'. 

Le  cardinal  de  liohan  est  mort,  le  8  février  1833, 
à  six  heures  du  soir.  La  vie  avait  eu  pour  lui  ses 
rigueurs,  la  mort  continua  de  le  frapper  dans  ce 
qu'il  avait  ru  de  sensible.  Son  admirable  visage 
lui  avait  inspiré  quoique  complaisance,  il  fut  si 
maladroitement  embaumé  que  sa  ligure  se  bour- 
soufla au  point  qu'on  dut,  pour  l'exposer,  la  voiler 
d'un  crêpe  violet,  (^('tait  la  parole  de  Rossuet  sur 
Henriette  d'Angleterre  :  «  La  voilà  cette  princesse 
si  admirée  ni  si  aimée,  là  voilà  telle  que  la  mort 
nous  l'a  faite  !  »  Uavait  legoûtdes  pompeuses  céré- 
monies et  ses  obsèques  auraient  comporté  de 
magnifiques  témoignages  de  notre  néant;  le  jour 
des  obsè(jues,   les  cataractes   du   ciel    semblaient 

I.  Diipéclies  (lu  pn'fet  du  Doubs  au  Ministre  do  l'Intérieur  et  .i 
celui  du  Culte,  en  il.ile  des  '2.-i  et  21»  nuii.  Archives  de  la  Direction 
et  des  Cultes,  ilossier  Holian.  Le  chanuine  l'errin  et  Weiss. 
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ouvertes;  le  cortège,  qui  devait  faire  le  tour  de 
la  ville,  ne  put,  sous  une  pluie  battante,  que  se 
rendre  directement  de  l'archevêché'  à  la  cathé- 
drale. Ainsi  passe  la  gloire  du  monde. 

Disons  à  l'honneur  des  Bisontins,  que  cette  mort 
fut  considérée,  non  seulement  comme  un  deuil 
pour  le  pays,  mais  que  chacun  se  sentit  comme 
frappé  dans  sa  famille.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  comprendre  l'unanimité  des  regrets  qu'en 
citant  ces  quelques  lignes  que,  au  lendemain  de 
la  mort,  écrivait  le  journal  le  Patriote,  celui-là 
même  qui  avait  mené  la  campagne  du  Charivari  : 
«  Il  dut,  nous  n'en  doutons  pas,  l'influence  dont 
il  a  joui  à  sa  vertu.  Il  priait  avec  piété,  et  l'accent 
de  sa  voix  entonnant  les  chants  de  l'Eglise  respi- 
rait une  véritable  dévotion.  Nul  ne  peut  dire  ce 
qu'il  aurait  opéré  parmi  nous,  s'il  eût  trouvé  une 
plus  longue  carrière,  et  s'il  se  fut  réconcilié  avec 
notre  Révolution'.  »  V Impartial,  l'organe  des 
libéraux,  ouvrit  dans  ses  colonnes  une  souscrip- 
tion pour  élever  au  cardinal  une  sorte  de  monu- 
ment expiatoire  ;  les  premiers  inscrits  furent  les 
membres  du  barreau,  de  l'Université,  du  haut 
commerce,  les  chefs  de  ce  parti  national  que  le  pré- 
fet avait  dit  à  tout  jamais  hostile.  Les  frais  prévus 
furent  couverts  en  huit  jours,  et  pour  que  rien  ne 
manquât  à  ce  témoignage  public,  le  Gouverne- 
ment offrit  les  marbres  du  monument  dans  l'exé- 
cution duquel  Glésinger,  père,  s'est  surpassé,  fai- 
sant œuvre  de  croyant    plus  que  de  praticien,  et 

1.  Le  Patriote,  numéro  du  9  fùvrier  1833. 
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laissant  lo  meilleur  des  portraits  du  cardinal.  Sa 
statue  de  marbre  blanc  le  représente  admirable- 
ment drapé  dans  sa  capa  magna^  à  genoux,  les  mains 
jointes  et  la  tête  légèrement  inclinée  ù  droite  par  un 
mouvement  suppliant  et  d'un  caractère  séraphique. 
C'est  toujours  le  duc  de  Rohan,  mais  celui  des 
derniers  jours,  oiilegrand  seigneur,  qui  se  révèle 
encore,  le  cède  au  bon  et  paternel  évêque,  pénétré 
d'ardente  piété  et  de  résignation;  et  c'est  ce  qui  fait 
de  ce  monument  un  chef-d'œuvre. 

Après  avoir  exposé,  suivant  le  programme  que 
nous  nous  étions  tracé,  l'âpre  lutte  des  Rohan 
contre  les  Rohan-Chabot  ;  après  avoir  montré 
Auguste  de  Chabot  dans  sa  famille  et  dans  son 
groupe,  nous  avons  étudié  en  lui  une  intéressante 
carrière  de  grand  seigneur,  orné  de  toutes  les  dis- 
tinctions qui  peuvent  échoir  à  un  nom  illustre, 
puis  atteint  d'autant  d'épreuves  que  peut  en  com- 
porter la  destinée  humaine  ;  nous  l'avons  suivi 
ensuite,  pendant  quarante  ans,  par  un  tracé  fécond 
en  perspectives,  et  recueillant  chemin  faisant  des 
traits  de  lumière  sur  les  événements  historiques 
auxquels  il  a  pris  part,  sur  les  hommes  célèbres 
qu'il  a  rencontrés  ;  nous  avons  dit  enfin  comment, 
à  ses  derniers  jours,  il  avait  révélé  d'assez  hautes 
qualités  de  cœur  pour  avoir  désarmt^  toutes  les 
préventions  et  s'être  concilié  tous  les  respects. 
Il  nous  reste  à  rassembler  les  jugements  dont  il  a 
été  l'objet  et  à  conclure. 

Le  plus  satirique  des  portraits  qui  ait  été  fait  de 
M.  de  Rohan  est  celui  que,  dans  son  livre  intitulé 
Affaires  de  Rorne,   et  au  lendemain  de   l'échec  de 
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son  pèlerinage,  Lamennais  a  tracé  comme  une 
revanche.  «  Extrêmement  frôle  de  compiexion, 
écrit-il,  et  d'une  délicatesse  féminine,  jamais  il 
n'atteignit  l'âge  viril  :  la  nature  l'avait  destiné  à 
vieillir  dans  une  longue  enfance,  il  en  avait  les 
faiblesses,  les  goûts,  les  petites  vanités,  l'inno- 
cence; aussi  les  Romains  l'avaient-ils  appelé  il 
Bambino.  Un  homme  tel  que  celui-là  est  toujours 
conduit  par  d'autres  qui  ne  le  valent  pas.  »  Dans  ce 
portrait,  réfrénant  la  violence  habituelle  de  ses  ran- 
cunes, mais  accusant  les  secrètes  noirceurs  de  son 
âme,  Lamennais  a  fait  preuve  d'une  telle  perfidie 
de  touche,  d'une  telle  finesse  d'ironie  dans  le  déni- 
grement que  ce  jugement  juge  moins  dans  l'avenir 
celui  qui  en  est  victime  que  celui  qui  l'a  porté. 

Sainte-Beuve,  qui  n'avait  entrevu  qu'une  fois 
M.  de  Rohan  officiant  à  sa  cathédrale,  mais  pour 
qui  une  jolie  phrase  créait  des  vraisemblances 
Sainte-Beuve  tient  pour  frappant  le  portrait  tracé 
par  Lamennais  :  «  Tous  ceux  qui  ont  connu, 
écrit-il,  ou  même  qui  n'ont  fait  qu'entrevoir, 
le  cardinal  de  Hohan,  savent  à  quel  point  ces 
quelques  traits  sont  lidèles.  C'est  un  exemple  que 
j'aime  à  prendre,  parce  que  c'est,  comme  l'a 
remarqué  M.  de  Lamennais,  un  exemple  innocent 
et  oij  il  ne  se  mêle  à  la  coquetterie  aucunes  mau- 
vaises mœurs.  Mais  cette  coquetterie  féminine  de 
toilette,  le  cardinal  de  Bohan  l'avait  au  plus  haut 
degré  et  une  riche  dentelle  qu'il  revétaitavec  grâce, 
était  pour  lui  un  sujet  de  satisfaction  et  de 
triomphe.  11  l'essayait  longtemps  devant  son 
miroir    (qu'est-ce   qu'il    en  sait?)  cl    il  avait    la 
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faiblesse  de  s'en  souvenir  jusqu'en  montant  les 
degrés  de  l'autel.  Je  le  vois  encore  à  Besançon, 
au  (lél)iit  d'une  cérémonie  pontificale,  dans  toute 
sa  splendeur  d'ornemenis,  presque  d'atours,  lan- 
çant au  passage  une  œillade  riante  et  coquette, 
parce  qu'on  lui  avait  dit  que  quelques  personnes, 
arrivées  de  Paris  la  veille,  y  assistait'.  » 

C'est  assurément  l'esprit  frappé  par  la  diatribe  de 
Lamennais  que  Sainte-Beuve  a  vu  le  cardinal 
revêtant  une  riche  dentelle-  et  s'eji  souvenant 
jusqu'en  montant  les  degrés  de  l'autel;  qu'il  nous 
parle  d'atours  et  nous  montre  le  prélat  lançant 
des  œillades  riantes  et  coquettes  jusque  sous  la 
mitre.  Il  y  a  là  des  exagérations  et  des  nuances 
fausses  qui  étonnent  de  la  part  d'un  écrivain  de 
tant  de  goût  et  d'une  critique  si  rigoureuse. 

Je  ne  pense  pas  à  nier  l'évidence  ni  à  contester, 
chez  M.  de  Bohan,  cette  coquetterie  de  nature; 
elle  pouvait  être  un  travers  chez  l'homme  privé, 
elle  aurait  touché  au  scandale  s'il  s'en  était  sou- 
venu en  montant  les  degrés  de  l'autel.  Nous 
avons  du  reste,  sur  ce  point,  l'aveu  de  l'abbé  Perrin 
lui-même:  «  En  vain,  dit-il,  ce  pieux  et  bon  car- 
dinal m'édifiait  sur  tant  de  points,  il  en  était  un, 
alors,  qui  torturait  ma  conscience  qui  aurait  voulu 
l'en  débarrasser  (l'abbé  Pcrrinétait  le  confesseur  du 
cardinal).  C'était  le  soin  qui  me  paraissait  excessif. 


1.  Causeries  du  Lundi,  l.  III,  p.  V.i'.i. 

2.  On  ne  reuêl  p.is  une  dentelle;  on  met  des  denlolles,  on  s'en 
pare,  on  s'en  couvre,  mais  on  ne  s'en  revrt  |)as.  Je  ne  relève 
cette  iinpiopriétê  chez  Sainte-iJeuve  que  pour  montrer  que,  lors- 
qu'on est  dans  le  faux,  la  laniu'Me  elle-mèuie  s'en  ressent,  fût-on 
le  plus  inipeccnble  des  stylistes. 
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tant  il  était  impossible  de  ne  pas  s'en  apercevoir, 
le  soin  de  sa  toilette,  en  particulier desachevelure, 
qui  cependant  était  très  ecclésiastique  par  la  lon- 
gueur et  la  forme  des  cheveux,  mais  qui,  d'un 
autre  côté,  étaient  très  tins  comme  une  line  soie 
noire,  et  avec  cela  très  longs,  étaient  faciles  h 
déranger  et  Tobligeuient,  dès  qu'on  lui  annonçait 
une  visite,  à  se  regarder  h  la  première  glace  pour 
voiroii  en  était  sa  toilette,  surtout  ses  cheveux.  >< 
On  le  voit,  il  n'est  ici  question  de  M.  de  Hohan 
que  dans  son  salon  et  non  pas  h  l'autel;  et  per- 
sonne n'est  sur  ce  point  témoin  plus  autorisé  que 
ne  l'est  l'abbé  Perrin. 

Cette  coquettei'ie,  elle  frappait,  comme  l'a  dit 
Sainte-Beuve,  ceux  qui  n'avaient  fait  qu'entrevoir 
M.  de  Rohan  ;  pour  ceux  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre, 
comme  évêque,  ils  souriaient  de  cette  faiblesse 
sans  Ja  prendre  au  tragique,  comme  l'abbé  Perrin 
qui  voyait  là  charge  d'ame,  et  ils  n'oubliaient  pas 
par  quelles  touchantes  vertus  cette  faiblesse  était 
rachetée.  Le  cardinal  croyait,  comme  Bufl'on,  que 
le  vêtement  de  l'homme  fait  partie  de  sa  personne 
et  qli'un  grand  nom  comporte  une  grande  tenue  ; 
il  était  du  reste  le  premier  à  reconnaître  qu'il 
poussait  cette  préoccupation  jusqu'au  travers  et  k 
en  sourire.  On  racoate  ([ue,  à  l'archevêché,  à  l'une 
des  réceptions  du  soir,  un  jeune  oflicier,  en  tenue 
de  ville,  étant  arrivé  le  premier  et,  se  trouvant 
seul  dans  le  salon,  en  profita  pour  refaire,  devant 
une  glace,  le  nœud  de  sa  cravate.  Out^Jl^n<'l"t  P^*^ 
sa  confusion  lorscjue  la  glace  lui  refléta  l'arche- 
vêque en  personm^  :  <i  Inutile  de  vous  excuser,  dit 
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Monseigneur  à  l'officier  confus,  jamais  vous  ne 
ferez  sur  le  nœud  de  cravate  autant  d'études  que 
j'en  ai  fait  moi-même.  » 

M.  de  Chateaubriand  ne  s'est  pas  rappelé,  outre 
tombe,  la  rancune  recuite  qu'il  avait  gardée  de  la 
distinction  avec  laquelle  la  reine  Caroline  et 
M""  Récamier  avaient  accueilli  Rohan  ;  il  rend  en 
effet  pleine  justice  à  sa  mémoire:  «  La  religion  et  la 
mort,  dira-t-il,  ont  passé  l'éponge  sur  quelques  fai- 
blesses, après  tout  bien  pardonnables,  du  cardinal 
de  Rohan.  Prêtre  chrétien,  il  a  consommé  son  sa- 
crifice, secourant  les  malheureux,  nourrissant  le 
pauvre,  vêtant  l'orphelin,  et  usant  en  bonnes 
œuvres  une  vie  dont  une  santé  déplorable  abré- 
geait le  course  » 

Ce  qu'était  physiquement  le  cardinal,  Lamar- 
tine Ta  dit  dans  le  passage  suivantde  ses  Soîtvefiirs  : 
((  Son  visage  d'Antinous,  ses  cheveux  parfumés, 
ses  vêtements  élégants,  ses  attitudes  étudiées  pour 
l'effet,  sans  mélange  visible  d'aM'ectation,  le  fai- 
saient remarquer  partout;  son  esprit,  très  cultivé, 
aimait  le  beau  dans  les  lettres  comme  dans  sa  toi- 
lette. Il  sentait  vivement  la  piété,  cette  poésie 
des  âmes  tendres^.  » 

Ce  rapprochement  de  la  tête  d'Antinoiis  avec 
celle  si  immatérielle  de  M.  de  Rohan  et  le  para- 
graphe tout  entier  se  ressentent  de  ces  erreurs  de 
tact,  de  ces  hasards  de  pinceau  comme  il  en échap- 
j)ait  souvent  à  Lamartine  dans  ses  dernières  et  si 
hâtives  productions.  Du  reste,  le  portrait  écrit  de 

1.  Mémoires  tl'Oulre-lnmhe,  L  IV,  p.  343. 

2.  ^iiiivenirv  et  iioriraittt,  t.  Il,  p.  "iOti. 
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M.  de  Rohan  n'est  pas  de  ceux  qu'on  peut  tenter. 
La  séduction  ne  se  décrit  pas  et  la  plume  n'a  pas 
le  don  du  pastel  de  Latour  qui  passait  sur  de  telles 
grâces  sans  les  faner.  Et  puis,  il  y  avait  la  beauté 
morale  et  intérieure  :  ceux  qui  l'avaient  connu 
n'avaient  pas  oublié  que  l'on  voyait  reluire  sur 
son  visage,  aux  heures  de  méditation  et  de  prière, 
une  sorte  de  rayonnement  qui,  sous  la  contenance 
recueillie,  trahissait  l'émotion  profonde  de  l'âme. 
H  y  a  un  dernier  document  sur  le  cardinal, 
c'est  son  oraison  funèbre  prononcée  par  M.  l'abbé 
de  Marguerie,  plus  tard  évèque  d'Autun.  L'arche- 
vêque l'avait  connu  à  Stanislas  et  l'avait  amené 
avec  lui  à  Besançon.  Chargé  d'abord  par  Sa  Gran- 
deur de  la  direction  spirituelle  de  sa  maison, 
M.  de  Marguerie,  peu  tlatté  d'une  telle  mission 
qui  n'était  pas  précisément  cardinalice,  s'en  était  peu 
à  peu  déchargé  sur  l'abbé  Perrin,  et  il  avait  bientôt 
trouvé  un  emploi  plus  digne  de  lui  dans  le  per- 
sonnel enseignant  des  hautes  études.  Cette  vie  de 
M.  de  Rohan  réunissait  en  elle  de  quoi  faire  voir 
le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines,  et 
comportait  de  hauts  enseignements.  M.  de  Mar- 
guerie, sans  doute  écrasé  par  son  sujet  semble 
s'être  ingénié  à  le  ramener  à  sa  portée  ;  à  aucun 
moment  il  ne  le  domine,  il  y  a  chez  lui  un  parti 
pris  de  tout  estomper,  de  ne  rien  prendre  corps 
à  (îorps,  d'échapper  à  la  langue  voisine  des  choses'. 

1.  Il  y  en  a,  liil  P.isc.il,  qui  inas(nient  l.i  naUii-e;  ils  ne  disenl 
jtoinl  i'aris,  iimis  lu  capilaU;  de  la  France.  M.  de  Marf;n(;rie,  a-t-il 
a  ^)arler  do  l'eninereiir,  dira  celui  qui  faisail  trenihlcr  tous  les 
rois;  a-l-il  à  pnrfer  de  la  <.'t>n(/r(i;/(i/ion^  il  dira  quclijues  rhre'liens 
i/ui  se  donnent  lu  main  /mur  n'sisler  au  lorrenl  i/es  Duiuvaises 
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Pas  un  portrait  historique,  pas  un  seul  trait  qui 
laisse  du  cardinal  une  vivante  image,  rien  sur  les 
événements  auxquels  il  a  été  mêlé.  L'orateur  fait, 
toutefois,  une  exception  pour  la  révolution  de 
Juillet  :  <(  Non,  s'écrie-t-il,  je  ne  suis  point  accu- 
sateur dans  cette  chaire  !  »  Puis,  considérant  qu'il 
s'est  mis  en  règle  par  cette  déclaration,  il  fait 
entendre  les  plus  dures  vérités  au  parti  vaincu.  Et 
tout  cela  était  dit,  par  un  ohligé  et  devant  le 
cercueil  de  celui  qui  avait  été  des  plus  durement 
frappés  parmi  les  vaincus.  Le  Patriote  s'était 
montré  moins  implacable  que  cet  abbé  justicier. 

Il  y  a  une  sorte  de  contradiction  entre  la  com- 
plaisance que  M.  de  Rohan  avait  pour  le  charme 
de  sa  personne  et  l'insouciance  qu'il  a  miseà  nous 
en  conserver  le  souvenir.  11  semblait  aller  de  soi 
que,  avec  ses  goûts  de  magnificence,  il  demandât, 
à  l'un  dos  maîtres  français  les  plus  autorisés,  un 
grand  portrait  en  pied,  qui,  étant  donnée  laséduc- 
tion  du  modèle,  la  splendeur  de  l'hermine  et  de 
la  pourpre  cardinalices,  aurait  été  une  belle  a^uvre 
d'apparat.  Il  ne  nous  a  laissé  de  lui  qu'un  seul 
porlraitqui  est  à  Besançon  à  la  grande  sacristie  de 
la  catliédrale.  Son  l'.minence  y  est  représentée  à 
mi-corps,  la  tète  vue  de  trois  quarts  ;  la  main  mal 
dessinée  tient  la  barrette,  (^ette  <i'uvre,   qui    n'est 

ili'c/rines.  M.  dr  Ilohaii  n'cnire  pas  au  séniiaaire,  //  qu'il li'  lu 
livrée  (lu  monde  el  sr  déjtouille  avec  joie  de  iir/iio»iinie  de  Vliahil 
séculier.  (Celle  ignominit;  nt-tail  pas  prt'cisément  cnurtoisp  |)our 
ses  auflitetirs  si'-culiers.j  M.  de  Nlarguerie  veut-il  nous  faire  un 
porlrait  du  cardinal,  il  nous  dira  que  la  liherlé  de  ses  sen lime nts 
el  de  ses  croi/ances  put  Inujours  se  lire  sur  son  visaye.  Si  léla- 
blissemcnt  des  hautes  éludes  n'a  pas  vécu,  ce  ne  doit  pas  t'ire 
faute  de  rhétorique. 
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pas  signée  et  ne  porte  d'autre  mention  que 
fioma,  1831,  est-elle  de  Camuccini,  comme  le 
prétendait  Castan,  ou  d'Arays,  comme  le  dit  l'in- 
ventaire dressé  à  la  mort  du  cardinal  ?  Peu  importe 
pour  riiistoire  de  l'art.  C'est  en  effet  une  œuvre 
bien  médiocre  ;  elle  peut  reproduire  avec  une  ser- 
vile  sécheresse,  les  traits  du  modèle  ;  mais,  en  ne 
révélant  rien  de  cette  malignité  sans  amertume, 
de  cette  angélique  bonne  grâce,  de  cette  bonté 
souriante  qui  rayonnaient  du  foyer  intérieur,  elle 
trahit  ce  modèle  auprès  de  la  postérité. 

Nous  venons  de  voir  que  Lamartine  reconnaît 
à  M.  de  Rohan  un  esprit  très  cultivé,  aimant  le 
beau  dans  les  lettres.  Assurément  ce  n'était  pas 
un  homme  dépourvu  de  sens  littéraire  que  celui 
qui  s'enthousiasmait  de  Lamartine  et  lé  mettait 
au-dessus  de  tout  pour  l'ampleur  et  la  douceur 
du  tlot  poétique  ;  que  celui  qui  avait  pressenti 
Hugo,  le  chêne  dans  le  gland,  à  ses  premiers  vers. 
Quant  à  la  culture  originelle,  à  la  longue  familia- 
rité avec  les  maîtres,  à  cette  formation  première 
et  continue  qui  mettent  le  don  en  pleine  valeur, 
M.  de  Rohan  ne  les  a  pas  connus  et  cette  lacune 
s'accuse  dans  ce  qu'il  a  laissé  d'œuvres  écrites. 

Ses  mandements  et  lettres  pastorales  sont,  pour 
la  plupart,  œuvres  collectives,  dans  lesquelles  sa 
contribution  personnelle  ne  saurait  s'établir.  Du 
naufrage  complet  de  ses  archives  qui  a  suivi  sa 
mort,  c'est  à  peine  s'il  a  surnagé  quelques  lettres 
conservées  par  l'abbé  Dupanloup  et  quelques 
autres  qui  m'ont  été  récemment  communiquées,  et 
qui  étaient  adressées  à  son  ami  Boni.  Ces  lettres 
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accusent  des  qualités  de  race  et  de  tradition,  de 
ces  grâces  de  diction  et  de  ces  finesses  rapides  qui 
enchantent,  mais  peu  de  nouveautés  trouvées,  ni 
de  création  d'expression,  nulle   maîtrise. 

On  a  vaguement  attribué  à  M.  de  Rohan  certaine 
romance  consacrée  h  la  mémoire  de  sa  jeune  et  si 
touchante  jeune  femme.  Nous  avons  toute  raison 
de  croire  cette  attribution  apocryphe,  car  nous  ne 
trouvons  rien  la  de  ce  qu'il  aurait  su  y  mettre  du 
parfait  naturel  de  son  esprit  et  de  ce  sentiment 
profond  qui  chez  lui  coulait  de  source.  Cette  ro- 
mance est  d'une  inspiration  tellement  banale 
qu'on  serait  à  mille  lieues  de  se  douter,  si  on  ne  le 
savait,  du  drame  déchirant  qui  l'a  inspirée.  La 
forme  est  de  la  môme  pauvreté  que  le  fond  ;  rien 
d'étonnant  à  ce  (ju'elle  n'eut  pas  l'accent  particu- 
lier et  qui  distingue;  mais  pas  trace  de  ces 
formes,  de  ces  couleurs,  de  ce  rythme  qu'il  était 
si  facile  de  s'assimiler,  puisqu'alors  tout  cela  était 
en  quelque  sorte  dans  l'air.  F*ersonnene  se  souvien- 
drait aujourd'hui  de  cette  romance    si    Wekerlin 

Ne  l'avait  réchaullée  des  sons  de  la  musique. 

S'il  était  vraiment  l'auteur  de  ces  vers,  ce  que 
je  persiste  h.  ne  pas  admettre,  ce  serait  les  seuls 
dont  il  pilt  être  accusé  et  il  aurait  fait  sagement 
de  s'en  tenir  là. 

Lorsqu'il  était  dans  le  monde,  M.  de  Rohan 
avait  eu  la  passion  de  la  musique  dont  il  avait  le 
très  vif  sentiment  et  qu'il  traduisait  avec  àme, 
d'une   délicieuse    voix.    Son  goTit     dans  les  arts 
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était  pour  le  tendre,  le  gracieux,  le  facile  dans 
le  divin  :  Cimarosa,  Rossini,  Mozart;  il  adorait 
Gorrège,  André  del  Sarto  et  Prudhon,  mais  je 
crois  bien  qu'il  n'avait  pour  Michel- Ange,  dans 
ses  parties  élevées  et  un  peu  âpres,  ainsi  que  pour 
les  primitifs  en  peinture  et  en  musique,  qu'une 
admiration  un  peu  apprise. 

La  prédication  était  la  vocation  de  M.  de  Hohan, 
la  seule  qui  lui  parut  digne  du  sanctuaire.  Féne- 
lon  a  dit  que  la  tendresse  était  une  partie  de 
l'éloquence  sacrée,  qu'il  veut  toute  d'inspiration 
et  de  sainteté.  C'est  à  ce  précepte  que  le  cardinal 
se  conformait  dans  ses  sermons  qui  n'étaient 
guère  que  des  homélies  pastorales,  des  improvi- 
sations méditées,  où  il  ne  se  croyait  pas  obligé  à 
de  l'uniformité,  môme  en  parlant  de  ce*  qui  ne 
varie  pas  ;  c'était  une  fraîcheur  de  vie  toujours 
présente,  toujours  sensible,  il  mettait  dans  sa 
parole  toute  son  àme,  ses  ardeurs  de  piété,  ses 
attendrissements  qui  finissaient  toujours  par 
élever  les  cœurs,  les  rasséréner  et  les  calmer.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'au  Patriote  qui,  dans  ce  même 
article  nécrologique  que  nous  avons  cité,  dira, 
ébauchant  son  appréciation  en  organe  peu  fami- 
liarisé avec  la  critique  sacrée  :  «  M.  de  Hohan  par- 
lait le  langage  de  l'Evangile  avec  facilité  et  l'onc- 
tion d'un  cœur  persuadé.  » 

lin  des  dons  les  plus  charmants  du  cardinal 
n'a  laissé  de  traces  que  dans  le  souvenir  de  ceux 
qui  l'avaient  connu,  un  don  en  quelque  sorte 
tout  viyger,  celui  de  délicieux  causeur;  il  savait 
en  perfection  raconter  et   mettre  en  scène,  avec 
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une  veine  de  douce  raillerie,  une  manière  vivo, 
enjouée,  courante  qui  était  sa  manière  même  de 
sentir  et  de  penser.  Son  ironie,  qui  avait  un  air 
de  grand  monde  et  de  distinction  suprême,  n'était 
ni  caustique  ni  sèciie,  et,  môme  en  riant,  elle 
savait  consoler.  On  ne  saurait  faire  une  gerbe  dos 
bons  mots  et  saillies  d'un  évoque;  en  les  rap- 
portant, du  reste,  en  dehors  de  leur  cadre  et 
de  ce  que  laction  y  ajoutait,  on  s'exposerait  à 
voir  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  et  de  plus  léger  on 
eux  s'évanouir'.  » 

M.  de  Hohan  savait  goûter  tout  ce  qui  était  sin- 
cère, jaillissant  et  vrai.  Besançon  avait  son  patois, 
une  langue  qui  avait  ou  des  malheurs,  mais  une 
langue  pleine  de  saveur  et  qui  donnait  toute  sa 
verdeur  et  son  accent  à  l'esprit  du  cru.  Ce  patois 
avait,  entre  autres  produits  littéraires,  un  petit 
drame,  luCrèc/ie  et  des  Noëis  pleins  de  saine  gaîté, 
mais  où  l'esprit  gouailleur  du  ten^ps  jadis  se  don- 
nait des  licences  un  pou  vives  coiitn;  les  moines 
(juôteurs.  Un  vieux  chanoine,  joyeux  vivant,  fai- 
sait les  délices  de  l'archevêque  en  lui  chantant 
ses  Xol'/s  et  en  lui  mimant,  avec  une  action   eu- 


\.  .]('  rpV.ilor.ii  ici,  parce  que  en  ne  peiil  l'être  qu'en  note,  nno 
fj.iietc  un  peu  {grosse  rfe  .M.  <le  Jtotiun.  qui  était  devenue  pour  lui 
loMinie  un  refrain  :  M"'"  rie  Laniberly,  su  sœur,  venait  d'accou- 
cher de  son  premier  enfant,  un  gros  ^'arçon,  filleul  désigné  de 
larchevècpie,  qui,  se  trouvant  à  ce  niouienl  à  Plombières,  cou- 
rut au  château  de  sa  s(pur.  situé  dans  le  voisinage.  Aussitôt 
arrivé,  il  prit  le  poupon  dans  son  berceau  et  le  sauta  en  W 
chantonnant.  .Mais,  tout  à  «•oup,  Su  Grandeur  poussa  un  cri  de 
détresse,  sa  belle  soutane  violette  était  inondée.  «  (Jaluiez-vous, 
lui  dit  sa  jfpur  en  riant,  ça  ne  tache  pas!  »  Dans  la  suite,  lorsfpie 
^L  de  Hohan  avait  h  preiulre  son  parti  d'un  désagrément,  il 
avait  l'habituile  de  dire  :  «  Bah  !  ça  ne  tache  pas  1  » 
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(liablde,  les  principales  scènes  de  la  Crèche.  Un 
jour  qu'on  demandait  au  prélat  si  le  vieux  cha- 
noine lui  avait  chanté  ses  Noë/s  :  «  Mais  oui,  ré- 
pondit Monseigneur,  et  il  les  chante  bien  mieux 
que  la  Préface.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  antérieurement  doit  faire 
coni})rcndre  ce  qu'était  M.  de  Rohan  comme  ad- 
ministrateur. 11  ne  se  croyait  pas  obligé,  comme 
l'ont  fait  certains  de  ses  successeurs,  à  se  réduire 
au  métier  de  chef  de  divisions  et,  d'exténuer 
lui  et  les  siens,  à  une  besogne  de  broutilles  écra- 
sante. Le  détail  était  abandonné  à  ses  bureaux  ; 
quant  auxalfaires  importantes,  elles  étaient  confiés 
pour  l'instruction  au  vicaire  général,  au  service 
de  qui  elles  ressortissaient;  ce  vicaire  général 
faisait  son  rapport  au  conseil,  et,  les  opinions 
recueillies,  l'archevêque  concluait  toujours  avec 
clairvoyance.  Quant  au  choix  de  son  personnel, 
ou  sait  qu'il  avait  la  main  heureuse  et  que,  à  peu 
d'exceptions  près,  les  hommes  qu'il  avait  distin- 
gués s'élevèrent  aux  premiers  postes  et  ont  été  , 
l'honneur  de  l'Eglise  de  France. 

M.  Touchet  résume  son  impression  sur  le  car- 
dinal par  ces  mots  :  «  Si  la  Providence  lui  eiit 
octroyé  quelques  années  de  plus,  je  n'aurais 
pas  eu  seulement  le  droit  de  l'appeler  un  véritable 
évêque,  j'aurais  eu  le  devoir  de  l'appeler  un  grand 
évoque.  »  Le  cardinal  est  mort  à  quarante-cinq 
ans,  à  l'âge  où  tout  homme  a  donné  sa  mesure  ;  > 
quelques  années  de  plus  dans  sa  carrière  y  aurait 
ajouté  des  œuvres  de  charité,  d'édifications,  de 
zèle  épiscopal  Icllfs  qu'il  aurait  pu  être  un  adnii 
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rable  évêque  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  hasard  heureux 
^ui  eût  pu  faire  surgir  en  lui  un  grand  évêque;  il 
n'en  avait  ni  la  force,  ni  la  stature. 

M.  de  Rolian,  s'il  était  né  à  une  époque  autre 
-que  celle  qu'il  a  eu  à  traverser,  aurait  pu  remplir 
toute  son  mérite;  mais,  encore  dans  ces  temps 
troublés,  par  l'ascendant  de  son  nom  et  de  ses 
rares  vertus,  qui  imposaient  considération  et  res- 
pect, il  a  pu,  lorsqu'il  eut  à  intervenir  dans  de 
grandes  alîaircs,  y  être  compté  et  donner  un  utile 
concours  à  son  pays.  Dans  un  jour  d'inexorable 
tourmente,  il  fut  troublé  au  point  de  ne  pas  entre- 
voir et  accepter  virilement  ce  qui  était  son  devoir. 
<^ette  défaillance,  lorsqu'il  en  eut  compris  la  gra- 
vité, il  la  racheta  par  le  pardon  des  sanglantes 
injures  qu'elle  lui  avait  values,  et  en  allant  jus- 
qu'à sacrilier  sa  vie  en  dépassant  ses  obligations 
d'évêque.  Nous  nous  résumerons  en  disant  que, 
par  ce  sacrifice  et  par  l'irréprochable  pureté  de  sa 
vie,  il  a  relevé  dans  sa  maison  la  dignité  de  cardi- 
nal de  l'atteinte  que  lui  avait  portée  l'homme  au 
«ollier,  et  qu'il  a  réhabilité  dans  l'Eglise  le  nom 
-de  Kohan. 
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